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PROCÈS-VERBAL 

De  là  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3i  mai  )84i. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  procèa-verbal  de  la  séance  du  18  juin  i84o 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée.  > 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  PACHdi  élève  de  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  ; 
Cherbonneau  ,  idem. 

On  lit  :  1*"  Une  lettre  de  M.  Noël  Désvergers  ,  par 
laqueUe  il  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage qu'û  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Histoire 
de  V Afrique  sous  la  domination  des  Aghlabites ,  et  de 
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la  Sicile  sous  la  domination  musulmane  y  texte  arabe 
d'Ebn-Khaldoiin ,  accompagné  d'une  traduction  ftan- 
çâile  et  d^  ifôtësi  lie&frq^erctiiént^  de  la  Socilél^ 
seront  adressés  à  M.  Noël  Desvergers. 

a**  Une  lettre  de  M.  EdtWiU.  LàME ,  par  laquelle 
il  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  traduction  des 
Mille  et  une  nuits,  en  anglais,  d'après  un  texte  arabe 
très- complet.  Les  remercîments  de  la  Société  se- 
ront adressés  à  M.  Ed.  Will.  Lane. 

3**  Une  lettre  dé  M.  le  pasteur  Aug.  Gladiscu  , 
par  laquelle  il  adresse  à.  la  Société  Touyrage  qu  il 
vient  de  publier  sous  le  titre  à'ïntroduction  à  la  con- 
naissance de  Vhistoire  générale,  en  allemand.  Les  re- 
mercîments de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Aug. 
Gladiscb. 

4"  Une  lettre  de  M.  de  BuièRE,  par  laquelle  il 
adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son  Histoire  du 
prix  fondé  par  M.  de  Volney.  Les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  de  Brière. 

M.  E*  BuRNOUF  communique  au  Conseil  les  douze 
premières  feuilles  de  sa  traduction  du  Lotus  de  la 
bonne  loi,  ouvrage  boudelhique,  publié  d'après  le 
texte  sanscrit  découvert  au  Népal  par  M.  Hodgson  , 
et  offert  par  lui  à  la  Société. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  société  . 

Par  l'auteur.  TKe  thonsaiïd  and  one  Nights,  by  Ed. 
WîH.  îi\NE.  îiôndi  es ,  5  vol.  grand  in-8\ 
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Par  l'auteur.  Ghssariam  saiHfcritam ,  eàid:  Frait- 
cisc.  BoFP.  J^rlin^  fascic.  I„  i8&o,  in-&^ 

•  Par  Tauteur.  Malaoika  et  A^nimitra ,  edîd;  D*  Otto 
Frid.  TuLLBJSRG.  Bonn,  fascic.  I,  etc.  iSlio. 

Par  Vauteur.  Docaments  statistiques  officiels  sur  t em- 
pire de  la  Chine,  traduits  du  chinois  part}.  Pauthikr. 
Paris,  i8i  1,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Traité  élémentaire  des  accents  hébreux 
envisagés  comme  signes  de  ponctuation,  par  Louis  Se- 
GOND.  Genève  ,m\Slii,  in-S**. 

•  •      •  .  • 

Par  l'auteur.  Du  désarmement  de$  Arabes  consi- 
déré comme  l'unique  moyen  de  soumettre,  de  coloniser  et 
de  civiliser  l'Algérie,  par  M.  Qditard.  Paris,  i84i , 
in.8^ 

Par  M.  Garcin  de  Tassy.  Quelques  observations 
sur  le  Gouzaratiet  le  Moharatti,  par  Théod.  Pavik. 
(  Extrait  du  Journal  asiatique.  ) 

Par  Fauteur.  Lettre  sur  les  poètes  Tarafah  et  Al- 
Moutalammis,  par  A.  Perron;  in-8".  (  Extrait  du  Jour- 
nal asiatique.  ) 

Par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 
Voyage  dans  l'Inde,  par  Victor  Jacquemont ,  de  1828 
à  1832;  3i*et  Sa'liv.  in-4^ 

Par  l'auteur.  Histoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie 
des  Aghlabites,  et  de  la.  Sicile  sous  la  doinination  musul- 
mane, texte  arabe  d'flbn-Kbaldoun ,  avec  une  tra- 
duction et  des  notes,  par  M.  A.  Noël  Desvergers. 
Paris,  i8/|i,  in-8^ 
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consultée  par  M.  le  président,  adopte  c«s  diverses 
propositions^ 

M.  Bailleul  communique  au  Conseil  quelques 
observations  touchant  la  lecture  qu'il  se  proposait 
de  faire  sur  une  méthode  nouvelle  pour  Tétude  des 
civilisations  antiques ,  et  sur  Tarchéologie  comparée , 
lecture  dont  le  temps  l'a  empêché  de  terminer  le 
manuscrit.  *     • 

M.  Marcel  lit  une  notice  biographique  et  litté- 
raire sur  MoUa-Djâmi. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
ture d'un  fragment  du  Pi-pa-ki ,  drame  chinois ,  qu'a- 
vait annoncée  M.  Bazin. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  des. membres  sortants  du  Conseil,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

* 

Président  :  M.  Amédée  Jaubert.  • 

•     é 
Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyric:  cl 

Cadssin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M .  Eugène  Bornouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  MoHL,  Feuillet,  Burnouf  père. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Grangeret  de  La- 


I 
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i.UANC.E,    KlCilHOFK,  TllOVtlV,    Noël    1)eS\  tUGLHS ,   lilOi, 

LoNGPéRiER,  Ampère  et  de  Saulcy. 


■  •     • 


Bibliothécaire  :  M.  Pagàs. 
Censeurs  :  MM.  EvRiàs,  Reimaud. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures.  ^ 

*  Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUr, 
Seeréuire, 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMEMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES   DANS  C'ASSBMBUBB 

GÉNÉRALE  DU   3l  MAI  1  84  1 . 


PROTECTEUR. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 


1>RëSIDE.NT. 

M.  Amédée  Jaubert. 


VICE-PRESIDENTS. 


MM.  le  conito  de  Lasteyrie. 
Caiîssin  pf.  PercrvAl 
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SlC&érAIEK. 

M.  Eugène  Burnoup. 

SEGRSTAIEE- ADJOINT. 
M.    MOHL. 

TRI^IUER. 

M.  r.  Lajard. 

COMMISSION    DES   FONDS. 

«    MM.  Jules  MoHL. 

Feuillet.  • 

BuRNODF  père. 

a 

MEMBRES   DU    CONSEIL. 

MM.  Eyries. 

DUBEUX. 

Gargin  DE  Tassy. 
Stanislas  Julien. 
Reinaud. 
Fauriel.  • 

BlANCHI. 

Langlois. 

Hase. 

L*abbé  de  Labouderiè. 

Le  baron  de  Slane. 

Landresse. 

Marcel. 

Audifpret. 

Bazin. 

Régnier. 

Grangeret  de  Lagrangë. 
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MM.  ElicuROFP. 
Troyer. 

Noël  Desvergbrs. 

^^       i 

BlOT.  ' 

II. 

LoNGlfiRIBR. 

AypàRE. 

DE  SaDLCY.    , 


CENSEURS. 


MM.  Eyriès. 
Reinà'ui). 

*  «  ■ 

M.  PAois. 


I  ■ 
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AGENT    DE    LA  SOCIETE. 


M.  Gassin,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 


n'  la. 


if.  B.  Le»  tétnces  de  U  Sétiété  ontliea  le  second  vendredi  de  chaque 
,  à  sept  hewcs  et  demie  du  loir,  me  Taranne,  n*  i  a. 
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RAI^PORT         '  '  ' 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniecs  moih 
de  l'année  i84o  et  les  six  premiers  de  Tannée  i8Ai,  fait 
à  la  séance  générale  de  la  Société,  fë^î^1âiliî'V94i,  pni' 
M.  Jules  MoHL.  laj'iij/ 

Messieurs ,       *»  r      . 

L'année  qui  vient  de  s*écouier  na  été  marquée, 
pour  la  Société  asiatique ,  par  aucun  événement  par- 
ticulier, njiais  elle  ii'è!A'à''{)àis  'été  moins  heureuse, 
parce  qu'elle  a  amené  un  accroissement  l6Rt,'faàîs 
constant  de  vos  ressources,  de  vos  relations  et  de 
vos  travaux;  ce  cfui  est  le  signe  le  plus  vrai  de  la  vie 
et  le  présage  le  plus  certain  de  la  durée  d'une  so- 
ciété. W6trt  Sovà^iàià'k  e^ntiiiùé  à  paraitnpréguliè- 
rement,  et  a  été  le  dépôt  de  nombreux  travaux. 
L'affluence  des  mémoires  que  votre  Commission  du 
Journal  a  reçus  a  été  plus  grande  qu'à  l'ordinaire , 
et  telle  qu'il  $era  bi^atôt  néces^m^  d'^^men^er  le 
cadre  de  vos  publications  périodique»,  poiir<ju*eU«5 
suffisent  à  l'activité  des  Membres  de  la  Société.  Il 
nous  faudrait  pour  cela  publier,  par  an ,  trois  vo- 
lumes du  Journal,  e*-«fi  v^ume  de  la  Collection 
des  Mémoires ,  et  quoique  les  ressources  de  la  So- 
ciété ne  le  permettent  pas  encore,  nous  pouvons 
espérer  d'y  parvenir  dans  quelque  temps. 

Le  Conseil  aurait  désiré  mettre  sous  vos  yeux  les 
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premières  feuilles  du  Voyage  de  Schuk;  mais  le 
temps  nous  a  manqué.  Vous  verres ,  au  reste  ,  par 
le  compte  qui-  va  vous  être  rendu  de  Tétat  de  vos 
finances  )  que  l'impression ,  trop  longtemps  différée 
de  cet  ouvftige ,  ne  souffirira  plus  de  délai.  Les  firais 
considérables  qu  avait  occasionnés  Tim^ireâsion  de  la 
Chronique  de  Kacbmir  et  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda.soht  couverts  ^  Taide  du  secours  que  M.  Ville- 
main,  ministre  de  rinstruction  publique,  a  bienvoidu 
nous  accorder,  et  les  ressources  de  Tannée  courante 
noi^s  pcrmétitont  de  mettre  sous  presse  le  Voyage 
de  Scbuk. 

La  Société  a  fait  pendant  Tannée  quelques  pertes 
sensiUefi,  surtout  parmi  les  membres  étrangers* 
M.*  Xeon.Botthwick  Gilchrist  est  moit  à  Paris,  Je 
8  janvier.  Il  n^qidt  eh  Ecosse  dans  Tannée  l'^S^, 
passai  une  pattie  de  sa  jeunesse  dans  les  Indes  occi* 
dentales,  étudia  plus  tsdrd  la  médecine,  s'embarqpa 
en  qualité  de  chirurgien  de  vaisseau  pour  Bombay ,  y 
passa  au  service  de  la,  Coippagnie  des  Ijades,  et  fut 
transféré  à  Calcutta.  Il  s  appliqua  à  Tétude  de  Thin- 
dbustani,  qu'il  apprit  avec  une  rare  perfection,  en 
vivant  pendant  quelques  années  dans  une  .famille 
musulmane.  Son  esprit  systématique  lui  fit  conce- 
yoir  Tîdée  de  faire  une  langue  de  ce  dialecte,  qui 
avait  acquis  à  Dehli  et  k  Lacknow  une  grande  élé- 
gance, comme  langue  de  conversation  et  de  poésie, 
mais  qui,  dans  le  reste  de  Tlnde,  flottait  dans  un  état 
de  lingua fronça ,  entre  le  persan  et  les  dialectes  pro^ 
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vinciaux  des  Hindous.  Il  fixa  la  grammaire  hindousta- 
nie ,  publia  un  fort  bon  dictionnaire ,  et  traduisit  mi 
certain  nombre  de  livides  anglais  dans  cette  lanîgue , 
pour  fournir  aux  étudiants  des  ouvrages  en  prose , 
dont  la  littérature  hindoustanie  manquait  presque  en- 
tièrement.  Q  rendit  de  cette  manière  à  la  Gomps^^nie 
des  Indes  un  service  signalé ,  en  donnant  une  langue 
comtnime  à  son  armée,  et 'à  ses  o£Giciers  les  moyens 
de  fétudier.  Lord  Wellesley  le  nomma  professeur 
au  coll^  Fort -William ,  où  il  forma  ^un  grand 
nombre  d*élèves;  il  se  retira  ensuite  à  Édinbourg ,  où 
il  établit  une  banque  ;  plus  tai*d,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres poiu"  y  reprendre  renseignement  de  Thindous- 
tani,  et,  enfin,  il  vint  en  France  où  il  s  occupa, 
jusqu'à  sa  mort,  de  sa  théorie  favorite  d'une  langue 
lâiiverselle.  Il  avait  un  esprit  remarquable  plutôt 
par  sop  activité  que  par  sa  justesse,  et  un  caractère 
ardent ,  qui ,  malgré  un  grand  fonds  de  bienveillance , 
Ta  jeté  toute  sa  vie  dans  des  querelles  littéraires  et 
politiques  sans  fin. 

■ 

Un  autre  membre  très-remarquable  que  la  So- 
ciété a  perdu,  est  monseigneur  Jean-Louis  Taberd, 
évêque  d'Isauropolis ,  vicaire  apostolique  de  la  Co- 
chinchine.  Né  à  Saint-Etienne,  en  1796,  il  prit  les 
ordres  en  1 8 1 8 ,  et  partît,  deux  ans  après ,  en  qualité 
de  missionnaire,  pour  la  Cochinchine,  où  il  arriva, 
en  18a  1,  au  moment  où  la  position  .des  missions 
françaises  dans  ce  pays  commençait  à  devenir  diffi- 
cile. Le  grand  évêque  d'Adran ,  qui  avait  exercé  en 
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CocbinobiDi^  uii  pouvoir  presque  rgyal,  venait  de 
mourir,  et  ia  réaction  que  le  parti  anti-français  et  an- 
ti-chrétien médftait  depuis  longtemps  ne  tarda  pas  à 
éclater;  elle  a  duré  depuis  ce  moment  jusqWaujour- 
d'hui,  avec  une  fureur  toujours  croissante.  Au  mi- 
lieu de  ces  circonstiances  difficiles,  M.  Taberd  fut 
nommé  supérieur  de  la  mission  en  182 3,  et,  en 
iSay,  évêque  d'Isauropolis  et  vicaire  apostolique 
de  la  Cocbinchine.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Siam 
pour  se  faire  consacrer,  parce  que  la  persécution 
avait  dispersé  les  évêques  de  la  Cocbinchine;  mais 
le  roi  Minh-Menb  ayant  mis  pendant  son  absence 
sa  tête  à  prix,  Tempccba  ainsi  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  11  se  retira  à  Poulo-Pinang ,  où  il  fonda  le 
collée  catbolique  destiné  aux  missions  de  Tlnde 
trans-gangé tique ,  et  passa  de  là  à  Calcutt» ,  pour  faire 
imprimer  le  Dictionnaire  cocbinchinois,  fruit  des 
travaux  accumulés  d'une  longue  suite  de  mission- 
naires, et  complété  par  lui-môme.  La  générosité  du 
gouverneur  général  de  l'Inde,  et  celle  des  mission- 
naires protestants  de  Serampour,  lui  donnèrent  les 
moyens  d'achever  cette  grande  entreprise^  '  Il  fut 
nommé ,  peu  de  temps  après ,  vicaire  apostolique 
du  Bengale;  mais  il  ne  put  exercer  sçs  nouvelles 
fonctions,  étant  mort,  le  3j  juillet  18^0,  preatjue 
subitement  et  avant  d'avoir  re^u  sa  nomination  dé- 
fmitive.    >  . 

L'année  dont  les  travaux  nous  occupent  n'a  pas 
été  très-fav<ft;^j^e  aux  études  orientales ,  surtout  en 
ifi.  2 


*. 
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Asie  ou  la  guerre  a  paralysé  bien  des  entreprises. 
Cet  état  de  choses  tournera  plus  tard  au  profit  des 
lettres  orientales  en  Europe ,  parce  (Jlie  Timportance 
politique  toujoiu's  croissante  de  TAsie  doit  natu- 
rellement appeler  sur  elle  T  attention  sérieuse  des 
peuples  européens;  mais,  pour  le  moment,  le  mou- 
vement littéraire  s'est  arrêté  dans  le  petit  nombre 
de  points,  en  Orient,  où  il  s'était  développé;  les 
presses  de  Constantinople,  de  Téhéran,  du  Gaire 
et  de  Canton ,  paraissent  n'avoir  prodtiit  rien  de 
remarquable-,  et  cellies  de  l'Inde,  quoiqu'elles  ne  se 
soient  pas  arrêtées.,  ont  été  moins  actives  (Ju'à  l'or- 
dinaire. 

Les  sociétés  asiatiques  ont  partout  continué  leiu^s 
efiForts  pour  répandre  les  nouvelles  découvertes 
faites  dans  les  langues  et  dans  l'histoire  de  l'Orient. 
M.  Torrens  s'est  chargé  de  la  publication  du  Jour- 
nal de  la  Société  de  Calcutta,  et  continue  avec  un 
grand  dévquement  l'œuvre  de  M.  Prinsep;  la  So- 
ciété de  Madras  publie  son  Journal  avec  beaucoup 
de  régularité;  le  Journal  oriental  allemand  com- 
mence une  nouvelle  série,  et  l'excellent  Journal, 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres  devient 
de  plus  en  plus  un  puissant  auxiliaire  des  recueils 
spécialement  destinés  à  l'Orient.  Le  nombre  de 
ces  recueils  s'est  accru  des  Orientalia,  publiés  par 
MM.  Juynboll,  Roorda  et  Weijers.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  collection  a  paru  à  Amsterdam;  elle 
est  destinée  à  être  l'organe  de  la  belle  école  de 
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Leyde ,  qui  porte  dans  ses  études  asiatiques  le  même 
esprit  d'érudition  et  de  recherche  consciencieuse 
qui  a  distingué  pendant  si  longtemps  la  philologie 
classique  des  Hollandais.  Les  Orientalia  n'excluent 
aucune  partie  des  études  sur  l'Asie  ;  mais  ils  sont 
destinés  plus  spécialement  à  ce  qui  touche  les  lan- 
gues et  les  littératures  sémitiques.  Le  premier  vo- 
lume renferme  un  mémoire  posthume  de  Hamaker 
sur  les  noms  collectifs  chez  les  Arabes ,  un  poëme 
inédit  de  Motenabbi,  publié  et  traduit  par  M.  Juyn- 
boll ,  et  une  continuation  du  catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par 
M.  Weijérs.  Je  devrais  peut-être  encore  citer  commr» 
un  nouveau  journal  asiatique,  celui  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  publie  à  Lyon,  sous  le  titre  de  Lettres 
du  Madaré,  et  dont  jusqu'à  présent  six  cahiers  ont 
paru  ^\  11  se  compose  des  lettres  des  missionnaires 
de  cet  ordre,  dans  le  midi  de  l'Inde;  son  principal 
but  est  de  rendre  compte  de  l'état  de  cette  mission, 
mais  il  contient  une  foule  de  détails  sur  les  mœurs 
des  Hindous ,  et  trouverait  certainement  sa  place 
dans  les  bibliothèques  des  savants ,  si  la  Compagnie 
voulait  permettre  qu'il  fût  mis  en  vente. 

Il  s'est  formé,  pendant  l'année,  deux  nouvelles 
Sociétés  asiatiques  :  l'une ,  à  Paris  ,  la  Société  orien- 
tak,  dont  le  but  est  principalement  de  publier  les 
monuments  d'art  des  peuples  de  l'Asie;  l'autre,  à 

^   Lettres  des  nouvelles  missions  da  Madaré,  Lyon,  i$4o,  in-S**.     i 
Vol.  I  et  lï,    I.  (Lithographie.) 

2. 
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Londres ,  c'est  la  Société  pour  la  publication  des  textes 
orientaux,  dont  le  plan  vous  a  été  communiqué 
l'année  dernière.  Elle  est  maintenant  définitive- 
ment constituée,  et  a  commencé  ses  travaux;  elle 
forme  le  complément  nécessaire  du  Comité  des 
traductions ,  et  il  faut  espérer  qu  elle  obtiendra  la 
faveur  dont'  elle  a  besoin  pour  Texécution  de  sa 
grande  et  difficile  tâche.  Elle  n  a  aucune  chance  de 
devenir  populaire,  mais  elle  mérite  d'autant  plus 
l'appui  et  l'aide  des  savants  et  des  établissements 
publics.  On  ne  peut  assez  répéter  que  la  publica- 
tion des  manuscrits  orientaux  les  plus  importants 
est  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  de  nos 
études:  Ce  n'est  que  quand  le  travail  critique  des 
savants  aura  passé  sur  les  chefs-d'œuvre  de  chaque 
littérature,  quand  l'impression  aura  rendu  facile 
l'usage  matériel  des  livres,.-  et  aura  prévenu  l'im- 
mense perte  de  temps  que  la  lecture  des  manuscrits 
occasionne,  quand  elle^aura  répandu  dans  tous  les 
coins  de  l'Europe  les  matériaux  qu'il  faut  chercher 
aujourd'hui  dans  quelques  dépôts  de  manuscrits ,  ce 
n'est  qu'alors  que  l'intelligence  européenne  pourra 
pénétrer  réellement  dans  l'Orient  ^  dégager  la  vérité 
historique  de  l'épaisse  couche  de  fables  et  de  con- 
tradictions qui  la  couvrent,  et  reconstruire  l'histoire 
du  genre  humain.  Ce  but  est  encore  loin  de  nous; 
mais  le  chemin  est  clairement  tracé,  et  nous  y  fai- 
sons chaque  année  un  progrès ,  mhiime ,  si  nous  le 
I  comparons  à  ce  qui  reste  à  faire,  mais  considérable 
si  on  le  compare  avec  ce  qui  se  faisait  autrefois. 
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Le  nombre  des  catalogues  de  manuscrits  orien- 
taux qui  se- publient,  ou  se  préparent  dans  les 
bibliothèques  dé  l'Europe,  peut  être  regàiié  comme 
un  indice  très -heureux  de  cette  tendance.  La  bi- 
bliothè^e  Bodléïenne,  à  Oxford,  a  terminé,  il  y  a 
peu  de  temps ,  la  publication  de  son  catalogue , 
commeii|cé ,  il  y  a  cinquante  ans ,  par  Uri ,  achevé  par 
NicoU,  et  publié  par  M.  Pusey^  Cest  un  grand  et 
beau/ti'afvail,  parfaitement  digne  de  la  célèbre^  bir 
bliothèque  qu'il  est  destiné  à  faire  connaître.  M.  Prin* 
sep,  peu  dé  temps  avaiiit  sa  mort,  a  fait  imprin^ep, 
en  deux-Tolumès,  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
M.  Fleischer,  ^  qui  nous  devions  déjà  le. catalogue 
des  manuscrits  orientaux  de  Dresde,  vient  de  pu- 
blier celui  de  la  bibliothèque  de  Leipzig*.  M.  Bros- 
set  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  arménienne  d'Edcbmiâdzin?.  Il  y  ji 
longtemps "iiue  ceux  qui  s  intéressent  à  cette  litté- 
rature regrettaient  que  les  trésors  que  devait  ren- 
fermer la  bibliothèque  du  chef-lieu  de  la  hiérarchie 
arménienne  fussent  inaccessibles  aux^M^opéens;  à  la 
fin ,  Imfluence  de  M.  de  Hahn ,  commissaire  impé- 
rial pour  les  provinces  trans -caucasiennes,  obtint 

'   '  Bîbîiothecœ  Bodleianœ  codicum  manuscriptorum  catuloyi,  CoDfedt 
Nicoll  ;  edidit  Pusey .  In-fol.  Oxford ,  1 83 5 . 

^  Catalogus  lihroram  marmscriptoram  hibliothccœsenatoriœ  Lipsiensis: 
edidit  Neumann.  Codices  vrientalium  linguarum  descripserani  Fleischer 

ttDelilsct;  i838.In-4".  \ 

*  Catalofiue  de  la  bihîioihhqae  dEdschmiadzin,  publié  par  M.  A. 
Brosset  Saint-Pétersbourg,  i84o;  131  pag. 
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du  Gatholicos  le  catalogue  de  sa  bibliothèque;  et 
lacadémie  de  Saint-Pétersbourg  s'empressa  de  ]ë 
communuli^er  au  public.  On  y  voit  que  les  malheur» 
qui  ont  accablé,  depuis  tant  de  siècles^  la  nation 
arménienne,  n*ont  pas  épargné  sa  littérature,  car  ia 
bibliothèque  d*Ëdchmiadzin  ne  renferme  que  quatre 
cent  quatre-vingt-un  manuscrits,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  une  centaine  qui  traitent  de  Thistoire  ou  de  la 
géographie ,  les  autres  sont  des  ouvrages  de  théologie 
et  de  scolastique.  M.  Schott  a  fait  imprimer  le  ca- 
talogue des  livres  chinois  de  la  bibliothècpe  de  Ber- 
lin, faisant  suite  au  catalogue  donné  par  Klaproth^ 
M.  de  Eiammer^  a  publié  le  catalogue  de  sa  magni- 
fiq[ue  collection  de  manuscrits  arabes,  persans  et 
turcs  et  celui  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Am- 
brosienne'^,  M.  Flugel  a.  inséré  aussi  dans  les  An- 
nales de  Vienne  une  liste  des  nouvelles  acquisitions 
de  manuscrits  arabes  que  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  a  faites  pendant  ces  dernières  années^  M.  Ëwald 
a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de 
Tubingett^ ,  et  M.  Dulaurier  a  fait  paraître  dans  votre 
Journal  la  li^  des  manuscrits  malais  de  la  Société 
asiatique  de  Londres.  Lady  Chambers  a  fait  impri- 

^   Verzeickniss  der  chinesischen  and  mandschu-taagusischen  Bûcher 
dvr  Bibliothek  in  Berlin,  von  Ed.  Schott;  iSào,  In-8**. 

*  Dans  les  Wiener  Jakrbûcher,  et  tiré  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires. 

' .  Catalogi  dei  Codici  arabi,  persiani  e  turchi  délia  bibUotheca  Âmbro- 
siana;  iSSg.  In-8^  (Extr.  de  la  Bibl.  italiana.) 

*  Verzeichniss  der  orientaliscken  Handscliriflen  der  Bibliothek  zu  Tiï- 
bingen,  von  Ewald;  iSSp.  In-4". 
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mer  le  catalogue  ^  de  la  belle  collection  de  manus- 
crits s^scrits  que  son  mari  ^vàit  formée  dans  Tlnde. 
Ce  catalogue  est  un  des  derniers  travaux  de  Rosen , 
que  la  mort  a  enlevé  si  malheureusement  aux  études 
indiennes.  L'aeiadémie  de  Lisbonne  s^occupe  depuis 
quelque  temps  du  catalogue  complet  de  tous  les 
manuscrits  orientaux  qui  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques du  Portugal.  Cest  une  véritable  bonne 
fortune  pour  les  lettres,  car  la  longue  domination 
des  Portugais  dans  difiFérentes  parties  de  l'Asie  a 
du  amener  en  Portugal  une  grande  quantité  de  ma- 
nuscrits. L'académie  de  Lisbonne  veut  faire  à  votre 
Société  l'honneur  de  lui  confier  la  'publication  de 
ce  catalogue.  Le  Musée  britannique  qui,  depuis 
quelque  temps,  est  devenu  un  des  dépots  les  plus 
riches  en  manuscrits  orientaux,  va  publier  le  cata- 
logue ,d%?6^  nianuscrits  syriaques,  préparé  par  feu 
Rosen,  et  il  faut  espérer  que  cette  belle  institution 
fera  connaître  le  reste  de  ses  trésors,,  que  le* manque 
d  un  répertoire  général  et  des  règlements  de  ser- 
vice fort  gènaufs  rendaient  naguère  encore  d'un 
accès  fort  difficile.  Enfin ,  votre.. 'Soc^iété  est  sur  le 
point  de  publier,   parmi  les  papiers  de  Schulz, 
les  catalogues  des  manuscrits  arabes  relatifs  à  l'his- 
toire qui  se  trouvent  dans  trente*dèux  bibliothèques 
publiques  de  Constantinople. 

H  est  extrêmement  à  désirer  que,  non-seulement 

*  Catalogne  of  the  sanscrit  ntanuscripù  of  the  late  sir  B,  Chamhers» 
wi^  a  Memoir  hy  lady  Chambers.  London,  i838,  in -fol. 
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les  grandes  bibliothèques ,  mais  aussi  celles  qui  ne 
possèdent  qu'un  petit  nombre  de  manuscrits,  et,  à 
Texemple  de  sir  Wfllîam  Ouseley  et  de  M.  de  Ham- 
mer,  les  savants  qui  ont  des  collections  de  manus- 
crits, fassent  imprimer  leurs  catalogues,  pour  que 
chacun  puisse  savoir  ce  qui  existe  en  Europe,  et  se 
régler  là-dessus  daos  ses  publications,  et  surtout 
pour  que  les  Européens  établis  en  Orient  puissent 
acheter  des  manuscrits  en  connaissance  de  cause,  et 
avec  certitude  de  compléter  les  collections  euro- 
péennes ,  et  de  préserver  de  la  destruction. dés  ou- 
vrages importants.* Il  existe,  sans  aucun  doute,  au- 
jourd'hui en  Orient  une  foule  d'ouvrages  qui  passe^nt 
pour  perdus,  et  qui  ne  sont  que  Cachés  dans  quel- 
ques bibliothèques  obscures  ;  mais  il  faut  se  hâter  de 
les  sauVÉ*,  car  tout  concourt  dans  notre  époque  à 
les  faire  disparaître.  Partout,  en  Orient^  e^pepté^en 
Chine,  le  savoir  s'en  va  ;  on  ne  copie  plus  de  manus- 
crits ,  et  les  biblipthèques  sont  dispersées  par  les  acci- 
dents de  la  guerre  et  par  la  pauvreté  des  fismtiilles;  il 
n  y  a  personne  qt^  n'ait  remarqué,  ^n  feuilletant  des 
manuscrits  musjii|ians ,  les  sceaux  effacés  de  quel- 
que membre  d'une  famille  devenue  trop  pauvre 
poiu'  garder  les  livres  dont  elle  avait  hérité ,  et  trop 
fière  pour  laisser  savoir  qu'elle  les  avait  vendus.  L'in- 
troduction de  l'imprimerie  conduit  également  à  la 
d^truction  des  manuscrits,  en  en  faisant  tomber  le 
prix,  et  en  diminuant  le  respect  qu'on  avait  pour 
eux.  Il  est  encore  temps  de  sauver  bien  des  trésors , 
et  la  publication  des  catalogues  des  bibliothèques: 
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en  Europe  doit  puissamment  y  contribiMr  en  di- 
rigeant le  choix  des  acheteurs*,  . 

;  Nous  arrivons  maintenant  aitx  progrès  que  chaque 
littérature  orientale  a  faits  pendant  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler,  et -nous  trouvons  ^  comme  Tannée  pré- 
cédente» que  la  littérature  arahe  a  été  cultivée  le 
plus  activement.  Le  Comité  des  traductions  orien- 
tales de  Londres  a  publié  le  premier  volume  de 
l'Histoire  des  Arahes  d'Espagne,  par  Makkari,  tra- 
duite et  annotée  par  un  savant  espagnol,  M.Pascual 
de  Gayangos^.  Ahmed  ai  Makkari  al  Telemsanî  est 
un  auteur  mogrehin^  né  vers  la  fin  du  xvi*  siècle, 
et  mort  à  Damas  Tan  i63.i.  Après  avoir  composé 
une  vie  trè^élaillée  du  èélèbre  et  savant  vizir  de 
Grenade,  Mohammed, Ibn  aUKhatib,  il  y  ajouta, 
en  forme  d'introduction ,  une  Histoire  générale  des 
Arabes  d'Espagne,  depuis  la  conquête  jusqu'à  leiir 
expulsion  finale.  L'importance  <le  cet  ouvrage  n'a 
pas  échappé  aux  auteurs  qui  ise  sonj;  occupés  de 
cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes ,  et  Cardonne , 
Gonde,  ainsi  que  MjVl-  Shakespear,  Reinaud ,  Lembke 
et  Fauriel,  en  ont  fait  grand  usage  dans  leurs  tra-^ 
vaux.Il  était  donc  naturellement  désigné  aux  études 
des  orientalistes  espagnol ,  d'autant  plus  que  Mak> 
kari  estdu  petit  nombre  des  auteurs  qui  embrassent 
toute  la  durée  de  la  domination  des  Arabes  en  Es- 

*  History  of  ihe  Mohammedan  djncLstiei  in  Spain ,  froni  the  text  0/ 
Àl'Makkari,  translated  by  Pasc.  de  Gayangos.  London,  i84o,  in-4*. 

Vol.  r. 
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pagiie.  Le  premier  volume  de  la  traduetion  de  M.  de 
Gayangos  est  maintenant  entre  vos  mains;  cest  m) 
ouvrage  très-considérable,  et  qui  sera  reç\^  avec  re- 
connaissance par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'histoire  des  Arabes.  Les  notes,  d'une  valeur  au 
reste  fort  inégale,  sont  très- copieuses  pour  ce  qui 
regarde  TËspagney  et  contiennent  des  extraits  d'un 
grand  nombre  d'historiens  arabes.  M.  de  Gayangos 
ne  publie  pas  exactement  une  traduction  de  l'ou- 
vrage original,  il  déplace  quelques  chapitrés  pour 
introdtHie  dans  le  récit  un  ordre  plus  logique,  il 
écarte  la  vie  du  vizir,  dont  il  réserve  des  extraits 
pour  les  éclaircissements,  il  exclut  le  chapitre  v, 
qui  contient  les-  biographies  des  musulmans  d'Els- 
pagne  qui  ont  voyagé  en  Orient,  et  te  chapitre  vu, 
qui  renferme  des  extraits  des  poésies  des  Arabes  d'Es- 
pagne. Il  est  difficile  de  se  prononcer  en  général  et 
en  théorie  sur  "ce  système  de  traductions  d'auteurs 
orientaux,  car  il  est  certain  qu'ils  contiennent  sou- 
vent des  parties  *  qui  intéressent  peu  le  lecteur  eu- 
ropéen, et  que  Tordre  dans  lequel  ils  l'acontent  les 
laits  n'est  pas  toujours  le  plus  naturel;  il  y  a  parti- 
culièrement chez  les  écrivains  arabes  de  la  déca- 
dence une  manie  de  citer  des  vers  qui  est  souvent 
très-embarrassante  pour  le  traducteur;  et  peu  pro- 
fitable au  lecteur,  et  l'on  comprend  bien  que  l'on 
puisse  douter  de  la  convenance  de  tout  reprodmi'e. 
Mais ,  en  y  réfléchissant  sérieusement ,  on  se  convain- 
cra peut-être  que  le  système  des  traductions  inté- 
grales offre  néanmoins  des  inconvénients  moindres 
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que  ceiuides  traductions  incomplètes.  On  produit  par 
cette  dernière  méthode  un  ouvrage  plus  agréable  à 
lire;  mais  ceux  qui  veulent  faire  des  recherches  ne 
s'en  serviront  jamais  qu'avec  défianç^ ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  savoir  si  le  traducteur  n'a  pas  oiuis 
précisément  les  faits  qui,  dans  leurs  recherches  par- 
ticulières, leur  importent  le  plus.  N'y  aura-t-il  pas 
des  iecleur3  qui  regretteront  que  M.  de  Gayangos 
ait  rejeté  le  chapitre  v?.  car  les  musulmacfs  espa- 
gnols qui  ont  voyagé  en  Orient  étaient  sans  doute, 
les  plus  distingués  de  leur  nation,  et  leurs  vies  doi-. 
vent  naturellement  exciter  la  curiosité» 

I 

■■-"■.  ... 

La  preniière  livraison  du  Kitab  el- Aghani  ^ ,  que 
M.  iCos^arten  avait  annoncée ,  a  paru ,  et  la  seconde 
est  presque  achevée.  M,.  Kosegarten  a  accompagné 
la  première  livraison  du  commencement  d'une  dis- 
sertation très-curiebse  sur  la  niusîque  des  Arabes, 
dan»  laqudle  ilvaitreprend  de  prouver  que  i^v  mu- 
sique était  emfpruntée  des  Grecs^  Cette  thèse  .aiu*a 
smpris  beaucoup  de  lecteurs^  mais  la  fin  de  la  dis- 
sertation, qui  paraîtra  avec  la'^rôchairie  livraison  du 
texte,  les  mettra  en  état  de  juger  la  question  avec 
connaissance  de  cause.  Le  texte  de  l'Aghani  est  pu- 
blié avec  beaucoup  de  soin ,  et  il  n'y  a  peut-être 
aucun  ouvrage  arabe  qui  le  mérite  mieux  ^  qui 
en  demande  autant  que  cette  collection  de  vies  de 
poètes ,  qui  est  un  des  documents  les  plus  curieux 

*  Alii  Isjalicaiensis  liber  Caniilenarum  magnus,  edidil  Kosegarten; 
GripcsvaldiaB ,  18/40.  Iii-4". 
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pour  rhistoire  politique  et  littéi*aire  des  Arabes;  car 
tout  le  monde  sait  combien  chez  eux  la  poésie  était 
entrée  dans  la  vie ,  et  que  presque  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  leur  état  social  et  moral  avant  Tlsla- 
niisme  est  tiré  de  leurs  poésies  et  des  commentantes 
dont  elles  sont  accompagnées. 

* 

]\1.  Lane  a  achevé  sa  traduction  des*  Mille  et  une 
nuits ^  en  raccompagnant,  jusqu'à  la  fin,  declèir- 
ci^sements  puisés  dans  une  connaissance  intime  de 
rÉgypte  moderne ,  telle  peut-être  que  jamais  au- 
cun Européen  ne  la  possédée*  L'importance  de  ce» 
charmants  contes,  pour  les  lettres  orientales,  est 
incalculable,  car  ils  sont  encore  aujourd'hui  le  seul 
ouvrage  venu  de  l'Asie  qui  soit  par£adtement  po- 
pulaire en  Europe,  et  ce  sont  eux  qui  ont^dopné 
à  rOrient,  dans  les  idées  du  public,  cette  auréole 
poétique  qui  inspire  à  beaucoup  d'esprits  la  curiosité 
d'en  apprendre  davantage.  Cest  surtout souscarap-^ 
portique  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendra ;cé 
livre  encore  plus  attcayant  est  important  pour  jles 
études  orientales,  et  T^âi'doit  savoir  gré  à  M.  Lane 
d'avoir  si  bien  atteint  ce  but. 

M.  Veth  a  publié,  à  Leyde,  ia  première  moitié 
du  tq|te  du  Lobb  al  Lobab  de  Soyouti  K  C'est 

*  The  Thauscuid  and  one  NighU,  a  new  translation  Jrom  the  arqbic, 
tcith  copions  notes,  by  Edw.  Wiil.  Lane.  London,  iSS^-iSii;  3  vol. 
iD-8'.  • 

*  Cet  ouvrage  a  paru  sous  la  forme  de  thèse  académique  et  fou» 
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un  dictionnaire  des  noms  palronymiques  et  autres , 
sous  lesquels  les  auteurs  arabes  sont  cités  plus  fré- 
quemment que  sous  leurs  noms  propres.  L'embarras 
dans  lequel  les  Arabes  eux-mêmes  se  trouvent  pour 
identifier  des  horomes^ connus  sous  plusieurs  noms, 
les  a  détenaninés  à  composer  des  dictionnaires  des- 
tinés à  obviera  cette  difficulté.  Samani  en  composa 
un,  au  VI* siècle  de  Thégire,  dans  lequel  il  expliqua 
non-seulement  le  sens  et  l'origine  de  ces  noms ,  mais 
où  il  indiqua  à  chaque  mot  les  noms  véritables  des 
auteurs  qui  font  porté  ;  cet  ouvrage  fut  abrégé  dans 
le  siècle  suivant  par  Ibn  al-Athir,  et  cet  extrait  fut  de 
nouveau  abrégé  par  Soyouti.  L'ouvrage  de  Samani 
est  aujourd'hui  inconnu,  sinon  perdu,  et  l'extrait 
d'Ibn  al-Athir  n'est  connu  que  par  le  spécimen  que 
1\L  Wustenfeld  qn  a  donné  d'après  un  manuscrit 
imparfait  de  Çotlia.  Dans  cet  état  de  choses,  M.  Veth 
s  est  décidé  à  publier  le  texte  de  fioyouti,  lequel 
a  conservé  les  définitions  des  noms ,  mais  en  omet^ 
tant  rénumération  des  auteurs  qui  les  ont  portés,  et 
les  détails  littéraires  qufe  ses  prédécesseurs  y  avaient 
ajoutés*.  ïi'ouvrage  de  Soyouti  est  donc  loin  de  con- 
tenir tout  ce  qu'on  désirerait  y  trouver;  maié  l'ex- 
cellente édition  que  M.  Veth  en  donnq.  n'en  est 
pas  moins  uii  véritable  service ,  non--  seulement 
parce  que  le  Lobb  jad-Lobab  nous  explique  l'or- 
thographe et  l'or^ine  souvent  bizarre  des  surnoms 

ce  titre  :  Spécimen  e  litieris  orientaUbus  exhibens  majorent  partem  lihri 
AsSoyoaUi  de  nominihas  relatlvis  inscripfi  c^UIll  <^  proponit  Johan. 
Veth.  Lugduni  Batavorum,  i84o,  in-4''. 
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des  auteurs,  mais  surtout  parce  qui  contient  une 
foule  de  noms  de  lieux ,  que  Ton  cherche  en  vain 
dans  les  traités  géographiques  les  plus  complets.  Il 
n  est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'appeler  Tatten- 
tion  des  vo'yageurs  en  Orient  sur  Tiinportance  du 
traité  de  Samani,  intitulé  Fi'l-Ansab,  dont  la  dé- 
couverte ajouterait  beaucoup  aux  progrès  que  la 
bibli(^raphie  arabe  fait  aujourd'hui. 

Ceci  me  ramène  aux  deux  éditions  dlbn  Khalli- 
kan ,  qui  s'impriment  dans  ce  moment  à  Gœttingen 
et  à  Paris.  M.  Wustenfeld  a  fait  paraître  la  sep- 
tième livraison  de  la  sienne,  et  M.  de  Slane  a 
achevé  la  quatrième  de  l'excellent  texte  qu'il  éditée 
M.  Cureton  a  publié  récemment  une  brochure  sur 
un  manuscrit  autographe  d'Ibn  Khallikan,  qu'il  a 
découvert,  et  a  bien  voulu  confier  à  M.  de  Slane  ce 
manuscrit  qui  paraît  renfermer  la  seconde  rédac- 
tion de  l'ouvrage. 

M.  Freitag,  à  Bonn,  annonce  le  troisième  volume 
de  ses  Proverbes  des  Arabes  ;  les  deux  premiers  con- 
tiennent l'ouvrage  classique  de  Meidani ,  et  le  troi- 
sième le  complétera,  en  y  ajoutant  lés  proverbes 
dont  Meidani  ne  parle  pas,  et  que  M.  Freitag  a  tirés 
en  grande  partie  d'un  ouvrage  inédit  de  Scheref- 
eddin ,  et  des  Proverbes  des  Bédouins  de  Burkhardt. 

^  Kiiah  wefœyat  al-aiyan ,  Vies  des  hommes  illustres  de  Tislamisme 
CD  arabe,  par  Ibn-Rballikan ,  publiées  par  M.  le  baron  Mac  Guckin 
de  Slane.  Paris,  Firmin  Didot,  i838-i846,  in-4*,  cahiers  i-iv. 
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L'ouvrage  sera  terminé  par  des  tables  de  matières 
fort  amples,  qui  permettront  de  trouver  les  pro- 
verbes que  les  auteurs  arabes  ne  font  souvent  qu*ki- 
diquer  d'un  seul  mot. 

M.  Sprenger  vient  de  publier^,  sous  les  auspices 
du  Comité  des  traductions,  le  premier  volume  de 
sa  traduction  anglaise  du  célèbre  ouvrage  de  Ma- 
soudi,  intitulé  les  Prairies  dor.  Masoudi  écrivait 
dans  les  temps  les  plus  favorables  à  un  historien;  le 
khalifat  avait  pris,  au-  commencement  du  iv*  siècle 
de  l'hégire ,  presque  tout»  son  extension;  rinteiM- 
gence  de  la  nation  arabe  n'avait  pas  encore  sue* 
combé  sous  la  grammaire,  la  rhétorique  et  les 
controverses  des  sectes  ;  son  génie  était  encore  sti- 
mulé par  les  restes  de  la  civilisation  antique  et  de 
la  littérature  des. peuples  vaincus,  et  la  position  du 
khalifat  rendait  faciles  les  voyages  les  plus  lointains. 
Ma^oudl  se  servit  de  tous  ces  avantages;  ses  lectures 
étaient  immenses,  ses  voyages  incessants  et  fort 
étendus,  sa  curiosité  continuellement  exercée.  Il  a 
écrit,  selon  l'habitude  des  savants  de  son  temps, 
sur  presque  tous  les  sujets  qui  pouvaient  alors  in- 
téresser les  lecteurs  musulmans  ;  mais  il  n'y  a  que 
ses  ouvrages  historiques  qui  aient  beaucoup  d'im- 
portance pour  nous.  La  première  de  ses  composi- 
tions est  l'Akhbar  al-Zeman ,  énorme  ouvrage  qui 
a  ai^  moins  vingt  volumes  ;  la  seconde  est  le  Kitab 

^  El-Masudfs  historical  Encyclopedia»  entitled  Meadows  of  gold  and 
mines  ofgems,  translated  hy  Aloys  Sprenger.  Vol.  I.  London.  In-8*. 
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al'Aouseth,  qui  est  le  complément  de  TAklibar, 
et  la  troisième  les  Prairies  d'or,  qui  forment  en 
même  temps  Textrait  et  le  supplément  des  deux 
autres,  fie  dernier  ouvrage  est  le  seul  qui  soit  connu 
en  Europe;  il  est  écrit  avec  un  singulier  manque 
d*ardre  et  de  méthode,  mais  il  contient  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  un  grand  nombre  de 
points;  car  Ma^udi  n'était  pas  un  compilateur 
comme  le  sont  la  plupart  des  historiens  orientaux; 
il  a  fait  par  lui-même  beaucoup  d'observations  per- 
sonnelles et  de  recherches  sur  des  points  que  ses 
prédécesseurs  avaient  négligés.  M.  Siwrenger  a  con- 
sulté, pour  sa  traduction,  les  manuscrits  de  Leyde, 
de  Paris  et  de  Londres;  il  ajoute  partout  Torthogra- 
phç  arabe  des  noms,  ce  qui  est  d'un  grand  secours 
dans  un  ouvrage  qui  abonde  en  noms  d'hommes 
et  de  lieux,  et  il  y  joint  un  certain  nombre  de  notes 
critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrage  exigera  un 
jourdes  commentaires  bien  plus  étendus  si  l'on  veut 
éclaircir  la  multiplicité  des  points  auxquels  touche 
Masoudi;  mais  la  première  chose  à  faire  est  unç 
traduction  complète ,  et  il  est  extrêmement  à  désirer 
qi|e  M.  Sprenger  continue  sa  belle  et  utile  entre- 
prise. 

L'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  estâevenue^ 
depuis  la  conquête  d'Alger  par  la  France,  un  sujet 
de  grand  intérêt;  elle  s'est  enrichie,  dans  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  de  plusieurs  oijvrages,  et 
d'autres  nous  sont  promis;  de  sorte  que  cette  partie 
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de  l'histoire  des  Arabes ,  sur  laquelle  on  ne  possé- 
dait guère  que  les  travaux  fort  imparfaits  de  Car- 
donne ,  sera  bientôt  une  des  mieux  connues.  M.  de 
Slane  a^ublié,  dans  le  Journal  asiatique,  T histoire 
des  premières  dynasties  musulmanes  en  Afrique, 
traduite  de  Nowaïri;  il  Ta  conduite  jusqu'aux  Agla- 
bites,  où  M.  Noël  Desvergers  la  reprend  dàfis  un 
ouvrage  qu*ii  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  t AfricfueÊtoûs  h.  dynastie  des  Aglaèites , 
et  de  la  Sicile,  sons  la  domination  musulmane  K   II 
donne  le  texte  et  la  traduction  du  récit  dlbn  Rhal- 
doun,'  et  Taccompaghe  de  notes  tirées  surtout  de 
Nowaïri  et  d'Ibn  al-Athir.  Les  Aglabites ,  après  avoir 
gouverné  la  partie  orientale  de  la  -côte  de  Barbarie 
pendant  tout  le  m*  siècle,  furent  dépossédés  par  la 
dynastie  des  Fatimiles,  qui  occupa  à  son  tour,  pen- 
dant près  de  trois  siècles,  la  plus  grande  partie  du 
Maghreb.  M.  Nicholson  a  publié,  à  Tubidgen^,  la 
traduction  anglaise  de  Thistoire  de  rétablissement 
de  cette  dynastie ,  tirée  d  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Gotha,  faussement  attribué  à  Masoudi. 
L'ouvrage  de  l'auteur  inconnu  paraît  avoir  servi 
de  base  au  récit,  tant  de  Nowaïri  que  d'ibn  Khal- 
doun,  et  il  entre  dans  plus  de  détails  que  ces  deux 
auteurs  n'en   ont  donné  sur  ce  grand  événement 
de  rhistoire  du  khàlifat  ;  événement  qui  a  menacé 
lexisteiice  def«tnpire  arabe,  et  auquel  l'Europe  est 

.'■'■' 

*  Paris,  cKez  Didot.  i84o.  In-8'. 

*  An  Àccoant  àfike  establishment  oj  the  Fatimle  dynastie  in  Africa , 
hf  h^à'VlHMaon.  Tnbîhgefi  and  Bristol ,  1 84o.  In-8*. 
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peut-être  redevable  d'avoir  échappé  à  une  conquête 
musulmane. 

Le  gouvernement  français  a  bien  senti  Timpor- 
tance  de  l'histoire  du  nord  de  1* Afrique ,  et  a  fait , 
depuis  plusieurs  années,  des  efforts  pour  se  pro^ 
curer  tous  les  moyens  de  Téclaircir.  H  a  attaché, 
avec  raison ,  beaucoup  de  prk  à  la  partie  du  grand 
ouvrage  d*Ibn  Khaldoun  qui  llaite ,  sous  le  titre  de 
lUistoire  des  ^  Berbers ,  de  tout  ce  qui  regarde  le 
'Maghreb  dans  le  moyen  âgé.  Il  a  chargé  M.  de 
Slane  de  la  publication  de  ce  travail  important ,  qiii 
sera  imprimé  i  Alger,  et  formera  deux  gros  vo- 
lumes contenant  le  texte  dlbn  Khaldoun,  une  tra- 
duction française,  et  un  commentaire  historique. 
L'éditeur  a  réussi  à  rassembler  un  nombre  suffisant 
de  manuscrits,  et  la  complaisance  inépuisable  de 
M.  Weijers  a  mis  k  sa  disposition  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Leyde.  L'impression  de  l'ouvrage 
est  commencée ,  et  tout  fait  espérer  que  cette  belle 
entreprise  sera  menée  à  fin  aussi  rapidement  que 
possible. 

M.  Cureton,  conservateur  des  manuscrits  du 
Musée  britannique,  a  commencé  l'impression  de 
l'Histoire  des  religions ,  par  Scharistani ,  écrite  au 
commencement  du  vi*  siècle  de  l'hégire.  Les  tra- 
vaux  de  Pococke  et  de  Hyde  avaient  depuis  long- 
temps rendu  célèbre  cet  ouvrage,  qui  traite  suc- 
cessivement des  sectes  musulmanes  orthodoxes  et 
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hérétiques,  des  écoles  philosophiques,  des  sectes 
persanes  et  des  Sabéens ,  des  superstitions  des 
anciens  ^Arabes ,  et  qui  contient  surtout,  sur  ces 
derniers  sujets,  une  foule  de  faits  que  l'on  cher- 
cherait €fn  vain  autre  part.  Cest  un  des  ouvrages 
arabes  qui,  dans  notre  temps  où  Thistoire  de$  reli- 
gions est  devenue  Tobjet  de  tant  de  travaux ,  excitera 
le  plus  vivement  fintérêt  du  public ,  et  Ton  ne  peut 
que  féliciter  ia  Société  pour  Timpression  deis  textes 
orientaux,  aux  frais  de  laquelle  cette  édition  se  fait, 
d'avoir  si  bien  choisi  le  commencement  de  ses  pu- 
blications. L'intention  de  M.  Gureton  n'est  pas  dé 
donner  une  traduction  »  mais  il  se  trouve  heureuse- 
ment que  M.  Schmoelder  de  Bonn  s'est  occupé, 
depuis  quelques  années,  de  préparer,  d'après  les 
manuscrits  de  Paris,  une  édition  et  une  traduction 
du  même  ouvrage.  Il  est  possible  que  l'entreprise 
de  M.  Çureton  le  détermine  k  renoncer  k  l'impres- 
sion du  texte,  mais  elle  lui  fournira,  en  revanche, 
de  nouvelles  facilités  pour  la  traduction.  M.  Schmœl- 
der  est  particulièrement  préparé  à  un  travail  de 
cette  espèce  par  leû  études  qu'il  a  faites  sur  la  phi- 
losophie arabe ,  dont  il  a  donné  une  première  preuve 
dans  ses  Documenta  phihsophwArabutti,  Bonn,  i836. 
n  nous  promet  un  nouvel  ouvrage  du  même  genre , 
qui  doit  contenir  <^elques  mémoires  sur  la  pliilosb- 
phie  des  Âi^bes ,  précédés  par  un  traité  de  Ghazali. 
Ce  travail  a  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des 
inscriptions,  qui  Fa  recommandé  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique ,  pour  être  compris  parmi 

3. 
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les  ouvrages  encoui^gés  par  le  Gouvernement  firan- 
çais. 

M.  Dernburg  prépare  une  édition  du  Tarifât  de 
Djo'rdjani,  qu'il  accompagnera  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire.  Le  Tarifât  est  un  diction- 
naire de  ^rmes  techniques  de  grammaire,  de  phi-. 
iosophie  et  de  théologie ,  et  vous  savez  tous  combien 
M.  de  Sacy  faisait  cas  de  cet  ouvrage.  M.  Dernburg 
prend  pour  base  de  la  rédaction  du  texte  l'édition, 
de  Gonstantinople  collationnée  avec  les  manus- 
crits de  Paris.  Je  devrais  encore  vous^  parier  de  l'ou- 
vrage dlbn  al-Beithar  sur  la  médecine  arabe,  que 
M.  de  Sontheimer  traduit  en  allemand.  Le  premier 
volume  de  ce  travail  important  a  paru  à  Stuttgart , 
mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  Paris. 

■ 

Les  dialectes  sémitiques  ont  fourni,  cette  année, 
un  sujet  de  nouvelles  et  cm'ieuses  études.  Tout  le 
nionde  sait  que,  quand  on  monte  du  golfe  de  Suez 
au  mont  Sinaî ,  on  peut  suivre  plusieurs  vallées  colla- 
térales qui  coupent  le  pied  de  la  montagne,  et  qui 
toutes  portent,  sur  les  parois  des  rochers  qu'elles 
traversent,  des  inscriptions  qui  n'avaient  pas  encore 
été  déchif&ées.  Une  de  ces  vallées  en  est  tellement 
rempUe,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  :  wadi  Mokatteb , 
(cla  vallée  couverte  d'écritures.»  Un  grand  nombre 
de  '  ces  inscriptions  ont  été  publiées  dans  différents 
ouvrages,  et  M.  Béer,  à  Leipzig,  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  d'autres  branches  de  paléographie  orien- 
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taie,  entreprit  deies  déchiflter.  Il  vient  de  fairje 
imprimer  la  première  partie  de  ce  travail,  qui  fonne 
le  troisième  cahier  de  ses  Stadixi  asiatica^ ,  et  les 
résvdtats  aûx^els  il  est  arrivé  sont  que  ce$  ins- 
criptions, ds^tdut-du  IV*  siècle,  quelles  sont  écrites 
dans  un  alphabet  et  dans  un  dialecte  sémitiques,  et 
qu'elles  sont  ïœuvre  dés  Nabatéens. 

■       ;       •  ■      n      . 

Quant  à  la  Uttérature  persane,  in  est  venu  à  ma 
connaissance  qu'un  seid  ouvrage  qui  lui  appartienne. 
C*est  une  traduction  allemande  du  GaUstandé  ^di , 
que  M.  Woiff^vieht  de  publier  à  Stuttgart,  et  dans 
laquelle  il  a>  Fa:idu  ce  gracieux  livre  d'uné^  manière 
élégante  et£dèle.D  autres  ouvrages  sont  commen- 
cés pu  annoncés^.  Votre  confrère  M.  Trbyer  a  tnis 
sous  presse  une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage 
qui  excite  depuis  long-'tempsla  curiosité  des  savant»; 
le  ï)a£istan.  C'est  une  histoire  des  religion^,  écrite 
du  temps  d'Âkbàr  par  un  Guèbre  converti  à  ,risla 
misme ,  et  nomm^  Mobed  Schah.  L'intention  de  l'au- 
teur paraît  avoir  été  de  fournir  à^^Akbar  uite  base 
prétendue  historique  pour  la  religion  que  cet  empe- 
reur avait  inventée,  et  qu'il  voulait  introduire.  C'est 
pourquoi  l'auteur  ^commence  par  un  chapitre'  ttès- 
long  qui  traite  de  la  religion  des  Mahabadiens,  et 

^  Stadia  asiatica^  edid.  Béer.  fasc.  TH.  Leipzig,  i8Ao,in-4*.  (Les 
deux  premiers  cabierB  de  Touvrage  n'ont  pas  paru,  et  Fauteur  est 
malheureusement  mort  depuis  la  publication  de  ce  travail  qui  n'est 
pas  achevé.] 

'  Sadis  ^osfjigarlen  ùbersezt  durch  Dr.  Ph.  Wolff.  .Stuttgart, 

i84i, în-i 3. 
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qui  n*est  qu  un  tissu  de  fiaibles  incohérentes.  Ensuite  il 
entre  sérieusement  dans  son  sujet  et  traite  des  reli- 
gions persane,  indienne,  juive,  chrétienne  et  mu- 
sulmane; de$  illuminés,  des  sofis  et  de  quelques 
autres  sectes.  On  ne  peut  se  servir  ds  cet  ouvrage 
qu'avec  une  certaine  méfiance ,  mais  il  contient ,  sur 
des  sectes  obscures ,  une  mfinité  de  détails  qui  ser- 
viront un  jour  à  compléter  l'histoire  des  religions. 
Sir  W31iam  Jones  a  été,  je  crois,  le  pi^emier  qui  en 
ait  parlé;  Gladwip  a  publié  dans  le  New  Asiaiic 
MiseeUany,  le  premier  chapitre  de  Touvrage  avec 
une  traduction;  Leyden  a  traduit,  dans  le  neuvième 
volume  des  Recherches  asiatiques,  le  chapitre  qui 
traite  des  illuminés ,  et  le  texte  de  l'ouvrage  entier 
a  été  publié  à  Calcutta  en  1 809*  Le  comité  des 
traductions  avait  chargé  M.  Shea  de  le  traduire; 
mais,  le  traducteur  étant  mort  avant  d'avoir  ùdX 
beaucoup  de  prc^ès  dans  ce  travail,  M.  Troyer  a 
entrepris  de  l'achever  et  de  le  publier. 

La  Société  anglaise  pour  la  publication  des  textes- 
orientaux  annonee  trois  ouvrages  persans  dont  elle 
fait  préparer  des  éditions.  Le  premier  est  le  Kluu»- 
séhirNizami,  c  est-à-dire  la  collection  des  cinq 
poèmes,  moitié  épiques,  moitié  romanesques  de 
Nizami  dont,  jusqu'à  présent,  un  seul,  le  Sehca^r- 
Name]\,  a  été  imprimé.  Le  second  est  le  Youssoirf  et 
Zoakikha  de  Firdousi,  que  M.  Morley  va  publier. 
C'est  le  dernier  ouvrage  de  Firdousî,  composé  par 
lui  pendant  sa  fuite.  Ce  livre  passait  pour  perdu  et 
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n  a  été  retrouyé  qu'il  y  a  peu  d'années  par  M.  Ma- 
can.  Le  trobième  «si  l'Histoire  de  l'Inde ,  qui  fisiit  par- 
tie du  grand  ouvrage  de  Raschid-eddin.  Vous  savez 
que  Easchid-eddin  avait  fait  déposer  dans  un  certain 
nombre  de  bibliothèques  des  exemplaires  de  son 
ouvrage;  M.  Morley  a  eu  le  bonheur  de  décou* 
viirun  de  ces  exemplaires  authentiques.  H. se  pro- 
pose d'en  publier  la  partie  qui  traite  de  l'histoire 
de  riode,  et  qui  est  une  de  celles  qui  manquent 
dans  les  manuscrits  de  Raschid-eddin  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  du  continent. 

C'est  peut-être  ici  l'occasion  la  plus  naturelle 
de  faire  mention  d'un  ouvrage  remarquable  qui 
doit  ce  qu'il  contient  de  plus  neuf  et  de  plus  im- 
portant aux  historiens  persans  que  lenteur  a  mis  à 
contribution  :  c'est  l'Histoire  de  la  Horde  d'or^  par 
M.  Hammer  de  Pui^tall.  On  sait  que  la  Horde  d'or 
a  dominé  en  Russie  pendant  plus  de  deux  siècles, 
et  qu'elle  a  exercé  l'influence  la. plus  grande  sur  la 
formation  et  le  sort  de  l'empire  russe;  mais  on 
manquait  jusqu'à  présent  d'une  histoire  détaillée  et 
particulière  de  cette  branche  impiortànte  de  l'empire 
moi^ol.  M.  de  Hammer  a  rempli  cette  lacmie  par  un 
ouvragé  où  il  a  dépldyé  toute  f  étendue  de  son  savoir, 
et  dans  lequel,  non  content  de  suivre  l'histoire  de  la 
Horde  d'or  depuis  son  origine  jusqu'à  la  destruction 
de  l'empîrjB  qu'elle  avait  fondé,  il  a  trouvé  mojen 

'  Qticiàchke  der  ^oldenen  Ifforde  in  Kîf^tschqk  dos  ùt  dèr  MàngoUn 
in  Rwiêlmnd,  von  Hammer- I%rg»tâ1l .  Pestb ,  1 8  i o,  In -8'. 
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d'ajouter,  sur  l'histoire  générale  des  Mongols  et  sur 
l'administration  de  leur  empire;  de  nouvelles  et  im- 
portantes données,  parmi  lesquelles  le  lecteur  distin- 
guera certainement  le  tableau  de  l'organisation  de  la 
cour  mongole,  qui  remplit  le  livre  v,  et  la  collection 
des  lettres-patentes  adressées  à  un  nombre  considé- 
rable d'o£Giciers  civils  et  militaires  mongols.  L'auteur 
se.  propose  de  poursuivre  ce  sujet  et  de  publier  pro- 
chainement une  histoii^jp  des  Mongols  de  Perse,  pour 
laqùllle  il  a  depuis  longtemps  amassé  des  matériaux. 

Je  ne  puis  quitter  la  littérature  musulmane  sans 
dire  mi  mot  du  Dictionnaire  français-turc  que  le 
prince  Handjeri  publie  à  Saint-Pétersbourg,  et  dont 
le  premier  volume  a  paru.  (  L'ouvrage  entier  se  com- 
posera de  troisnrolumesgrandin-A"^.)  Les  personnes 
les  plus  versées  dansia  langue  turque  s'accordent  à 
reconnaître  le  grand  mérite  de  ce  beau  travail  ,.qui 
forme  la  traduction  complète  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  Cet  ouvrage  est  destiné  {^us 
particulièrement  aux  Turcs  qui  étudient  le  fran- 
çais, tandis  que  le  Dictionnaire  français-turc  que 
M.  Bianchi  publie  à  Paris ,  et  dont  l'impression  sera 
achevée  avant  peu,  pareut  composé  surtout  'po«p 
les  besoins  des  Européens  qui  apprennent  à  paii«r 
le  turc.  ,    :.  •        ,. 

.  En  nous  tournant  vers  l'Inde ,  nous  trouvons  le 
quatrième  volume  du  Mahabharat,  qui  était  annon- 
cé l'année  dernière,  et  qui  est,  depuis  ce  temps. 
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arrivé  en  France.  H  contient  la  fin  du?  texte  du  Ma- 
habharat  même  et  la  continuatioii  de  cette  grande 
épopée  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Harivansa-, 
Cette  édition  restera  comme  un  des. plus  beaux 
soùvenifô  de  la  libéralité  de  Ml^Prinsep,  sans  lequel 
ellç  n'aurait  pas  pu  paraître.  Il  faut  espérer  que  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  n'a  pas  renoncé' au 
projet  de  compléter  son  œuvre  par  un  index  ono- 
mastique; qui'Peiidrait  &cile  d'usage  de  cet  immense 
dépôt  de  traditions  indiennes.  ?  ■ 

Les  Védas,  cpxé  l'on  ne  connaît  aujourd'hui  que 
bien  im^i&iteinent  par  le  mémoire  de:  Colebrooke 
et  par  l^Hptiier  volume  du  fli^Wdfade.Rosen,  sont 
dans  ce  moment,  de  tous  les  côtés,  Tobjèt  des  tra- 
vaux des  indianistes.  Le  comité  deis  traductions  a 
accepté  Tofire,  quekii  afaite  M.  Stevenson  de  Bom- 
bay, de  publier  une  traduction  dnSama  Vàia  qui, 
dans  les  oérémonies  brahmaniques ,  paiTàît  occuper 
à  petL  près  la  place  que  le  missel  ocbiipe  dans -le 
culte  catholique.  M^  Wilson  prépare  pour  la  Société 
des  textes,! une  édition  des.hymties  du  Riyvéda,  et 
M.  Mill  publie,  pôurlatoêihe  Société ^ le  texte  d^ 
prières  et  des  hymnes: du  Yadjar  védaiirGes  hymnes 
forment  le  véritable  corps  des  Védas  ;  ils  sont , 
poiir  ainsi  dire ,  de  foi'ihatibn  primitive ,  et  offirent  les 
prenûers  germes  des^îdées  -par  lesquelles  la  race  in- 
dienne a  exercé,  depuis  ce' ^ temps,  une  si  grande 
influence  sur  le  développement  de  l'esprit  humain. 
Plus -tard  on  a  rattaché  à  chacun  des  Védafe  un  cer- 
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tain  nombre  à'Upanischads,  qui  sont  des  appendices 
contenant,  tantôt  des  commentaires  aux  hymnes, 
tantôt  mie  exposition  dogmatique  des  doctrines  des 
Védas  ;  c'est  ie  premier  résultat  du  besoin  que  l'es- 
prit éprouve  de  réduire  en  système  la  tradition 
religieuse.  Vous  savox  que  M.  Poley  a  commencé, 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  li- 
thogtaphiée  des  Upanischads ,  que  son  départ  pour 
Londres  f empêcha  d'achever;  il  s'est  détenniné 
à  refondre  son  travail  et  annonce  maintenant  une 
édition  du  Vrihadaranyaha ,  qui  est  un  des  Upani- 
schads du  Yadjur  véda.  L'impression  de  cet  ouvrage 
est  commencée  et  se  &it  aussi  aux'  firttuhi  la  So- 
ciété des  textes.  ^Êjr 

Les  drames  indiens ,  sur  lesquds  les  travaux  de 
Jones  et  de  Ghéxy,  et  surtout  ceux  de  M.  Wilson, 
ont  appdé  si  vivement  l'attention,  ont  donné  lieu 
à  diverses  pid>lication9.  Il  a  paru  à  <!)a)outU  une 
nouvelle  édition  de  Sacvmtala  par  les  soins  de  Préma 
Tchandra,  professeur  de  rhétorique  au  coÙége 
sanscrit  de  Calcutta  ;  die  ne  contient  d'autres  êâ- 
di  lions  au  texte  que  la  traduction  sanscrite  des 
passages  écrits  en  prakrit,  et  parut  être  destinée 
aux  indigènes  du  Bengale,  à  en  juger  par  l'emploi 
du  caractère  bengali.  M.  Bœthlingk  à  Bonn  promet, 
de  son  côté ,  une  nouvelle  édition  du  même  drame 
d'après  les  manuscrits  de  Londres,  quidifi^rent  con- 
sidérablement ,  et  dans  des  passages  importantSf  du 
texte  de  Chéïy.  Cette  édition  ^ît  être  accompagnée 
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d  une  traduction  latine  et  de  notes.  Un  autre  drame^, 
quon  attribue,  probablement  à  tort,  comme  tant 
d'autres  poèmes,  à  Kalidasa,  auteur  de  Sacuntala, 
vient  d'être  publié  à  Bonn  par  M.  Tullberg;  c'est 
le  Malaviea  et  Agnimitra^.  M.  Tullb^g  n'a  fait  pa- 
raître, jusqu'à  présent,  que  le  texte  et  les  variantes  ; 
il  promet  une  traduction  latine  et  des  notes.  Un  troi- 
sième ouvrage,  attribué  à  Kalidasa,  le  Meghaduta, 
dont  M.  Wilson  avait  déjà  publié  une  édition  et 
une  traduction  anglaise  fort  élégante,  a  été  réim- 
primé à  Bonn  par  M.  Giidemeister,  qui  a  ajouté, 
dan$  le  même  volume,  un  petit  poème  erotique 
intiti4é  Sringari-Tilaka.  Ces  deux  textes  sont  suivis^ 
d'un  lexiqiie  complet.  Raja  Kalikrishna  annonce  à 
Qiçutta  une  édition  et  une  traduction  anglaise  du 
Maha-Nataka ,  c'est-à-dire,  du  grand  drame.  C'est  un 
récit  semi^ramatiquedes  événements  racontés  dans 
ie  Ramayana,  qui  n'est,  jusqu'à  pissent,  connu  en 
Ëufope  que  par  une  courte  analyse  de  M.  Wilson. 
Ce  poème  jouit  dans  l'Inde  d  une  grande  popularité 
et  passe  pour  être  l'œuvre  du  singe  Hanouman. 
Mé  Hcepf^  a  publié  à  h^iptig  un  petit  volume 
renfermant  une  première  série  de  traductions  de 
poèmes  indiens ,  dont  il  imite  le  mètre  en  allemand. 
Au  reste  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  étaient  déjà 
connues  par  des  traductions  en  prqse. 

La  grammaire  indienne  a  été  l'occasion  de  plu- 

*  Malaviea  et  Afjnimitra  edidit  Fr.  O.  TuUberg.  Fasricuhis  prior 
teittuni  sanscrit uTn,  tenons,  ^onn,  i84Pi  inr4". 
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^eurs  travaux,  dont  le  plus  considérable  est  le  second 
volume  de  l'édition  de  Panini^  par  M.  Bœtblingk, 
que  des  tables  rédigées  par  l'éditeur  rendront  d'un 
usage  cormnode.  M.  Hœpfer  a  publié  une  Disser- 
tation sur  rinfinitif  en  sanscrit  ^  considéré  à  la  fois 
sous  le  point  de  vue  de  la  grammaire  com|)aratÎTe 
et  sous  celui  de  la  synthèse.  M.  Westergaard  a  fait 
paraître  la  seconde  partie  de  ses  Racines  sanscrites^  : 
les  progrès  que  la  littérature  indienne  a  faits  depuis 
l'impression  des  Radices  de  Rosen  ont  permis  à 
M.  Westergaard  d'éteiidre  le  plan  et  de  remplir 
plus  complètement  le  cadre  tracé ^par  Rosen.  Enfin 
M.  Johnson  a  publié  à  Londres  le  premier  livre  de 
ïHitopadesa,  suivi  d'un  index  grammatical  de  tous 
les  mots.  Ce  livre  est  destiné  aux  commentants. ..  ' 

Les  controverses  religieuses  qui,  de  tout  temps, 
ont  été  agitées  dans  l'Inde ,  et  qui ,  par  le  contact  avec 
les  Européens,  ont  recommencé ,  stu'tout  à  Bombay, 
avec  une  nouvelle  ardeur,  ont  donné  lieu  à  ides  pu- 
blications curieuses;  mais  il  ny  en  a  qute  deux  sur 
lesquelles  je  puis  oflrir  quelque  indication.  La  fte- 
mière  est 'un  ancien' traité  sanscrit  intitulé  f^d^Va 
5oatehi^,  composé  par  un  bouddhiste  nommé  Aswa 

^  Panini,  achi  Bûcher  gratnmatischêr  Regeln,  herausgegeben  von 
Dr.  Bœthlingk.  2  vol.  in-8",  Bonn,  i84o. 

*  Vont  infinit'tv  besonders  im  Sanskrit ,  \on  D'A.  Hoefer.  Berlin, 
i8io,iii-8'. 

'  'Radices  Unguœ  sanscritœ  definivit  Nie.  L.  Westergaard.  Bomn, 

i84i,iil-4*. 

*  The  tcujra  Soochi  or  refataiion  of  the  arguments  upon  whieh  Hie 
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Gosohûf  qui  y  attaque  rinstitu/tion  des  castes  brah- 
maniques. M.  Wilkinscm,  agent  politique  dans  le 
Bhopal ,  le  découvrit  et  voulut  le  faire  imprimer  pour 
battre  en  brèche  les  cîistçs:  mais  le  pandit  Soubaji 
Bapou ,  qu  il  employa  pour  cela,  le  supplia  tant ^  qu  il 
lui  permit  dy  ajouter  une  réfutation  intitulée  Tanka, 
écrite  aussi  en  sanscrit;  et  cest  ainsi  que  ce  petit 
volume  a  paru  à  Bombay.  La  seconde  publication 
théologique  est  le  Talimi  Zerdouscht,  par  un  mobed 
parsi  nommé  Dosabhaï.  Cet  ouvrage  est  composé  en 
guzzarati  et  imprimé  à  Bombay  ;  il  contient  une  dé- 
fense des  doctrines  de  Zoroastre  contre  les  attaques 
des  missionnaii^es  américains,  et  une  réfutation  du 
christianisme,  dans' laquelle  le  mobed  s'appuie  sur 
les  arguments  de  Voltaire  contre  les  doctrines  ca- 
tholiques. • 


Best  assez  rare,  lorsque  les  progrès  d'une  science 
sont  ù*ès-rapides,  qu'il  se  trouve  un  savant  qui  veuille 
publier  un  ouvrage  général  représentant  l'état  de  cette 
science  au  moment  où  il  s'en  occupe.  Cette  répu- 
gnance est  assez  naturelle  parce  qu'on  sait  que  le 
traivail  qu'on  entreprend  sera  bientôt  dépassé;  mais 
les  ouvrages  de  ce  genre  n'en  sont  pas  moins  utiles, 
non-seulement  au  public  en  général ,  mais  aux  savants 
eux-mêmes,  auxquels  ils  présentent  le  compte  du 


-^ 


Brahmanical  instltaiion  of  caste  is  founded  hy  the  leamed  Boodhist 
ashwa  Ghothu.  Also  the  Tahka  hy  Soobajee  Bapoo,  being  a  repfy  to  the 
fVtyraSoàchi.  iSZ^y  in-8^  (Imprimé  à  Bombay,  mais  sans  nom  de 
lieu.) 


46  JOURNAL  ASIATIQUE. 

passé  et  l'indication  des  lacunes  qui  existent  et  qu'ils 
sont  appelés  à  remplir.  C*est  ce  service  que  M.  Ben- 
fey,  à  Berlin  ^  a  rendu  aux  études  indiennes,  en  r^ 
levant  et  en  combinant  les  renseignements  lei  plus 
positifs  que  Ton  possède  jusqu^à  présent  sur  la  géo- 
graphie ,  riiistoire  et  la  littérature  de  Tlnde  ancienne. 
On  remarque  dans  ce  travaï  consciencieux  des  re- 
cherches intéressantes  sur  Tétude  de  Tancienne  navi- 
gation des  Hindous,  sur  l'importance  de  Tétude  du 
bouddhisme  pour  Thistoire  de  llnde ,  etc.  et  per- 
sonne ne  consultera  sans  fruit  cet  ouvrage. 

La  littérature  chinoise  n'a  pas  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  publications.  M.  Pauthief  a  réuni 
et  publié  dans  un  volume  compacte ,  et  sous  le  titre 
dt  Livres  sacrés  de  l'Orient^,  une  collection  dTou- 
vrages  sur  lesquels  sont  basées  la  religion  et  la  lé- 
gislation de  quelques  gi'andes  nations  de  TOrient. 
Ce  volume  contient  le  Chou-king,  dans  la  traduôtk^ 
de  Gaubil,  revue  par  l'éditeur  d'après  le  manuscrit 
de  Gaubil  même;  les  quatre  Livres  moraux  de  Fécole 
de  Gonfîicius,  traduits  par  M.  Pauthier  ;  les  Lois  de 
Manou  d'après  la  traduction  de  Loiseleur,  et  enfin 
le  Koran,  traduit  par  votre  confrère  M*  Kasimirslci 
de  Biberstein.  Ce  volume  est  destiné  à  rendre  plils 
accessibles  nu  public  quelques-uns  des  ouvrM;es 

*  Indien,  ¥on  Th.  Benfey.  Leipng,  i84i,  in-h^.  (Tiré  à  pttrt  de 
l'EDcycIopédie  d*Endi  et  Grdber.) 

'  Les  Lmres  sacrés  àe  t Orient,  tradoits  ou  revus  et  publiés  |»ar 
M.  Pauthier.  Paris,  i84o,  in-8'. 
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les  plus  fondamentaux  de  l'Orient ,  et  il  foiunit  lui- 
même  la  preuve  que  Tintérêt  se  porte  de  ce  côté, 
car  la  traduction  du  Koran  de  M.  Kasiroirski,  qu*ii 
contient,  e^n  est  déjà  à  sa  seconde  édition  depuis  un 
an,  et  fimpression  d'une  troisième  est  commencée. 
M.  Pauthier  s'est  aussi  occupé  d'une  nouvelle  éditioh 
de  la  traduction  des  Livres  moraux  des  Chinois,  qui 
se  trouve  dans  le  volume  dont  je  parle;  et  il  vient , 
en  outre ,  de  publier  des  Documents  statistiques  sur 
l'empire  de  la  Chine,  traduits  du  chinois^.  Ils  sont 
tirés  de  la  statistique  officielle  intitidée  Taî-tsing- 
hoeî'tien,  et  donnent  en  détail  les  états  de  la  popu< 
iation  et  des  impôts  de  chaque  province. 

Il    * 
M.  Baxin  annonce  la  publication  prochaine  d'un 

ouvrage  fait  pour  piquer  vivement  la  curiosité  du 
public;  c'est  la  traduction  complète  du  Pi-pa-ki, 
drame  en  vingt-quatre  tableatpc,  écrit  sous  la  dy- 
nastie des  Youen,  dans  le  xiv*  siècle,  par  Kao  tong- 
kia.  Tsaï-yong,  le  héros  du  drame,  est  un  personnage 
historique,  qui  fut  président  du  tribunal  des  histo- 
riens, au  commencement  du  m' siècle  de  notre  ère. 
C'est  un  de  ces  lettrés  tels  que  l'histoii^e  de  la  Chine 
nous  en  montre  souvent,  et  qui  ont  porté  rhéroisme 
civil  au  plus  haut  degré,  car  il  mourut  de  chagrin, 
dans  sa  prison,  parce  que  l'empereur* ne  lui  per- 
mettait pas  d'achever  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Han.  Le  Pi-pa*ki,  au  reste,  ne  s'occupe  pas  de  cette 
catastrophe,  mais  il  nous  représente  Tsai-yong 
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dans  sa  jeunesse.  Les  critiques  chinois  ne  troayent 
pas  assez  de  paroles  pour  vanter  Inélégance  et  1«|| 
mérites  variés  de  ce  drame,. qui,  à  leurs  yeux,  na 
d  autre  rival  que  le  Si-siang-ki,  et  ils  le  placent  en- 
core au-dessus  de  ce  dernier  ouvrage,,  parce  qu'ils 
trouvent,  dans  le  Pi-^pa-ki,  à  coté  de  beautés  poé- 
tiques égales,  un  but  moral  plus •  pur.  Quelle,  que 
soit  la  valeur  qu  on  assignera  en  Europe  au  Pi-pa-ki 
considéré  comme  ouvrage  d'imagination,  il  est  in- 
contestable qu'elle  doit  être  très-grande  si  on  ie 
prend  comme  un  tableau  des  mœurs  des  Chinois 
au  XIV*  siècle. 

Autour  des  quatre  grande^  littératures  arabe,  per- 
sane, iiidienne  et  chinoise,  se  groupent  les  littéra- 
tures des  autres  peuples  orientaux  qui  n*opt  pas 
formé  eux-mêmes  des  foyers  de  civilisation,  tst  ont 
emprunté  leiu's  idées  à  une  ou  à  plusieurs  de  cqi 
grandes  nations.  Qn  ne  peut  donc  pas  s'attendreà 
trouver,  dans  ces  littératures  secondaires ,  aucun  de 
'  ces  ouvrages  fortement  empreints  d'un  esprit  origi- 
nal, qui  font  époque  dans  Thistoire  de  l'humanité, 
et  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  voir  cultiver  pa^ 
un  grand  nombre  de  savants.  Mais  il  est  è  désirée 
qu'elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  délaissées,  et  que 
les  besoins  d«  l'administration ,  lés  rapports  commer- 
ciaux, l'enthousiasme  d'un  missionnaire  ou  le  zèle 
d'un  homme  de  lettres,  les  tirent  peu  à  peu  de  .leur 
obscurité ,  et  rendent  accessibles  k  l'historienies  fidts 
qu'elles  peuvent  fournir  :  car  presque  chacun  de  ces 
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peuples  possède  des  chroniques  plus  ou  moins  im- 
portantes, selon  le  degré  d'influence  dont  il  a  jom; 
la  plupart  ont  une  poésie  populaire,  et  leurs  ou- 
vrages de  théologie  et  de' bellês-iettres  montrent, 
au. moins,  jusqu'où  s*est  étendue  Tinfluence  des  na- 
tions auxquelles  ils  ont  emprunté  leurs  idées  et 
leurs  formes  d'Art;  les  grammaires  et  les  diction- 
nîires  de  leurs  langues  sont  indispensables  pour 
Fetbnographie,  et  fournissent  des  faits  historiques 
sur  lesquels  les  chroniques  se  taftent;  enfin,  cha- 
cune de  ces  littératures  a  son  importance  et  remplit 
un  coin  dans  le  tableau  général  de  l'Orient. 

Plusieurs  de  ces  langues  ont  donné  lieu  à  des  pu- 
blications pendant  l'année  dernière.  L'étude  de  la 
langue  géorgienne,  que  la  Société  asiatique  a^té 
la  prefpère  à  provoquer,  a  pris  maintenant  racine 
en  Russie,  oi''ëst  son  terrain  naturel,  et  où  elle 
pourra  prospérer  sous  l'influence  des  besoins  de 
l'administration.  M.  Brossét  a  publié,  sous  le  titre 
de  Matériaux  pour  servir  à  ïhistoire  de  la  Géorgie  \ 
une  nouvelle  rédaction  de  la  traduction  de  la  Chro- 
nique géorgienne ,  dont  la  première  édition  a  paru , 
il  y  a  quelques  années,  aj|s^  firais  de  la  Société  asia- 
tique. 


M.  Tchoubihof,  employé  aiix  affiiires  étrangères, 
à  Saint-Pétersbourg,  et  Géorgien  de  naissance,  a  fait 

^  Tiré  des  Mémoires  de  l*Âc«démie  de  Sainit-Pétenbourg.  i84o, 
iii-4*.  '  % 
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paraître  un  Dictionnaire  géQi^ien-russe-français  \ 
qui  est  infiniment  plus  riche  que  les  vocabulaires 
qu'on  possédait  jusqu'à  présent.  La  base  de  ce  dic- 
tionnaire est  celui  de  Soulkhan  Saba,  qui  passait 
en  Géorgie  pour  le  meilleur,  et  il  contient,  avec 
les  additions  faites  par  M.  Tchoubinof,  environ 
trente-cinq  mille  mots.  '  -, 

M.  Dorn  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  fine 
Grammaire  afghtfkie  ^,  plus  exacte  que  celle  de  Rla- 
proth  et  plus  détaillée  que  celle  de  M.  Ewald,  lèà 
deux  seules  qui  existaient  jusqu'à  présent.  L'intérêt 
que  la  science  peut  trouver  dans  la  langue  afghane 
est  essentiellement  ethnographique,  car  sa  littéra- 
ture  est  peu  étendue  et  consiste ,  autant  qu'on  peut 
en  juger  aujourd'hui,  surtout  en  poésies  imitées  du 
persan.  Mais  le  problème  de  l'origine  de  ce  {>eupie 
n'est  pas  encore  résolu,  et  les  éléments  de  sa  so- 
lution se  trouvent  dans  la  grammaire  et  dan^  ie 
dictionnaire  de  la  langue  afghane. 

Les  dialectes  malais ,  qui  avaient  été  presque  en* 
tièrement  négligés  sur  le  continent  de  l'Europe, 
ont  attiré,  dans  ces  derniers  temps,  quelque  atten- 
tion, et  M.  Dulaurier  vient .  d'ouvrir  un  cours  de 
langue  malaie  à  l'À^^-des  langues  vivantes.  Cette 
langue  possède,  'mj^^bors  de  ce  que  contient  sa 


'  Saini-Pétenbourg,  i84o,  iii-4*. 

*  Tiré  des  Mémoires  de  rÂoadémie  de  Saint-Pétersbcmrg.  i84o, 

in.4*. 
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littérature,  une  importance  très-grande  pour  Tethno- 
graphie,  car  la  race  inquiète  et  commerçante  des 
Malais  s  est  répandue  sur  i;ne  immense  étendue  de 
côtes  et  d'îles,  et  l'histoire  de  cet  idiome  est  en 
grande  partie  aussi  celle  des  populations  maritimes 
des  mëra  de  l'Orient  et  du  Sud.  Un  grand  savant, 
feu  M,  de  Humboldt,  s  était  "emparé  du  problème 
qu  offire  Torigine  de  ces  populations  et  Ta  appro- 
fondi dans  son  bel  ouvrage  sur  la  langue  kawi  \ 
dcjpt  les  deux  derniers  volumes  ont  paru  Tannée 
dernière  sous  les  auspices  de  Tacadémie  de  Berlin , 
et  par  les  soins  de  M.  Buschmann.  Il  prend  pour 
base  de  so^i  travail  le  kawi,  Tancienne  langue  de 
Java,  et  en  refait  la  grammaire  par  lanalyse  du 
texte  du  Brata  Yaddha.  Il  procède  ensuite  à  une  ana- 
lyse semblable  des  autres  dialectes  malais,  depuis 
les  Philippines  jusqu'à  Madagascar,  suppléant  par- 
tout à  rinsuffisànce  des  secours  par  la  rigueur  de  sa 
méthode ,  et  par  la  pénétration  étonnante  de  son 
esprit.  Le  travail  gramnîatical  est  relevé  dans  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage  par  des  mémoires  sur  l'in- 
fluence indienne  en  Malaisie ,  sur  les  antiquités  de 
Java,  sur  les  migrations  des  Malais,  sur  plusieurs 
points  de  granimaire  générale,  sur  l'influence  àt 
r^iture  sur  le  langage ,  etc.  mémoires  qui  font  de 
e^^oîivrage  une  mine  d'idées  neuves  et  impor- 


.\ 


f  9 

^  Uêber  die  Kawispracke  aaf  der  Insel  Java,  von  Wil.  von  Hum- 
boldt. Berlin,  1836-18394  3  vol.  in-4^  (Les  deux  derniers  volumes 
portent  fes  millésimes  de  i838  et  1839,  mais  ils  n^ont  paru  qu^eli 

i84o.) 
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tantes  «".«et  où  la  finesse  et  ia  force  de  Tesprit  de  . 
Fauteur  se  développent  également. 

M.  Buschmann  annonce  qu  il  va  publier  le  texte 
et  la  traduction  du  Brata  Yaddha,  qui  formeront  le 
complément  de  Touvrage  de  M.  de  Humboldt.  Cest 
un  poème  épique,  jjhité  du  Mahabharat,  et  dont 
Raffles  avait  déjà  reproduit  une  partie  en  caractères 
latins.  Il  est  écrit  en  kawi,  et  date,  comme  le  sujet 
f  indique ,  de  Tépoque  où  Tinfluence  des  idées  in- 
diennes n avait  pas  encore  fait  place,  à  Java,  aux 
idées  musulmanes. 


Après  vous  avoir  présenté  cette  esquisse  >  néces- 
sairement fort  incomplète ,  des  prc^rès  que  la  litté- 
rature orientale  a  faits  depuis  notre  dcMière  séance, 
il  me  reste,  Messieurs,  à  dire  quelques  mots  sur  un 
sujet  qui  a  occupé,  et  qui  occupe  dans  ce  moment 
un  grand  nombre  de  savants,  et  qui  est  digne  de 
toute  lattention  d'une  société  vouée  aux  intérêts  de 
la  littérature  orientade;  ce  sujet  est  la  variété  des 
systèmes  adoptés  aujourd'hui  poijfr  transcrire  les 
caractères  orientaux  en  lettres  latines.  Au  premier 
contact  de  l'Europe  du  moyen  âge  avec  l'Orient, 
on  reproduisait  les  mots  orientaux  très-grossi^e- 
ment,  et  U  en  est  résulté  la  création  d'un  certain 
nombre  de  noms  monstrueux,  dont  quelques-uns 
ont  consei*vé  leur  place  dans  toutes  les  l^uagues^  de 
l'Europe,  comme  Mahomet,   mosquée,  Tamerlan, 
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'  Gengiscan ,  etc.  Depuis  îif  ûioitié  du  xvii*  siècle , 
les  traductions  latines  de  plusieurs^ouvrages  arabes 
par  Pococke,  Golius  et  autres,  et  un  peu  plus  tard 
les  ouvrages  popidaires  de  Galland  et  de  d'Herbe- 
lot,  ont  introduit  ime  orthographe  plus  exacte,  en 
reproduisant  les  mots  arabes  avec  Tal^lM^et  latin 
aussi  exactement  que  la  pauvreté  comparative  de 
cet  alphabet  le  permettait.  On  se  contenta  pendant 
longtemps  de  cette  manière  de  transc^||taQais  à  la 
fin ,  et  surtout  lorsque  la  découverte  «^Hhpgue 
sanscrite  eut  étendu  le  cercle  des  études  o^HlIls, 
on  sentit  le  besoin  d'une  méthode  plus  rigooHfe , 
et  on  voulut  atteindre  un  degré  d'exactitude  tel  0Ê$n 
pût  remettre  dans  les  caractères  .originaux  cequ*on 
aurait  d'abord  transcrit  en  caractères  latins;  mais 
les  modes  de  transcription  usités  jusqu'alors  ne  le 
permettaient  pas,  et  quiconque  a  jamais  essayé  de 
récrire  en  arabe  des  vers  cités  par  d'Herbelot ,  s'^n 
sera  aisément  convaincu. 

Depuis  ce  moment  les  systèmes  se  sont  succédé 
avec  ime  grande  rapidité  ;  ils  étaient  basés  sur  des 
principes  fort  dififérenfs^  calculés  à  tourner  des  dif- 
ficultés de  plusieurs  espèces,  et  ont  produit  les  ré- 
sultats les  plus  divergents.  Déjà  sir  William  Jones  se 
plaignait  en  1 788  de  ce  que  presque  chaque  auteur 
avait  son  orthographe  particulière  :  q^  dirait-il  s'il 
voyait  le  nombre  de  systèmes ,  et^|M?^grand  nom- 
bre d'orthographes  sans  système,;^^^©^  l'on  suit  au- 
jourdliui?  Les  historiens,  les  géographes  et  les 
voyageurs  qui   n'ont    pas   étudié  les  langues  des 
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peuples  dont  ils  s'occupent,  sont  obligés. de  prendre 
de  toute  main  des  orthographes  qu'ils  entremêlent, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  remonter  à  la  source, 
et  qu*il  en  est  résulté  une  confusion  inextricable. 
Je  vais  en  donner  quelques  ei^mples  en  prenant  les 
noms  les  plus  faciles  et  les  plus  connus  qiii  s  oQrent 
en  ce  moment  à  mon  esprit -/par  exeiqple,  le  nom 
d'Ali,  qu  on  trouve  écrit  dans  desduvrsgès  imprimés 
de  notr^^lps,  Ali,  Aly,  'Ali,  Afee,  Ulee,  UUee, 
MlifJ^ÊKfiyy,  Ahli,  Alee;  je  trouve  neuf  manières 
dl^ÊÊÊfie  mot  Koran  :  Kar-an,  Ckoor-an,  Alcoran, 
AlçAlvn,  Qoran,  Coran,  Koran,  Ckoran;  six  pour 
éowe  le  nom  d'Abouifeda ,  Aboulfeda ,'  Aboulfada , 
Abulfeda,  AbowJfidap  Abowlfeda  et  Aboulfidâi,  et  sept 
pour  le  nom  du  législateur  des  Arabes,  Mahomet, 
Mehemet ,  Mohammed ,  Mohammed  ,  Mahammad , 
Mohhammad  et  Mahummud: 

Dans  des  noms  aussi  connus  que  ceux  que  j'ai 
cités,  il  nest  pas  à  craindre  qu'il  puisse  naître 
des  erreurs  de  ces  divergences  d'orthographe ,  mais 
on  peut  s'imaginer  facilement  quel  embarras  elles 
peuvent  amener  quand  il  s'agit  de  noms  d*hommes 
ou  de  lieux  peu  connus.  Permettez-moi  de  vous  en 
donner  un  exemple.  M.  Prinsep  cite  une  carte  offi- 
cielle et  récente  du  Doah ,  dans  laquelle  la  route 
d'Akbarpour  à  Khanpour,  route  fort  fréquentée, 
est  établie  en  double  >  parce  que  le  bureau  topogra- 
phique de  Calcutta  avait  trouvé  deux  itinéraireftjiKee 
avec  des  noms  écrits  d'une  manière  si  différente, 
que,  .n's^yao.t  pas  reconnu  leur  identité  ,  il  en  avait 


conclu  qu'ils  se  tgppoptaiciQVJi  deux  routes  por^^ 
ièies^.  '  1  ' 

n  aurait  peu^-être  mi^u^  v^  ne  s'écarler  jainai9 
de  i* ancien  système,  quelque  imparfait  qu'il  fut,  car 
le  point  réellement  important  est  luniformité  dans 
.rusage.  Mais  il  est  trop  tard  pour  revenir  sur  nos 
pas  ;  }e  besoin  d*ime  plus  grande  exactitude  s'étant 
une  fois  réveillé,  il  .ne  reste  plus  quà  aller  jus- 
qu'au bout,  et  à  espérer  que  l'introduction  d  un 
système,  évidemment  meilleur  que  les  autres,  réta- 
blira cette  unité  d  avis  dont  nous  sommes  si  éloignés 
aujourd'hui. 

Il  n*est  peut-être  pas  inutile  de  classer,  en  atten- 
dant, les  difficultés  que  présente  ce  problème  et  les 
essais  qui  ont  été  faits  pour  le  résoudre.  Ces  diffi- 
cultés me  paraissent  être  les  suivantes  ; 

i"  Les  alphabets  .orientaux  ont  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  que  les  nôtres  ;    \ 

2®  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours  se- 
lon l'orthographe; 

3*  Ils  varient  de  pays  à  pays  dans  la  pronon- 
ciation de  la  même*  lettre  ; 

4^  Les  Européens  varient  dans  la  prononciation 

de  la  même  lettre. 

•Permetteaanoi  de  dire  quelques  mots  sur  cha- 

irijn  de  ces  points. 

>-:i*'  Les  alphabets  orientaux  ont  un  plus  grand 

nombre  de  lettres  que  les  nôtres;  ceci  supplique 

^:>'  ■  ' 
'  Voyei  la  carte  dans  :  The  Application  ofthe  B^maiikAfp%ahef  fo 

M  the  Orieniàl  LanguoQts.  Sérsirn^onr,  \S^ h,  iû-^,'*^^    '^    *     " 
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principalement  aux  alphabets  arabe  et  indien.  "On 
a  cherché  une  multitude  de  remèdes  à  cette  diffi- 
culté ,  mais  ils  peuvent  tou^  être  compris  dans  trois 
classes. 

A.  On  a  essayé  d'enrichif  l'alphabet  latin  de 
quelques  nouveaux  caractères.  Ainsi  Meninski  a  in- 
troduit, le  aîn  arabe  au  milieu  de  transcriptions  en 
caractères  latins;  VolnQ.y  a  modifié  la  forme  d'un 
certain  nombre  de  lettres  latines ,  pour  en  créer  de 
nouvelles  ;  M.  Gilchrist  a  inventé  un  a  bref;  d*au^es 
savants  ont  introduit  plus  récemment  encore  des 
caractères  persans  et  grecs  dans  leurs  transcrip- 
tions. 

,  Aucun  de  ces  systèmes  n*a  pu  se  maintenir  et  î! 
serait  sans  aucun  doute  inutile  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  dans  celte  voie,  parce  que  le  public  eu- 
ropéen ne  tolérera  certainement  pas  l'introduction 
de  nouveaux  caractères  dans  son  alphabet. 

B.  On  a  voulu  représenter  les  sons  arabes  et 
indiens  par  des  groupes  de  lettres  européennes , 
coïçme  dk,  th,  kh,  tt,  ss,  etc.  Ce  système  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'essais ,  mais  il  a  des  incon- 
vénients très-réels ,  car  si  on  ne  l'applique  que  par- 
tiellement, comme  font  la  plupart  des  savants ,  il 
n'atteint  pas  le  but  qu'on  s'est  proposé,  et  si  on- le 
pousse  à  sa  limite  extrême,  il  rend  étrange  la  forme 
des  nxpts  orientaux,  et  blesse  l'œil  des  Européens 
par  dt#i^ombinaisons  de  lettres  qui  doivent  paraî- 
tre hih^Wtreaf  au  lecteur,  comme,  Gkasry  ou  Qasr, 
Hha(^aé)-7ladjdjadj,  etc.  Ce  système  d'employer  des 
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lettres  doubles  pour  fendre  des  lettres  simples  ^ui 
nous  manquent ,  a  de  plus  le  grand  défaut  de  laisser 
le  lecteur^certain  sur  l'orthographe  de  Toriginal  i 
parée  ^ïï  ne  peut  savoir  si  la  lettre  double  qu'il 
trouve  employée  représente  deux  lettres  ou  n'est 
que  le  représentant  conv^ptionnel  d'une  seule. 

C.  Enfin  on  a  cherché  à  modifier  l'alphabet  la-, 
tin  au  moyen  de  signes  peu  apparents,  et  qui,  sans 
créer  de  nouvelles  lettres,  produisent  des  formes 
nuancées  qui  peuvent  servîr  à  exprimer  les  lettres 
des  alphabets  orientaux.  Ce  système  a  été,  je  crois, 
proposé  d'abord  par  sir  William  Jones ,  et  adopté 
par  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qui,  au  reste, 
n'y  a  pas  toujours  persisté.  Les  voyelles  s'y  trouvent 
multipliées  par  le  moyen  d'accents  qui  marquent 
.  si  elles  sont  longues  ou  brèves,  et  les  consonnes 
par  des  points  en. dessous  et  en  dessus.  Ce  système 
a  trouvé  beaucoup  d'imitateurs ,  et  presque  tous  les 
indianistes  s'en  sont  fait  de  semblables  pour  leurs 
transcriptions;  Giichrist  l'a  conservé  en  partie,  la 
Société  de  géographie  de  Londres  l'a  adopté  en 
le  modifiant  un  peu,  M.  EichhofFl'a  employé  en 
France  dans  son  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  ; 
M.  Brockhaus  en  a  proposé  dernièrement  un  en 
Allemagne;  M.  Weijers  en  a  publié  récemment  un 
autre  qui  repose  sur  la  même  base,  et  M.  Arri,  de 
Turin  a  fait  frapper  des  lettres  où  il  marque  les 
difiérents  t,  d,  5,  etc.  des  Arabes,  par  les  mêmes 
points  qui  les  distinguent  dans  l'écriture  arabe.  Cette 
méthode  a  Vinconvénient  de  donner  facilement  lieu 
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à  des  fautes  ^impressions  et  d'exiger  une  casse  d'im- 
primerie beaucoup  plus  grande,  m^s  elle  compense 
ces  difficultés  toutes  matérielles  par  desi  avantages 
évidents-.  Le  lecteur  européen  n  est  pas  einbantisaé 
pour  la  leeture ,  car,  quand  il  ignore  la  ^gnificatioii 
des  points  ajoutés ,  il  en  fait  abstraction  sans  diffi- 
culté, et  sans  quils  puissent  Tinduire  en  erreur;  la 
transcription  des  mots  n  est  pas  surchargée  d*une 
quantité  d*fc  supplémentaires  et  autres  lettres  para- 
sites;  enfin  cette  orthographe  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  qui  ne  s'attache  qu'à  reproduire  le  son 
simple  sans  vouloir  en  imiter  toutes  les  nuancés,  de 
sorte  qu'il  est  facile  d'identifier  les  mots  écrits  par 
un  savant  avec  ceux  qui  sont  écrits  par  un  voyageur 
seulement  d'après  l'oreille .  Le  grand  mal ,  jusqu'à 
présept,  est  la  diversité  des  systèmes  basés  sur  cette 
méthode,  car  on  ne  peut  espérer  que  le  public 
s'accoutume  à  cette  modification  de  l'alphabet»,  que 
quand  les  signes  auront  une  signification  générale- 
ment adoptée. 

2**  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours 
selon  l'orthographe;  c'est  surtout  en  conséquence 
,des  lois  euphoniques  que  se  produit  cette  différence 
entre  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer.  On  écrit, 
par  exemple,  al-Raschid,  et  l'on  prononce  ar- 
Raschid.  M.  Weijers  a  proposé  de  distinguer,  dans 
ces  cas,  la  lettre  soumise  à  un  changement  en  l'im- 
primant en  italique  ,  mais  cet  expédient  blesse  l'œil 
ei  n'indique  pas- au  lecteur  comment  il  doit  pronon- 
rer.  Le  problème  est  évidemAnent  insoluble ,  et  il 
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es  les  sociétés  savantes  de  TAngleterre  et  de 
lutté  jusqu  à  présent  sans  beaucoup  de  succès 
'  *  ce  procédé  ;  mais  il  paraît  néanmoins  perdre 
Vain ,  et  il  faut  espérer  que  les  principes  de  sir 
'  nm  Jones  prendront  de  nouveau  le  dessus.  U 
*  d'autres  difficultés;  les  lettres  jf,j,  c,  etch,  ont 
chaque  langue  européenne  une  prononciation 
-   rente ,  de  sorte  qu'un  alphabet  harmonique  ne 
rre  jamais  être  employé  avec  une  entière  uni- 
"     aité  dans  tbutes  fes  langues  européennes;  mais 
différences  seront  peu  nombreuses  et  donneront 
1  à  bien  peu  d'embarras  ,  si  chaque  nation  veut 
prêter,  autant  que  le  permettent  ses  habitudes , 
.^e  rapprocher  des  autres,  et  ne  pas  choisir  de 
•jférence  les  extrêmes  de  sa  prononciation  parti- 
Jière,  comme  l'avait  fait  l'école  de  Gilchrist. 
Je  ne  pense  pas  qu'avec  toutes  les  concessions 
lutuelles  et  toutes  les  précautions  possibles  on 
rrive  à  former  \xn  alphabet  harmonique  qui  per- 
nette  de  remplacer  les  caractères  orientaux  dans 
rinipr^ssion  des  textes.  On  sait  combien  Volney 
attachait  d'importance  à  cette  idée ,  et  le  comité 
de  rînstruction  pubUque  de  Calcutta  a  cru,  pen- 
dant quelques  années,  avoir  si  bien  résolu  le  pro- 
bièùié,  qu'il  a  encouragé  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  ce   qu'on   appelle  dans 
l'Inde  l'alphabet  roman ,  et  qu'il  s'est  proposé  pen- 
dant quelque  temps  le  plan ,  véritablement  mons- 
trueux,  de  substituer  cet  alphabet,  chez  les  indi- 
gènes même ,  à  leurs  alphabets  originaux.  Cet  essai 
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Le  plus  logique  sérail  peut-être  de  suivre ,  même 
dans  un  cas  pareil,  la  prononciation  du  pays  d'où* 
le  mot  est  originaire  ;  mais  heureusement  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  cas  aussi  compliqués,  et,  dans  la 
plupart,  la  transcription  peut  se  conformer  sans 
inconvénient  à  Thabitude  du  pays  auquel  le  mot  est 
emprunté. 

à^  La  dernière  difficulté  consiste  dans  la  diffé- 
rence de  prononciation  des  mêmes  caractères  latins 
chez  les  divers  peuples  "de  l'Europe,  et  elle  est 
telle  quelle  paraît,  au  premier  aspect,  un  obstacle 
absolu  à  tout  système  uniforme  de  transcription. 
Sir  William  Jones  a  bien  senti  l'embarras  inhérent 
à  cette  question ,  particulièrement  pour  les  An^ais , 
dont  le  système  orthographique  est  si  compliqué , 
si  irrégulier  et  si  éloigné  de  toulcs  les  habitudes 
du  reste  de  l'Europe.  Il  a  eu  l'heureuse  hardiesse  de 
proposer  l'adoption  de  la  prononciation  italienne , 
et  y  a  fait  consentir  la  Société  de  Calcutta,  qui  n'a 
pas  cessé  de  suivre  ce  système ,  le  seul  qui  puisse  _ 
rapprocher  les  orientalistes  anglais  de  ceux  du  con- 
tinent*. Malheureusement  M.  Gilchrist  est  venu  après 
lui  défaire  autant  qu'il  a  pu  l'œuvre  de  sir  William 
Jones,  en  substituant  aux  voyelles  simples  des  Ita- 
liens, le»  diphtongues  compliquées  des  Anglais.  Pres- 
que tous  ses  élèves  ont  suivi  son  système,  et  la 
géographie  et  l'histoire  orientale  ne  se  sont  que  trop 
ressenties  de  ce  malencontreux  changement;  les  oo, 
ee,  u,  ont  remplacé  les  u,  i,  a  dans  la  plupart  des 
livres  modernes  des  Anglo-Indiens,  et  l'influence 
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de  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Angleterre  et  de 
rinde  a  lutté  jusqu'à  présent  sans  beaucoup  de  succès 
contre  ce  procédé  ;  mais  il  paraît  néanmoins  perdre 
du  terrain,  et  il  faut  espérer  que  les  principes  de  sir 
William  Jones  prendront  de  nouveau  le  dessus.  Il 
reste  d'autres  difficultés;  les  lettres  jf,j,  c,  et  c/i,  ont 
dans  chaque  langue  européenne  une  prononciation 
différente,  de  sorte  qu'un  alphabet  harmonique  ne 
pourre  jamaiS-  être  employé  avec  une  entière  uni- 
formité dans  tbutes  fes  langues  européennes  ;  mais 
ces  différences  seront  peu  nombreuse^  et  donneront 
lieu  à  bien  peu  d'embarras ,  si  chaque  nation  veut 
se  prêter,  autant  que  le  permettent  ses  habitudes , 
à  se  rapproche^  des  autref^,  et  ne  pas  choisir  de 
préférence  les  extrêmes  de  sa  pronbnciation  parti- 
culière, comme  l'avait  fait  l'école xle  Gilchrist. 

Je  ne  pense  pas  qu'avec  toutes  les  concessions 
mutuelles  et  toutes  les  précautions  possibles  on 
arrive  à  former  un  alphabet  harmonique  qui  per- 
j^ette  de  remplacer  les  caractères  orientaux  dans 
l'impl^ssion  des  textes.  On  sait  combien  Volney 
attachait  d'importance  à  cette  idée,  et  le  comité 
de  l'instruction  publique  de  Calcutta  a  cru,  pen- 
dai^t  quelques  années,  avoir  si  bien  résolu  le  pro- 
blèùie ,  qu'il  a  encouragé  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  ce  qu'on  appelle  dans 
l'Inde  l'alphabet  roman ,  et  qu'il  s'est  proposé  pen- 
dant quelque  temps  le  plan ,  véritablement  mons- 
trueux, de  substituer  cet  alphabet,  chez  les  indi- 
gènes même ,  à  leurs  alphabets  originaux.  Cet  essai 
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n*a  pas  réussi  et  ne  pouvait.pas  réussir;  on  peut  ap> 
pliquer  à  quelques  langues,  comme  par  exemple  au 
sanscrit  »  un  système  de  transcription  qui  rend  in- 
telligibles les  passage3  transcrits  et  gui  peut  ^tre 
utile,  soit  pour  des  citations,  soit  dans  le  cas  06 
l'on  manque  de  caractères  originaux  :  mais  il  y  a 
d  autres  langues  qui  se  refusent  à  ces  expédients, 
comme  par  exemple  Tarabe,  où  récriture  exprime 
non-seulement  les  sons,  mais  souvent  des  parti- 
cularités .  grammaticales  et  étymologiques  qui  ne 
frappent  pas  Toreille  et  seraient  perdues  dans  la 
transcription;  ainsi  je  ne  pense  pas  quune  combinai- 
son quelconque  de  lettres  latines  puisse  rendre  l'or- 
thographe du  mot  Korah.  HeureusQment  qu'il  n'est 
aucunement  nécessaire  de  tâcher  de  remplacer  les 
caractères  orientaux;  on  y  trouverait  un  certain 
avantage  d'économie  dans  l'impression  des  textes, 
mais  il  serait  infiniment  moindre  que  les  inconvé- 
nients de  toute  espèce  que  ce  changement  amène- 
rait avec  lui.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  système  de 
transcription  assez  exact  pour  reproduire  .fidèle- 
ment les  noms  d'hommes  et  de  lieux,  assez  rappro* 
ché  de  l'emploi  ordinaire  de  l'alphabet  latin  pour 
ne  pas  répugner  à  la  masse  des  lecteurs  et  des  écri- 
vains, et  calculé  de  manière  à  n'exiger  que  d'insi- 
gnifiantes modifications  dans  son  emploi  chez  les 
différentes  nations  de  l'Europe.  L'adoption  d*un  sys- 
tème qui  reniphrait  ces  conditions  serait  un  véri- 
table bienfait  pour  la  littérature^  et  personne  n'est 
mieux  placé  qu'une  société  comme  la  vôtre ,  pour 
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provoquer  et  pour  diriger  ia  discussion  sur  tous  les 
points  qui  y  touchent,  et  pour  arriver  à  un  résultat 
qui  pourrait  obtenir  Tassentimeutt  sinon  générai  (ce 
qu*on  ne  peut  guère  espérer  en  pareille  matière), 

mais  au  moins  celui  de  ta  majorité  des  auteurs. 

• 

«  Jules  MoBL. 

Storétave-wlioiiit. 
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Ail.  5 
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MM.  Carlin,  orientaliste. 

Casanove,  peintre  d'histoire  du  roi  d*Aoude. 
Gaussin  de  Perceval  ,  professeur  d*arabe  à  l'É- 
cole des  langues  orientales  vivantes,  et  au 

Collège  royal  de  France. 
Charmoy,  conseiller  d*Etat,  ancien  professeur 

à  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 
Chastenay  (M"*'  la  comtesse  Victorine  I)e). 
Cherbonneao,  élève  de  TEcole  des  LL.  00. 

vivantes. 
Cliément-Mullet  (Jean-Jac((ues). 
Clermont-Tonnerre  (le  marquis  db),  colonel 

d*état-major. 
CoHN   (Albert),   docteur  en   philosophie,  à 

Presboui^. 
CoLLOT,  directeur  de  la  Monnaie. 
CoNON  de  Gabelenz,  conseiller  d'État,  à  Alten- 

bourg. 
Coquebert  de  Montbret  (Eugène). 
CoTTiN ,  élève  de  TEcole  spéciale  des  langues 

orientales. 
CouRsoN  (de),  homme  de  lettres. 
Cousin,  pair  de  France,  membre  de  llnstitut. 

Delessert  (le  baron  Benjamin),  membre  de 

la  Cham})re  des  députés. 
Dernburg  (Joseph),  docteur. 
DiésAUGiERS  aîné ,  chef  de  division  au  ministère 

des  affaires  étrangères. 
Desforgbs,  propriétaire. 
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MM.  Destappb  { Adolphe  ).  î  -  J 

Desvergers  (Adoiphe-Noël). 

Drach(P.  L,  B.j,  bibliotibécaire  de  ia  Propa- 
gande. ";   '        •     •     •-      .         «^'^ 

DuREux  (J.  L.),  conservateur-?adjdint  à  la  Bi- 
bliothèque du  Hoiv  diëvalièr  4^6  IsD 'légion 
d'honneur*       »      •  *  -'^    v  )]  >  y.  ::rjii^^ 

DuLÂURiER  (Edouard) ,  prqfèsèeur  de  ^nilay  à 
rÉcole  spéciale  des  LL.  00. 

Ddmr>r«t  (  Juli(nij)v^^fiag'n^iw4^''^^^~^y'' 

•renées).        ?  -^       i  .  ••''.•  J    ■  •:  /■    •  '^ 

DbAEAofbc  Lamaù.b;  •  ^oaefaibiie  del'bisiitut . 
DussiEux ,  homme  de  lettre».*   .^i  r;nc( 

EcKSTiiN  (lé  baaron  b');  j    f  «'  ;i/  T: 

EiGHHOFF,  bibliothécaire  de  s.  Me  ia  veine  des 
•  Français^      -  •    •-  .:■■■'''■    '  :• '-i^- !;..'.*--L"> 

:  ËiCHTHÀL  { Auguste  tf  )i   *      < .    :     iri  n  ^'  /  (T^  > 

Elliot  (  Ghaiitô-fiôileaii  )j;i:meinbbé  de  l'Aca- 
'    ^     demie'  royale  dé  Landt^és.      i     ;  L .  i  i  ; 
Emmanuel t  homàie  de  ietlresi>^  /_   )': 
Eyriés,  diembrë  dèrinititat^    r  „ .     j-  > 

Falconer   (  Forbes  ) ,  professeur   de  langues 
'•  '    '  bitents[le&  à  IVm^evAtf^^^iix^îi^^  Lon- 

Faoribl,  membre  de  f]iiltîtui,':prefiBSseur  à  la 

faculté  des  létti^sJ    obniii .:..,£'    «i?  >  • 
Feuillbt,  bibliôthécflirfe!  ded'Ibstitut. 
FLEisçnft  y  préfié^^ur,  ii^Leîpn^' 

5. 


.'  .a! 
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MM.  Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 
Flûgel,  professeur,  à  Meissen  (Saie). 
FoRTiA  d*Urban  (le  marquis  de),  membre  de 

Tlnstfhit.      :        ^ 
FattcAOK  (Ph^ Edouard). 
Fremery,  élève  de  l'École  spéciale  des  LL.  00. 
ilÎRESHEL  (Fulgençe)-  ,;, 

'  I    Qàm ;  jugetéu  tribunal  mil  de  Versailles. 
Garcin  DE  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
>    '  fesaeùr  d'hindoostani*  à  l'École  spéciale  des 

langues  oneliUdes. vivantes. 
GiLDEMEisTER ,  doctfeur  en  philosophie. 
Glaire  (l'abbé),  prôfeaseKir  d'hébreu  à  la  fa- 
>   Ml'  cuhé  de  théologie.'  (.    :  w 

GoRRESio  (l'abbé),  professeur  à  Turin. 
Grangeret  de  Lagrange,  conservateur  de  la 
/  •     bibliothèque  de  i' Arsenal.    .; 
Guerrier  dEt  Diimas'I  (AugustCrFrançois-Pros- 

per),  secrétaiite* de  l'Ajcadémie,  à  Nancy. 
GuiGNiAUT,  memhrëlde  l'Initîâuti  ,^ .  .  . 
GuiLLARD  d'Arcy,  doctcur  en  médecine. 

NbAMBi4ii!yai^oat^iéfôv^:de  l'Écdte.déaKLL.  00. 

Handford  (M"**  Sarah),  Cheyne  Waik^Chelsen 
if^^prèsi'à^,liùbdvéë,  ^'^   •  -.irn  ,.n  ,  jji;ij/  î 
Hase,  membre  de  l'In^titl^.  >  4>  »iîfi)àii 
Hasslbr  {G6ni?àd-ThienJy.)ij(èi  Ulmj jm  ;  i 
Hader  ,  lijbrafre  Ià;,Sainit-PiétiQir^bo.wg/i  :  il 


•      t 
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MM.  HoEFFER  (le  docteur).       > 

HoLMBOE,  conservateur  de  là  bibliothèque  de 
Christiania. 

•  '  -•     • 

Jaubert  (A.),  membre  de  llnstitut,  profes- 
seur de  turc  à  l'École  spéciale  des  LL.  00. 

JoBfARD ,  membre  de  Tlnstitut ,  Tun  à^  cbnser- 
vateurs- administrateurs  de  la  Bibliothèque 
royale. 

JosT  (Simon),  docteur  "en  philosophie. 

JOCENNE  dEsGRIGNY  [dî). 

Julien  (St.),  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
de  chinois  au  Collège  royal  de  France ,  con- 
servateur-adjoint #  la!  Bibliothèque >du  roi. 

Kâzimirski  DE  BiBERSTEiN,  drogman  de  Tambas^ 

sade  de  France  en  Perse. 
Rersten  (de),  conseiller  de  légaUon  4Jie  S.  A. 

le  prince  régnant  de  Soh^artzbowg. 
KiRiAKOPP,  à  Odessa.  .  i  ;  ;  . ■/ 

Labouderie  (l'abbé  de)  ,  chanoine  hfonôHdre  de 

Saint-Flour,  vicaire  général  d'Avignon. 
Lajard  (  F.  ) ,  membre  de  l'Institut.  -  * 
Lafertjé  de  SiÉNECTÈRE  ( Lc  chcvalier )  / 'i  Azay- 
le-Rideau  (Indre-e1>l,()ii^éy;-ioci/     i? 

Landresse  ;  sousi'^bibhothécsâr)^^^  MilMtut. 
Langlois,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  de 

l'Université.  ■  ;  jl   *' 

Lanjuinais  (le  comte),  pair  de  FVîartce.^  ' 
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MM.  Lasteyrie  (le  comte  de). 

Ladrens  ,  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Montauban. 

Le  Bas  ,  membre  de  Tlnstitut. 

Lenorhant  (Ch.),  conservateur-administrateur 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Lerambbrt  (Charles-François),  élève  de  TÉcole 
des  langues  orientales. 

Libri  ,  membre  de  llnstitut ,  professeur  à  la 
faculté  des  sciences. 

LiTTRÉ,  membre  de  llnstitut. 

LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres. 

LoNGpéaiER  (Adrien  de),  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires. 

Mac  Guckin  de  Slame  (le  baron). 

Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  l'Impri- 
merie royale. 

Madry  (A.) ,  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Mayer,  docteur  en  philosophie. 

Merlin  ,  libraire. 

Methivier  (Joseph),  propriétaire,  à  Bellegarde 
(Loiret). 

Meuminger,  avocat. 

Meyendorff  (le  baron  de). 

MiGNET» membre  de  l'Institut,  conseiller  d'État. 

MiLON ,  sénateur,  à  Nice. 

MoHL  (Jules). 

MoHN  (Christian). 
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MM.  MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague. 
MooTBti,  bibliothécaire ,  à  Minden. 

MOBDAONT  RiCKETTS. 

Mdhk  (S.) ,  employé  aux  maniucrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

MmvsTER  (le  comte  de]  ,  pair  de  U  Graade- 
Bretagne. 

Neva,  oiieDtaliste. 

Nicolas  (Michel),  docteur  en  théologie. 

Noël  (Vincent),  agent  consulaire  dans  l'île  de 
Zanzibar. 

NcLLv  (  db)  ,  secrétaire-interprète  de  la  direc- 
tion d'Alger  au  mimstère  de  la  guerre. 

OcAMPO  (Melcbior). 
Olloba  dOchoa  (Chartes). 
ODSBLET(sir  Gore),  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

Pacbo,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  LL.  00. 

vivantes. 
Pages  (Léon),  bibliothécaire  de  la  Société. 
Paldn  [db  la),  constd  de  FVance  en  Venezuela. 
Paravey  (de),  membre  du  corps  royrf  do  génie. 
Parthet  (le  docteur),  à Beriin. 
Pasquier  (Le  baron),  pair  et  grand-^^nceher 

de  France.  .      , 

''      pASTORBT  (le  comte  Amédée  m), 'membre  de 

i'Institul.  '^'       '■' 
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MM .  Pauthier  ,  homme  de  lettres. 

Pavie  (Théodore),  élève  de  rÉcoie  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron,  professem*  à  TÉcole  de  médecine  du 

Kaire. 
PicTET  (Adolphe),  à  Genève. 
Platt  (William). 

PopoviTz  (Demetre),  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL ,  maître  des  requêtes.  ' 

PoRTALis  (le  comte),  pair  de  France,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation ,  membre 

de  rinstitut. 

Rauzan  (le  duc  de), 

REGNIER ,  professeur  au  collège  royal  de  Char- 
lemagne.  î 

R.EINAUD,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
d  arabe  à  TÉcole  spéciale,  des  langues  orien- 
tales. 

Beuss  ,  docteur  en  théologie ,  à  Strasbourg. 

RiCHY,  à  Calcutta. 

Robert. 

RoEDiGER,  professeur  à  f  université  de  Halle. 

Rgeth,  docteur  ep  théologie.  .1 

^   RcmEY  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Pari^. 

RosiN  (de),  chef  d'institution,,  à  Ny  on,  canton 
de  Vaud.  ! ,  „ .  ,       î 

Rousseau  ,  secrétaire  interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  général,  à  Alger. 

RoYER ,  orientaliste ,  à  Versailles, 
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MM.  Saint-Dizier  (de),  au  château  de  Làngeac 
(Gironde). 

Salle  (le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  l'École  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Santarem  (le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Lisbonne  >  correspon- 
dant de  l'Institut. 

Saulcy  (de),  correspondant  de  i'ijojstitut,  capi- 
taine d'artillerie,  etc. 

Saweliefp  (Paul),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

Scheffer  fils,  orientaliste. 

ScHULz  (  le  docteur  ) ,  de  Kœnigsberg. 

SiJdillot,  professeiu?  d'histoire  au  collège  royal 
de  Saint-Louis. 

Segond,  docteur  en  théologie,  à  Genève. 

Sernin,  docteur-médecin  de  l'hôpital,  à  Nar- 
bonne. 

SicÉ  (Eugène),  élève  de  l'École  spéciale  des 
LL.  00.  vivantes. 

SlONNET  (l^bé). 

SiVRY  (de). 

Sklower  (Sigismond),  professeur  au  Collège 

royal  de  Nantes. 
Smith,  attaché  au  cabinet  dé  M.  le  Ministre 

de  l'instruction  publique. 
Sol  VET,   subsrtitut  du  procureur  du  Roi,  à 

Alger. 
SoMMERHAusEN  (HeBiy),  à  BruxcUei. 


74  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM.  SoNTHEiMER  (de),  chef  d'état-major  médical,  & 

Stuttgardt. 
Stahl  ,  professeur  à  Strasbourg. 
Staumton  (sir  Geoi^es-Thomas ) ,  membre  du 

Parlement. 

Th^imouraz  (le prince),  à  Saint-Pétersbourg. 

Theroclde,  voyageur  dans  l'Inde. 

Tolstoï  (le  colonel  Jacques). 

ToRNBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsal. 

Troyer  (le  capitaine). 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upsal. 

Van  der  Maelen  ,  directeiu*  de  l'établissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vaucel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

ViLLEAfAiN ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Vincent,  orientaliste. 

Wardem  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 
correspondant  de  l'Institut. 

Weil,  bibliothécaire  de  l'université,  à  Hei- 
delbei^. 

Wbtzer  (Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Fribourg. 

Vi^ILHELM  DE  WuRTEMBERG  (S.  A.  le  COmtc). 
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MM.  WoLFF,  docteur  en  pMosophie,  à  Rottweîl 
(Wurtemberg). 
Zenker  (Jules -Théodore),  docteur  en  philo- 
sophie. 


IL 


LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 

SUIVANT  L*ORDRB  DES  NOMINATIONS. 


MM.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  con- 
seiller actuel  auliqtie. 

loELER,  membre  de  TAcadémie  de  Berlin. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Mageribe  ,  professeur,  à  Oxford. 

WiLsoN  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite, à  Oxford. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles -Martin),  membre 
de  TAcadémie  des  sciences,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Odwaroff,  ministre  de  f  instruction  publique 
de  Russie,  président  de  TAcadémie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Le  comte  de  Gastigliotu  (C.  0,),  à  Milan; 

Rigkets,  &  Londres. 

De  Sghlegel  (A.  W.),  professeur  à  l'univer- 
sité de  Bonn. 
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MM.  Gesenius  (Wilhelm),  professeur  à  fui^ersité 

de  Halle. 
Peyron  (Âmédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 
Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 

l'université  de  Bonn. 
Démange,  attaché  au  ministère    des  affaires 

étrangères  de  l'empire  de  Russie. 
Hartbiann,  à  Marbourg. 
Delaporte,  consid  de  France,  à  Mogador. 
KosEGARTEN  (  Jean-Godefroi-Louis  ) ,  professeur 

à  l'université  de  Greifswalde. 
Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Berlin. 
Sir  Graves  Chanmey  Hacghtom,  de  l'Institut 

de  France. 
Wynoham  Knatchbull,  à  Oxford.i 
ScHMiDT  (L.  J.)r  de  l' Académie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 
Haughton  (R.  ),  professeur  d'hindoustani  au 

séminaire  militaire  d'Addiscombe,  à  Croy- 

don. 
Hdmbert  ,  professeur  d'arabe ,  à  Genève. 
MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 

et  de  celle  de  Calcutta. 
Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 

de  S.  M.  Britannique,  à  Maroc. 
De  Speranski, gouverneur  général  delaSibérie. 
Shakespear,  à  Londres. 
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MM.  LiPOVzoFP,  interprète  pour  les  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Elout,  secrétaire   de  la  haute   régence    des 

Indes;,:  à}  Ba^yî^.  '    . .  :  i 

De  Adçi,^ijg,(F.)ij .directeur  de  Tinstitut  orien 

tai  de  Saint-Pétersboui^. 
Le  général  Briggs. 

>  Grant-Ddfp  f  ancien  résident  A  la  conr  de  Sd^ira. 
HdtfesDîi  (Bf'H.  ](  i  résident  â  la  cour  de  Népal. 
Radia  RÀbnicÀNT  Deb*  âCàicutta. 

'  Radja  Rali-Krichna  Bahàdodr,  à  Galç];it^. 
MANÂCK.ri-GuBSr£r^,)ïi6mbré  delà  Société  asia- 
tique de  Londres ,  ^  .^p^aj . .  , 
>    Le  général  Court,  à  Laboreu il)  :J       ' 
Le  général  Vektura,  à  Lâbo^e. 
Lassen  (Cbr.),  professeur,  à  BônS. 
Le  major  RAWLiN^ON,'à  Kaiidahar. 
VuLLERs ,  '  professeur  de.'  ïaiMléâ  orientales ,  à 

>  ,    Giessen.  .^,,    .      ;   ^ 


KowALw^iT)  (Joseph:lfti^n^)i,  {n:crf^^  à 

Kasan.  •>    •*  '^ 

i       Fluegbl,  pcafesseur  àJVIeisseto.  ï  î  «^ 

Wewers,  prcrfesseirr  4^  LeMe:  - ^      ^       *' * 


f  •    ■    .    .    •  ■  !  » 
I  • 
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m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS   PAR  LU  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Journal  asiatique,  seconde  sériet  années  i8aS-i835, 16  vol. 
in-8^,  complet  ;  1 33  fr.,  et  pour  les  membres jde  la  Société , 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.,et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série,  vol.  I  à  X ,  1 836- 1 84o  ;  1  a 5  £r. 

Choix  de  Parles  '  arm éhiennEs  du  doèteur  Vartan ,  accom- 
pagné d*une  traduction  littérale  en  françads ,  parJif.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8'';  3  û*.  ^o  c.  et  1  fr*  5o.c.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  Jl|9  P.Rqdriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d*une 
expliciation  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
Eiilisat  Paris,  i8a5 ,  i  vol.  iO'8*V  7  fr.  5o  c.  et  d  (r.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  X  la  GaamIiaire  jAPOif aise,  par  MM.  '  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S**  br.;  3  ir*  et  ;i  (r,  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*ile  au  delà 
du  Gange;  par  MM.  E.  Bumouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8% 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches  ;  1  a  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng-Tseu  ou  Mengius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 

^  après  Coniîicius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 

M.  Stan.  Julien.  3  vol.  in-S"*  (texte  chinois  lithographie  et 
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traduction);  a  A  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjn adatta  ,  épisode 
extrait  du  Râmâyaua,  pOême  épi^e  {Sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  gi^ammaticide  très-détaillée , 
une  traduction  firançaise  et  des  notes,  par  A.  L.  Ghérjr,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Bumouf. 
1  voL  in-4%  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  |r.  pour  les 
,  membres  de  la  Société. 

VoGABULAiRB  géorgk^n,  rédjgé  par  M.  Klàprotb.  1  voi.ià^S''; 
1 5  fr.,  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PùÊMB  SUR  LA  PRiSB  d*Édesse,  toxte  âTméni^i  i^vu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  t^l.  in-S''  ;  5  fr.  el  'à  fr.  56  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Regonnaissakge  de  SagognIala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  saAMTit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  ibrt  volume  in-A'',  avec  une  pkndie, 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  le»  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Impri- 
,  merie  royale.  1  vol.  grand  in-8**;  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  CHïNôiâE.  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société.  ;    r    -  .. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  TAcàd^ie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8^;  Imprimerie  royale.  i3  fr.  et  7  fr.  pûur  leb  membres 
de  la  Société.  <       , 

Géographie  dHIbou'lféda ,  texte  ai*abé,  par  MM.  Reiiïaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*;  5o  fr.  et  3o  francs  pour  les 

membt^s  de  la  Société.  * 

.1  •  .  , .       . 

Histoire  des  rois  du  KACHiiiR,  en  «muent  et  en  fran^i^<  pu- 
bliée par  M.  le.capiudaeTiùyer.  «  v;  in^\  36  fr.  et  %kM 
pour  les  membres  delà  Société.  ' 
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OUVRAGES   ENCOURAGÉS. 

TARAPiE  MoALLACA,  cum  Zuzenîi  scholiis,  edid.  J.  Vuliers. 
1  vol.  in-^";  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcHOCNG-YouMG,  autographié  par  M.  Levasseur.  i  vol.  in-i8; 
a  francs.- 

Lois  de  Ma^ou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseléur-Deslông- 
champs  j  a  vol.  in-S*";  ai  fr.  jpour  les  mamboeB^la  So- 
ciété'. 

Vendidad-Sàdé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié 'd'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  dtt  Roi,  par -M.'  E. 
Bumouf ,  en  1  o  livraisons  in-&d.  de  56  p.  Livraisons  i-ix  ; 
lo  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Y9-X4ÀO-I.I,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abd-Rémusat, 
tçxte  autographié  par  :M.  Levasseur.  Ëdition  dans  laqudle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caraclèces, vulgaires,  et 
des  variantes;  i"  livraison.  In-8'.  L'ouvrage  aura  lolivrai- 

sons,  aa  fr.  5oc       ' 

Il        ■ ,  ■  '   ■ .  .... 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Ileg;is,  edidit  J-mHoU. 
a  vol.  n-S"*;  i4  fr.pcmr  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  Chetkh  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8",  avec  vignettes;  la  fr. 

MkmoireSi  relatifs  X  LA  Géorgie  y  par  M.  Brosaet.  i  vol. 
,  in-8\  iithogr«^hié  ;  8  fr. 

Dictionnaire  français-tamodl  et  tamodl-fu'aNçats,  par 
M.  A4  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr.  j| 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  t>fivniges 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
vftQne,  n*"  13.  Le  nom  da  i^aoqnérenr  sera  porté  sm*  un  registre  et 
ÎBscrit  sur  la  première  feniHe  de  reieroplaire  qui  loi  aura  été  déli- 
vré en  vertu  du  règlement. 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  EN  DÉPÔT  PAR    LA    SOCIETE    ASIATIQUE   DE    CALCUTTA, 
f  POUR  LES  MEMBRES. 

Raja  TaiCàngini,  Histoite  de  Cachemire,  i  voL  in-A°;  ay  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  1  fo\.  in-S";  i3  fr. 

Bâsha  Parichheda.  1  voL  in-8*;  7  fr. 

LiLAVATi  (en  persan).  1  vol.  in-8*;  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  îà-6*;  lo  fr. 

KiFAYA.  Vol-  m  et  rV..  2  vol.  in-4';  38  fr.  le  volume. 

Inatah.  Vol.;  III  et  IV.  a  vol.  in-V;  38  fr.  le  volume. 

AnATOMT,   DESCRIPTION    OF   THK  UEART.   (En    petsau.)    1    VOl. 

in-8';  2  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8*;  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-4';  38  fr. 
Thibetan  Diction ary,  by  Csoma  de  Kôrôs.  i  v.  in-ii*;  27  fr. 
Thibetan  Grammar,  by  Csoma  de  Kôrôs.  1  vol.  in-4';  22  fr. 
Mahàbhârata.  Tomes  Î,  II  et  III.  In-4';  4o  fr.  le  vol. 
Susruta.  2  vol.  in-8*';  26  fr.    ^ 
Naishada.  1  vol.  in-S"*;  22  fr. 

AsiAtiQ»Rt:sEARGHES.TomesXVI  eltXVU.  2  v.,in-4'*;  34  fr/ 
le  volume. 
Tome  XVni,  i**  et  2*  part.  1  vol.  in-4*;  22  fr.  chaque 

partie. 
Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  a 5  fr. 
•   "       Tome  XX,  i"  partie.  1  vol.  in-4*;  22  fr. 
Index.  1  vol.  in-4*;  20  fr. 
UsEFUL  Tabl^,  %  J-  Prinsep.  2  vol.  în?8**;  16  fr. 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  années 
1836-39.  4o  fr.  Tannée. 
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V. 
RÈGLEMENT 

RELATIF 

AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOaÉTÉ  ASIATIQUE 

ARTICLE    PREMIER. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (à  l'ex- 
ception du  Journal  asiatique)  seront  imprimés  dans 
le  même  format ,  de  manière  à  former  une  collec- 
tion intitulée  :  Mémoires,  textes  orientaux  et  traduc- 
tions, publiés  par  la  Société  asiatique. 

ART.    2. 

Une  commission  permanente  est  chargée  de  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pire- 
sident,  du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  membres  élus.  ËUe  est  renouvelée  par  le 
Conseil ,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.   3. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collec- 
tion ,  et  Élit  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein. 
Qle  propose  au  Conseil  la  composition  de  chaque 
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volume ,  et  le  Conseil  vote  surTadoption  ou  Texciu- 
sion  de  chaque  travail  proposé  pour  Timpression  par 
la  commission. 

ART.    4. 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains  ;  mais  la  priorité  de  pré- 
sentation n'entraîne  pas  la  priorité  d'impression. 

ART.    5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matériellç  des  impressions. 

ART.   6. 

La  commission  peut  proposer  au  Conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  dont  le 
nombre  ne  pourra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  travaux  différents, 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  l'éten- 
due de  chaque  travail. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


LETTRE  DE  M.  THEODORE  PAVIE 

À    If.   EUGENE   BURKOUF. 

Pondichéry,  lo  mai  18A0. 

Monsieur, 

L*excursîon  dont  j'entreprends  ici  de  vous  rendre  compte 
n'a  peul'être  en  elle-même  rien  de  bien  curieux  ;  il  s'agit  de 
l'exploration  d'une  pagode  qui  ne  remonte  pas  à  une  anti- 
quité fort  reculée,  et  qui  n'a  pas  acquis  une  grande  câé- 
brité  sur  la  côte.  Cepehdant  de  beaux  détails  d*architecture 
et  de  sculpture,  et  des  inscriptions  lisibles ,  portant  des  dates 
certaines ,  sont  deux  choses  qui  méritent  toujours  Tattention. 
J'ai  tâché  de  recueillir  des  copies  dès  uns  et  des  autres;  per- 
mettez-moi, monsieur,  de  vous  les  adresser  avec  un  petit 
commentaire  ^ 

M.  E.  Sicé ,  jeune  de  langues  du  cc^ge  dePondichéry,  fert 
habile  dans  plusieurs  idiomes  orientaux  sur  lesquels  il  a  sou- 
tenu des  examens  sévères ,  m'ayant  assuré  que  la  pagode  de 
Tirivikaren  était  chargée  de  diverses  inscriptions ,  nous  pn>- 
jetâmes  de  l'aller  voir  ensemble;  et  c'était  une  bonne  fivtune 
pour  moi  d'avoir  pour  compagnon  un  orientaliste  pariant  le 
tamoul  et  le  télinga.  Tout  étant  disposé,  nous  partîmes  la 
nuit  pour  éviter  la  chaleur,  et  en  palanquin ,  manière  de  voya- 

^  Voyez  les  deux  planches  qui  accompagnent  ce  Mémoire.  (Noie 
du  Rédacteur.) 
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ger  Irop  confortable  peut-être, mais  la  seule  possible  avec  une 
température  si  élevée.  Le  jour  nous  surprit  à  Varudahour, 
joli  petit  village  musulman  ;  aii  milieu  d'un  cbamp  est  la  pa- 
gode surmontée  de  deux  minarets  assez  modernes;  un  peu 
plus  loin  se  trouve  un  étang  complètement  à  sec  parle  mauque 
de  pluie,  mats  asseïbicnraisant  encore  pour  répandre  sur  ses 
rives  la  fraicheur  et  la  végétation. 

Tandis  que  nos  porteurs  mangeaient  et  buvaient  le  jus  de 
palmier  (  liqueur  prohibée  par  Manou ,  mais  c'étaient  des 
Tchandalas.  tchandaU  adamô  nrïiitJm],jefi3le  tourde  ce  tank. 
Le  soleil  allait  paraître  du  milieu  des  nuages  chassés  par  la 
mer  ;  raille  oiseaux  chantaient  sur  les  branches  touffues  des 
grands  arbres  ;  la  brise ,  fraîche  encore ,  agitait  les  feuilles  et  rè- 
joaitsail  tes  hommes  et  tes  animaiLX.  Mais  ce  qui  donnait  à  ce 
paysage  des  Indes  un  caractère  particulier,  c'est  que  tout  ce 
qui  y  jouait  un  rôle  dans  l'air  et  sur  la  terre  était  consacré 
dans  ma  mémoire  par  un  souvenir  des  livres  sanscrits.  L'oi- 
seau qui  chantait  si  gaiement  à  la  plus  haute  cime  de  l'arbre, 
c'était  le  geai  bleu,  dont  certaines  apparitions  prennent  In 
ligure  dans  le  Sâuptika  du  MabâbhArala  ;  Garouda ,  montui-e 
de  Vicfaiiou  et  de  Krichna,  se  montrait  là  sous  la  forme  de 
l'aigle  roux  {aqaila  malabarica),  si  familier  qu'il  enlève  le 
poisson  dans  le  panier  dn  pécheur;  le  petit  héron  triste,  à  la 
voixrauque,  le  paddy  bird  des  Anglais,  traversant  d'une  aile 
inquiète  l'étang  desséché  pour  aller  baigner  ses  pieds  dans  les 
rivières  ,  se  trouve  sur  la  liste  des  oiseaux  qu'un  Hindou  ne 
doit  pas  manger. 

L'ombre  qui  nous  abritait  était  celle  du  alamaroni  des  Ta- 
mouls,  le  nya^nJdAa du  sanscrit, le^ttf  ini/ica des  botanistes, 
le  figuier  sacré  des  Hindous.  Au  milieu  de  ces  niasses  épaisses 
s'élevait  )e  palmier  dont  les  feuilles  servent  de  papier  poiur  le* 
manuscrits,  et  transmettent  d'âge  en  âge  des  codes  de  lois  et 
des  poèmes  plus  durables  que  le  plus  robuste  habitant  de  la 
ibrêl. 

..  Quand  bien  même  ils  ne  porteraient  ni  la  long:ue  barbe  ni 
lefurban  démesuré  qui  les  dislingue,  les  musulmans  hindous 
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se  trahiraieut  tout  d'abord  par  leur  {Aysionomie  mueUe  et 
impassible,  souvent  sombre.  L*islamisme,  avec  son  dogme 
impérieux  de  Tunité  de  Dieu  et  son  borreur  des  images ,  a 
anéanti  Timaginaiion  de  ces  bommes  ignorants,  habitués 
jadis  à  revêtir  toutes  leurs  pensées  d'une  forme  matéridle.  Ils 
sont  devenus  comme  étrangers  dans  leur  patrie  ;  les  monu- 
menls  anciens  sont  devenus  pour  eux  tout  aussi  ioiiiteHigibles 
que  les  langues  dont  ils  sont  contemporains. 

Mais  la  mosquée  disparaît  derrière  ]es  arbres,  et  nous  re- 
prenons notre  course  à  travers  les  sables  et  la  poussière ,  et 
les  buissons  et  quelques  champs  de  bananiers  el  de  palma- 
christi;  puis  un  souvenir  historique  bien  plus  moderne  encore 
que  rinvasion  musulmane  s'oflEre  à  nos  regards;  ce  sont  les 
ruines  d'un  fort  anglais  détruit  par  les  troupes  françaises  au 
temps  des  guerres ,  dernier  reste  de  ce  long  drame  qui  com- 
mence par  les  conquêtes  d*  Alexandre  et  finit  par  Toccupation 
britannique. 

La  pagode  vers  laquelle  nous  nous  dirigions  est  si  retirée 
et  si  loin  des  lieux  fréquentés  même  par  les  curieux ,  que  les 
porteurs  s  y  égarèrent  ;  et  il  faisait  déjà  très-chaud  quand ,  après 
avoir  traversé  les  pétrifications  dont  le  sol  est  jonché ,  nous 
arrivâmes  au  terme  de  notre  course;  nous  perdîmes  ainsi  an 
temps  précieux ,  et  cela  grâce  à  la  défection  d'un  brahmane, 
qui,  après  avoir  promis  d'être  notre  cicérone,  de  nous  tra- 
duire couramment  les  inscriptions ,  fiissent-elles  en  caractères 
granthas,  se  ressouvenant  tout  à  coup  que  les  exigences  de  sa 
caste  et  sa  profession  de  Gourou  lui  défendaient  de  manger 
avec  des  Européens  et  de  voyager  en  compagnie  d'infid^es, 
débita  mille  arguments  plus  péremptoires  les  uns  que  les  au- 
tres, et  nous  abandonna  a  nous-mêmes. 

Enfin  nous  arrivâmes;  l'endroit  où  Ton  mit  les  palanquins 
était  un  petit  reposoîr  assez  profond,  soutenu  par  des  piliers 
ronds  et  cannelés  à  facettes  carias,  ornés  de  modillons  my- 
thologiques ,  symboliques ,  quelquefois  même  obscènes.  Des 
qpisodes  de  la  jeunesse  fort  dissipée  du  dieu  Krichna  avaient 
fourni  les  sujets  des  sculptures  de  ce  dernier  genre ,  et  dUes 
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(ont  telles  qu'oa  ne  peut  ni  les  dessiner,  ai  les  décrire.  Les 
brahmanes  déjà  réunis  aulour  de  nous  expliquaient  volontiers 
ces  illustrations  de  leur  mythologie.  Sur  l'un  des  piliers  de 
gauche  se  trouve  la  Pârvalt  dansant,  dont  la  copie  est  ci- 
joiate  (  n°  3  )  ;  en  face  est  le  bœuf  en  contact  avec  le  lingam , 
mythe  dout  je  n'avais  pas  encore  vu  d'exemple ,  et  qui  se 
trouve  répété  dans  l'iniérieur  de  la  pagode  (n°  2).  Quant  au 
Hatohya  Aotar,  il  est  facile  à  recoanaitre  ;  cependant  la  coiffure 
du  dieu  le  ferait  prendre  pour  une  idole  mexicaine  {q°  4). 

Ces  sculptures  sont  dans  un  bon  état  de  conservation ,  sauf 
quelques  petites  brisures  qui  ne  permettent  pas  toujours  de 
bien  discerner  ce  que  les  personnages  tiennent  à  ta  main.  I^a 
[rierre  est  très-dure,  et,  comme  le  ciseau  n'a  pas  fouillé  assex 
avant,  il  faut  quelquefois  suivre  uncontouravec  le  doigt  pour 
ne  pas  le  perdre.  Mais,  monsieur,  la  aussi  le  badigeonnage  a 
porté  aon  balai ,  et  précisément  sur  une  charmante  guirlande 
de  bayadères  sculptées  sur  la  frise;  la  danse  s'eiécute  en 
l'honneur  de  Siva ,  qui  trône  dons  le  fond  en  face  du  lingam 
sur  l'autd.  C'est  un  de  ces  chœurs  de  natck  girh.  que  j'ai  tâ- 
ché de  reproduire  comme  étant  le  plus  gracieux  et  le  moins 
banal  (n"  Ij-  Les  poses  sont  anim^.  vives,  joyeuses;  et  ce 
qui  ma  frappa  dans  cette  danse  des  bâtons,  c'est  que  je  l'ai 
vu  exécuter,  avec  moinsdegràcesans  doute, par  des  esidaves 
de  la  côte  d'Afrique  à  Montevideo.  Les  deux  Chin^éres ,  spec- 
tateurs paisibles  et  indifférents  de  cette  scène ,  sout  tout  à  fait 
dans  le  genre  du  moyen  âge  européen,  bien  que  l'ensemble 
de  ce  pelit  monument  rappelle  asseï  bien  la  renaissance. 

Avant  d'entrer  dans  la  pagode,  permettez-moi,  monsieur, 
de  TOUS  conduire  à  un  autre  mantaha,  pareil  à  celui  dont  je 
«iens  de  parler,  mais  plus  abandonné  aux  broussailles  et  aux 
reptiles.  Les  sculptures  eu  sont  plus  irustes,  ou  peut-être 
l^us  négligemment  travaillées;  les deus  figures  (n°&  et  n* 6], 
prises  sur  les  modillons  des  piliers ,  roo  semblent  représenter, 
l'uue,  Krichna  gardant  les  troupeaux,  l'autre,  une  Copie 
dansant  devant  le  dieu.  Les  piliers  eux-mêmes  ^nt  fort  hauts, 
gros  et  solides,  sans  Être  lourds,  grâce  à  la  variété  de» dé- 
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tails  (n*  7).  Cependant  cet  édifice  parait  plus  ancien  que  le 
précédent  à  tous  égards;  plusieurs  figures  y  sont  revêtues 
de  tuniques  que  rien  désormais  ne  rappelle  dans  les  pays 
Yoisins. 

Enfin  pénétrons  dans  le  sanctuaire,  dans  cet  amas  de 
temples  petits  et  grands  dans  lesquels  se  pratique  le  poné^d. 
Il  faut  passer  sous  la  voûte  d*une  pagode  Irès-élevée,  finie 
de  briques  et  de  pierres,  se  rétrécissant  d*étageen  étage  jus- 
qu'au sommet.  Elle  ne  porte  de  sculptures  qu*à  sa  base  ;  ce 
sont  encore  des  sujets  allégoriques  et  fantastiques  disposés  en 
caissons ,  parmi  lesquels  j'ai  choisi  ce  Kachmanii  k  la  figure  jo^ 
viale,  qui  semble  s*en  aller  en  guerre  (  n*  1 3  ) .  Mais ,  monsieur, 
nous  fûmes  stupéfaits  de  trouver  les  murailles  de  cette  pagode 
couvertes,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  d'inscriptions  ta- 
moules  sans  commencement  ni  fin ,  semées  à  profiision  jusque 
dans  la  partie  rentrante  des  pierres  d'assises  :  il  y  en  avait 
même  sur  les  ddles  ou  dormaient  les  porteurs ,  mais  celles-ci 
étaient  presque  entièrement  effacées.  Il  faudrait  être  cdlec- 
teur  anglais  ou  nabab  pour  pouvoir  échafander  et  copier  ces 
lignes  sans  nombre. 

A  droite  s^âève  un  petit  temple  délaissé,  rempli  de  rats  et 
de  lézards  ;  tout  au  fond  le  lingam  repose  sur  le  yâni  dans  on 
sanctuaire  retiré  ;  la  salle  d'entrée  basse  et  sonâbre  contient 
qudques  figures,  entre  autres  le  Kartikeya  (je  crois),  dont 
le  corps  mal  dessiné  et  la  figure  en  proportion  réguli^ 
et  soignée  rappelle  le  travail  des  temples  souterrains  d'Ele- 
pbanta ,  où  le  visage  est  toujours  incomparablement  mieux 
traité  que  le  reste.  Ce  bas-relief  doit  être  aussi  d*une  date 
plus  ancienne  que  Tédifice  même,  dans  lequel  il  a  été  dé^ 
posé  depuis  (n*8). 

Le  temple  dédié  à  Kftli  fient  face  au  précédent;  il  est,  à  la- 
difiérence  de  celui-ci,  assidûment  visité  par  les  fidèles;  la 
statue  de  la  déesse,  finement  travaillée,  repose  sur  le  sol,  et 
autour  d*dlc  sont  rangées  les  divinités  hideuses  qui  forment 
sa  cour  ;  deux  petites  lampes  éclairent  fort  imparfaitement 
ce  sanctuaire  terrible,  dans  lequel  on  a  peut-être  autrefois 
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offert  des  vicEÛnes  bumaities.  H  me  fut  imposiiible  de  dessi- 
ner celle  sUlue ,  et  ce  (ut  à  grand' peine  qu'on  put  engager  le 
brahmane  gardien  du  temple  à  soulever  le  voile  qui  couvre 
Kâli;  cette  image  m'a  paru  aasezsemUable  à  celle  defibadra, 
publiée  dans  le  II'  vol.  i"  partie  des  7r<inîae((07u  oj  the  Royal 
Asiatic  Society  de  Londres.  C'est  assurément  la  plus  belle 
que  renferme  l'ensemble  de  ce  vaste  édiËce  ;  les  deux  piliers 
quisupporlcntlGveraïKJareprésenlent.l'uiilebceufaulingam. 
l'eulre  Kriclma  jouant  du  vinoa,  et  n'ayant  pour  auditoire 
qu'une  vache  informe.  Quelques  statues  deiémmes,  grossiè- 
rement taillées  dans  une  pierre  bleuâtre  très-dure,  sont  ap- 
puyées comme  des  ejMioto  sur  la  muraille  de  ce  temple.  Quand 
la  clochette  du  brahmane  appela  au  Poudjâ,  quelques  fëxmies 
se  glissèrent  dans  ce  sanctuaire ,  et  je  m'aperçus,  àlem^SOTlie, 
que  le  bœuf  du  pilier  avait  été  frotté  d'huile.  Les  adorateurs 
de  Siva  doivent  éprouver  un  profond  sentiment  d'effroi  reli-  ' 
gieux  lorsqu'ils  viennent  s' agenouiller  devant  ces  images 
sombreset  tristes,  qui  portent  sur  tous  leurs  traits  l'empreinte  ' 
de  la  falalité.  Les  bras  multipliés  de  ces  dieux ,  cbar^  d'at- 
tributs divers,  ne  sont-ils  pas  l'expression  de  leur  puissance 
surnaturelle,  et  quelle  doit  être  aussi  celle  des  hrahmes  qui 
promènent  familièrement  leur  main  sacrée  sur  ces  emblèmes 
divins  I  Mais,  monsieur,  qudque  imposant  que  soit  uu  pareil 
culte ,  il  n'offre  rien  de  cousolaut  et  repose  tout  entier  sur  la 
terreur.  Naitre  pour  mourir,  mourir  pour  naître  encore ,  élre 
éternellement  poussé  à  cette  double  nécessité ,  tirer  de  la  ma^^ 
lière  ses  joies  et  ses  douleurs,  tel  est  le  dogme  que  proclament 
toutes  les  expressions ,  toutes  les  formes  de  ce  culle  antique 
et  puissant. 

Adroite,clenr6garddu  temple  où  se  trouve  leKarlileya, 
on  aperçoit  un  autre  édifice  (n°  10)  supporté  par  de  b^és 
colonnes  travaillées  avec  soin  (n°  12),  et  assez  semblables, 
quaot  à  leur  base ,  à  celles  de  Mahâroalaipur,  dessinées  dans 
le  volume  des  Transactions  cité  plus  haut.  L'imagination  hu- 
maine est  si  portée  a  l'exagération ,  que  l'artiste  a  cru  devoir  al- 
longer les  dénis  des  tigies  qnî  soutiennent  ces  piliers ,  et  creu- 
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ser  la  gueule  de  ces  monstres.  Mais  ce  temple  D*eslque  le  char 
du  dieu  des  armées  célestes,  représenté,  dans  le  fond  à  gau* 
che ,  à  cheval  sur  un  paon  ;  de  chaque  côté  on  peut  voir  un 
coursier  au  grand  galop  et  une  roue  pleine  aux  flancs  de  l'é- 
difice ,  et  si  peu  en  proportion  avec  le  reste ,  qu*on  ne  com- 
prend pas  tout  d'abord  rintention  de  l'architecte.  L'inscription 
court  sur  la  muraille  qui  se  pn^onge  dans  le  sens  de  la  cour; 
elle  est  en  tamoul  avec  mélange  de  quelques  lettres  grantha. 
Malheureusement  une  brisure  dans  la  pierre  écornée  la  défi- 
gure un  peu;  à  cela  près,  c'est  la  plus  lisible  de  toutes,  en  ce 
qu'elle  est  à  part  sur  un  mur  poli  et  ci^usé  plus  profondément 
que  les  autres.  En  voici  la  traduction  telle  que  me  l'a  donnée 
M.  Sicé: 

t  L*an  1 3  \  le  puissant  Sodjan ,  successeur  des  Chacravartis 
des  trois  mondes ,  possesseur  des  forteresses  et  de  la  couronne 
de  Pandyen ,  vit  à  Mattour,  la  ville  aimée  des  rois ,  un  petit 
temple  qui  avait  été  construit  par  le  nommé  Tirouva  Carigalli, 
auquel  il  donna  le  surnom  de  temple  sacré  du  soleil  ;  l'éclatant 
Sambouvaragen  a  vu  Ameyapan  qui  avait  conquis  le  terri- 
toire de  Pandyanatou.  » 

Ces  lignes  ne  font  donc  que  mentionner  la  visite  d'un  roi 
à  cette  pagode  de  Tirouvacarey.  D*après  ui^  inscription  tra- 
duite dans  l'analyse  des  manuscrits  de  Mackenzie,  Sambou- 
varangen  ou  Samburayen ,  œnqueror  of  tke  Pandya  îdngs,  était 
contemporain  de  Kulottunga  Gholan,  qui  détruisît  les  an- 
ciens habitants  sauvages  ou  Curumbars ,  et  prit  le  nom  de 
Tchakravarti.  Or  ce  titre  n'est  qu'un  synonyme  de  Râjendra 
ou  Maharaja,  que  prenaient  peut-être  les  très-grands  mo- 
narques régnant  alors,  Kulottunga,  Sambhara  et  Kesari 
Vanna.  Dans  ce  cas ,  Chacravarli  serait  une  épithète ,  et  non 
pas  le  nom  de  Tancienne  dynastie  qui  compta  dix  rois ,  dont 
le  fondateur  de  la  pagode  de  ChiUambram  fut  le  dçmier. 

C'est  en  face  de  celte  inscription,  que  se  trouve  le  petit 
temple  consacré  à  Poulyar  ou  Ganefta ,  à  la  porte  duqud  j'ai 

'  Voir  la  reciificaiion  à  la  û a  de  cette  lettre. 
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copié  la  slatue  (n*"  9).  Le  rat  représenté  aux  pieds  de  la  mons- 
trueuse divinité  est,  comme  vous  le  savez ^  monsieur,  un  des 
attributs  du  fils  de  Mahadêva ,  ainsi  que  le  crocodile.  Les  Mah- 
rattes  ont  pour  lui  une  dévotion  particulière,  et  il  est  difficile 
de  se  figurer  à  quel  point  ses  portraits  deviennent  grotesques 
sous  le  ciseau  d*uif  artiste  inhabile  ;  celui  ci-joint  est  moderne 
et  travaillé  avec  soin.  L'intérieur  du  sanctuaire  en  renferme 
un  autre  plus  énorme  encore ,  mais  un  profane  ne  pouvait 
regarder  en  face  une  si  auguste  image. 

Enfin  nous  arrivons  au  second  porche  «  haut  de  sept  étages 
comme  le  premier  et  comme  lui  couvert  d'inscriptions  :  à 
mesure  que  nous  les  remplissions  d*encre  pour  les  rendre 
plus  lisibles,  les  brahmanes  officieux  y  versaient  de  Tliuile, 
ce  qui  finit  par  donner  à  la  pierre  une  teinte  sombre ,  en 
sorte  que  la  lecture  en  deVint  plus  difficile  que  jamais  ;  ce 
maladroit  service  retardait  la  besogne,  et  le  soleil  nous  re- 
gardait impitoyablement  dans  une  position  verticale.  Com- 
mençant par  la  gauche ,  nous  y  prîmes  deux  inscriptions  su- 
perposées ;  Tune  a  été  lue  comme  il  suit  par  mon  compagnon 
de  fatigue,  plu» habile  assurément  que  les  Pandits  auxquels 
il  a  cru  devoir  s'adresser  pour  plus  d'exactitude  : 

«  Le  très-riche ,  le  roi  des  roi» ,  le  septième  monarque  après 
les  Ghacravartis ,  rois  des  trois  mondes ,  Tirouvaguen ,  a ,  dans 
le  royaume  de  Sèran,  fait  construire  une  pagode  qu'il  a  nom^ 
mée  la  pagode  du  soleil  (belle  et  brillante  comme  le  soleil)  ; 
—  l'éclatant  Sambhourayen  a  vu  Ammeyapen  qui  avait  con- 
quis Je  royaume  du  roi  Pandyam.  » 

Aux  Ghacravartis  succédèrent  les  rois  Sera;  Tirouvaguen 
serait  donc  le  septième  de  cette  dynastie,  ce  qui  ferait  re- 
monter la  construction  de  la  pagode  à  une  époque  assez  re- 
culée. Mais  que  veut  dire  le  refrain  :  «  Sambhouvaragen  a  vu: 
Ammeyapen,  etc.  »  est-ce  un  cri  de  vicloilre  consacré  à  éter- 
niser la  défaite  des  rois  Pandyans  ? 

L'inscription  placée  au-dessus  de  la  précédente  appartient 
à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  nous ,  et  cependant 
les  caractères  en  sont  assez  difficiles  à  lire;  elle  porte  : 
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«  L'an  i35o  de  Salîvâhana,  le  très-puissant  roi  Cambacali 
Tanneli  Souramen,  possesseur  de  nombreux  troupeaux,  a 
vu  le  dôme  à  étages  et  le  lemple  doré  de  Tirevicarey.  » 

Au  moins  la  date  est  positive,  si  le  monarque  n'est  pas  très- 
célèbre;  je  ne  trouve  aucun  nom  dans  Tbistoire  des  rois  petits 
et  grands  du  sud  de  Tlnde  qui  se  rapprocbe  de  celui-ci  ;  l'ins- 
criplion  n**  Ix  est  plus  curieuse,  aussi  précise,  et  mentionne 
des  personnages  connus;  la  voici  : 

«  Narasanayaguen ,  le  vainqueur  des  vainqueurs ,  le  roi  des 
rois  ! —  Comme  il  n'existait  pas  d'étang  dans  la  partie  ouest 
du  territoire  de  Seren ,  lequel  embrasse  la  forêt  dite  Sengat- 
iou  pattou ,  et  toute  la  ville  de  Calinallour  \  Tan  Soubhakritan 
(Sy*  du  22*  cycle,  i35o  de  Salivâhana) ,  le  28*  jour  du  mois 
de  Cartiguey  (  novembre  et  décembre) ,  le  bassin  entouré  de 
pierres  de  taUle,  appartenant  à  la  bayadère  Komalé,  (de  la 
maison)  du  Naynard  (chef  de  police)  des  habitants  de  Tirou- 
vacarey,  y  fut  consacré  (à  l'usage  de  la  pagode) ;  le  droit  de 
i'étang  (dit  Méré)  sera  payé  tant  que  durera  le  soleil  et  la 
lune  ;  celui  qui  y  mettra  quelque  obstacle  ou  s'y  refusera  sera 
traité  après  sa  mort  comme  meurtrier  d'une  vache  noire  sur 
les  rives  de  la  Ganga,  ou  d'un  brahmane.  » 

Cet  étang,  desséché  quand  nous  le  vîmes ,  et  orné  au  milieu 
d'une  toute  petite  chapelle ,  se  trouve  à  gauche  de  la  pagode  ; 
il  est  très-vaste  et  entouré  de  beaux  arbres.  Le  roi  Narasenga 
Deva  Maharadja  est  fort  connu  dans  l'histoire,  et  comme 
cette  inscription  porte  la  même  date  que  la  précédente,  j'en 
conclus  que  le  très-puissant  Cambacali  Tanneli  Souramen 
était  un  petit  chef  dépendant  de  ce  même  monarque  qui  éta- 
blit une  nouvelle  dynastie  et  fonda  une  ère  particulière. 
L'inscription  est  adroite  du  porche;  elle  tourne  par  derrière 
jusque  dans  les  broussailles,  et  occupe  autant  de  place  que 
les  deux  citées  plus  haut.  Au  reste,  à  quelque  époque  qu'dlles 
appartiennent,  toutes  contiennent  "assez  de  fautes  d'ortho- 
graphe pour  arrêter  court  à  la  première  lecture. 

*  Nom  d'un  village  près  de  la  pagode. 
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En  face  de  ce  porche  s'élève  la  petite  pagode  où  trâne  le 
lîngam  ;  cet  édi&ce  n'a  en  lui-même  aucune  imporlance,  et 
si  j'en  ai  pris  une  esquisse,  c'est  pour  bien  faire  comprendre 
avec  quelle  impudente  grossièreté  les  brahmanes  présentent 
aux  yeux  l'objet  de  leur  culte  abominable  (n'il).  Au-dessus 
du  petit  escalier  est  planté  un  mât  plus  haut  que  la  pagode ,  à 
la  cime  duquel  sont  de  petites  clochettes  ;  je  l'ai  omis  pour  ne 
pas  masquer  la  façade  de  derrière  cette  chapelle.  Les  Dvidjas 
ont  encore  bien  des  merveilles  à  leire  voir  ;  les  statues  itncrées 
qu'on  ne  voit  que  de  loin ,  et  la  trînité  indienne  vôliie  de  aoie 
et  d'or,  représentée  au  fond  d'un  sanctuaire  dans  une  tnas.se 
d'ornements  qui  rappelleraientlesMadonefiespagnolcs;  enfin 
sous  le  hangar  sont  rassemblées  les  pièces  de  VAickir  brah- 
manique ,  ï'Ananta  aux  têtes  multiples ,  mciilé  sur  sa  tortue  -, 
le  cheval  de  bois  et  tout  c«  qui,  dans  les  grandes  cérémonies. 
sert  à  exciter  l'admiration  ou  la  terreur  des  crédules  Hindous. 
Aux  murs  de  ces  chapelles  ruinées  en  plusieurs  endroits  sont 
appuyés  des  débris  de  statues  plus  ancienne»,  et  des  frag- 
nients  d'inscriptions  courent  sur  ces  murailles,  mutilées. 
interrompues,  indéchiffrables. 

Les  brahmanes  de  cette  pagode  sont  peu  nombreux,  asseï 
riches,  et  par  conséquent  moifis  insupportables  que  leurs 
voisinsde  Chillamboram  ;  trois  mille  roupies  à  partager  entre 
trente  composent  lea  revenus  du  temple.  Peu  inslruils,  ils 
s'amusent  quelqucibis  à  lire  au  hasard  un  ou  deux  mots  des 
iuscriptions  qui  les  entourent;  mais  s'ils  viennent  à  bout  dé- 
peler  couramment,  ils  ne  comprennent  plus;  ces  murs  sont 
devenus  pour  eux  comme  un  syllabaire  qui  ne  doit  préseoler 
que  des  mots  et  non  des  phrases.  Dès  que  nous  fûmes  réins- 
tallés sous  le  premier  mant<^  où  nous  reposions  à  l'ombre . 
deux  des  plus  anciens  m'apportèrent  des  fleurs  et  quelques 
bananes  sur  un  plat  de  cuivre  au  chiffre  de  la  pagode;  et  je 
ne  peuï  vous  dire  .monsieur,  quel  fut  leur  élonnenient  quand 
ilsme  virent  écrire  le  nom  de  Pârvatien  caractères  sanscrits". 
Maisilfallait  par  tir,  qui  tierce  monument  dont  nousn'avious 
pu  prendre  qu'une  idée  assez  imparfaite.  Ce  qui  lecaractérisc 
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surtout,  cest  qu  il  est  à  la  fois  mort  et  vivant:  ici  en  ruines, 
là  solide  comme  au  premier  jour.  Adossé  à  une  colline  semée 
de  grosses  pierres  noires,  entouré  d'arbres  magnifiques,  ce 
temple  est  bâti  dans  un  site  mélancolique  et  triste,  tout  à 
lait  en  harmonie  avec  les  souvenirs  de  ce  pays  tant  de  fois 
agité  par  des  guerres  avant  de  passer  sous  une  domination 
étrangère.  Quand  on  voit  le  brahmane  presque  nu ,  frotté  de 
sandal  et  de  cendre ,  traverser  d'un  pas  silencieux  cette  cour 
si  longue  semée  de  débris ,  on  se  reporte  par  la  pensée  bien 
loin  dans  les  siècles  reculés,  et  on  se  demande  ce  que  soùt  de- 
venues l'imagination  brillante ,  les  facultés  extraordinaires  de 
ces  hommes  plus  vieux  que  nous  dans  une  civilisation  arrêtée 
depuis  tant  de  temps ,  et  dépassée  par  des  peuples  nés  d'hier  ! 
Tout  ce  qui  date  de  la  première  ère  du  monde  est  tombé  en 
ruines,  et  tout  ce  qui  date  de  l'ère  chrétienne,  au  contraire, 
s'est  élancé  dans  une  carrière  de  gloire  et  de  puissance. 

Nous  primes  congé  des  brahmanes  lorsque  la  brise  du 
soir  eut  un  peu  rafitdchi  l'atmosphère,  et  bientôt  les  arbres 
penchés  vers  l'étang  creusé  dans  le  bassin  de  pierre  de  la  bn^a" 
dère  KomaU  se  voilèrent  sous  la  fumée  du  village,  qtti  s'âe- 
vait  en  colonne  légère,  couleur  du  œu  de  la  toaTterellé, 

Sans  doute ,  monsieur,  vous  regretterez  de  voir  seul^nent 
quatre  petites  inscriptions  traduites ,  tandis  que  la  pagode  de 
Tirouvicaren  en  offire  un  si  grand  nombre ,  et  vous  deman- 
derez pourquoi  nous  avons  choisi  celles-ci  de  préférence;  c'est 
parce  que,  plus  lisibles  et  plus  distinctes,  ellesf  présentaient 
un  commencement  et  une  fin ,  et  que  mieux  vaut  peut-être 
faire  moins  et  arriver  plus  juste  au  but.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  toutes  seraient  copiées  et  lues  si  chaque  curieilx ,  en  vi- 
^tant  cette  pagode,  en  eût  pris$pidement  une  ligne.  Les  pé- 
trifications au  milieu  desquelles  se  trouve  l'édifice  ont  été 
étudiées  à  plusieurs  reprises  ;  c'est  bien  :  mais  quand  dai- 
gnçra-t-on  s'occuper  de  l'histoire  de  l'homme  autant  que  de 
celle  de  1^  nature  ? 

Nota.  En  rdisant  avec  attention  la  première  ligne ,  j'ai  vu 
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qu'elle  porte  :  ^L'an  33,  le  puissant  Kulolfangen  Sàjan  (ou 
Cholan),elc...  il^nom  de  ce  prince  célèbre  avait  étf  omis; 
il  appartient  à  la  race  soi-disant  solaire  des  Chola ,  et  prit  le 
nom  de  Chacravarti  après  avoir,  en  quelque  sorte,  civilisé  la 
contrée  depuis  le  district  de  Chattupat  jusqu'à  celui  de  Kan- 
chïpouram.  L'année  a3  est  probablement  cdle  de  son  règne; 
j'ai  remarqué  que,  dans  diverses  inscriptions  portant  son  nom, 
traduites  dans  l'analyse  des  manuscrits  de  Mackenùe,  i)  ne 
date  jamais  de  l'ère  S&livUiana,  comme  s'il  avait  la  préten- 
tion de  fonder  une  noav^e  ère.  J'ignore  la  date  précise  de 
son  règne;  toutefois.  Je  djainisme  était  florissant  avant  lui 
aux  environs  de  Kancbipouram ,  et  il  lui  enleva  beaucoup  de 
troiples  pour  les  approprier  à  l'usage  du  sivaïsme. 

Tel  est,  monsieur,  le  résultat  de  cette  excursion.  M.  Sicé 
vous  remettra  lui-même  ces  lignes,  et  les  inscriptions  qu'il  a 
déchîftées;  sans  lui,  je  n'aurais  rien  vu  j'aurais  peut-être 
même  ignoré  l'eiistence  de  ce  monument.  Si  cette  visite  ra- 
pide aux  ruines  deTirotfvicaren  a  quelque  intérêt,  elle  le  doit 
à  ce  jeune  orientaliste  dont  les  connaissances  étendues  et 
solides  méritent  d'être  appréciées  en  France  surtout,  où  les 
études  asiatiques  ont  été  poussées  si  loin. 

En  attendant  i^feux,  veuilles,  je  vous  prie,  accepter  ce 
petit  it-avail,  et  croire  au  dévouement  respectueux  de  vab% 
très-humble  serviteur  et  reconnaissant  âève , 

Th.  Pavie. 
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surtout,  cest  qu'il  est  à  la  fois  mort  et  vivant:  ici  en  ruines, 
là  solide  comme  au  premier  jour.  Adossé  à  une  colline  semée 
de  grosses  pierres  noires,  entouré  d'arbres  magnifiques,  ce 
temple  est  bâti  dans  un  site  mélancolique  et  triste,  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  les  souvenirs  de  ce  pays  tant  de  fois 
agité  par  des  guerres  avant  de  passer  sous  une  domination 
étrangère.  Quand  on  voit  le  brahmane  presque  nu ,  frotté  de 
sandal  et  de  cendre ,  traverser  d'un  pas  silencieux  cette  cour 
si  longue  semée  de  débris ,  on  se  reporte  par  la  pensée  bien 
loin  dans  les  siècles  reculés,  et  on  se  demande  ce  que  sont  de- 
venues l'imagination  brillante ,  les  facultés  extraordinaires  de 
ces  hommes  plus  vieux  que  nous  dans  une  civilisation  arrêtée 
depuis  tant  de  temps,  et  dépassée  par  des  peuples  nés  d'hier! 
Tout  ce  qui  date  de  la  première  ère  du  monde  est  tombé  en 
ruines,  et  tout  ce  qui  date  de  l'ère  chrétienne,  au  contraire, 
s'est  élancé  dans  une  carrière  de  gloire  et  de  puissance. 

Nous  primes  congé  des  brahmanes  lorsque  la  brise  du 
soir  eut  un  peu  rafraîchi  l'atmosphère ,  et  bientôt  les  arbres 
penchés  vers  l'étang  creusé  dans  le  bassin  de  pierre  de  la  baya- 
dère  Komalé  se  voilèrent  sous  la  fumée  du  village,  cpà  s'fle- 
vait  en  colonne  légère ,  couleur  du  cou  de  la  tourterelle. 

Sans  doute ,  monsieur,  vous  regretterez  de  voir  seulemmt 
quatre  petites  inscriptions  traduites,  tandis  que  la  pagode  de 
Tirouvicaren  en  offre  un  si  grand  nombre,  et  vous  deman- 
derez pourquoi  nous  avons  choisi  celles-ci  de  préférence  ;  c'est 
parce  que ,  plus  lisibles  et  plus  distinctes ,  elles  présentaient 
un  conmtiencement  et  une  fin ,  et  que  mieux  vaut  peut-être 
faire  moins  et  arriver  plus  juste  au  but.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  toutes  seraient  copiées  et  lues  si  chaque  curieftx ,  en  vi- 
sitant cette  pagode ,  en  eût  pris  seulement  une  ligne.  Les  pé- 
trifications au  milieu  desquelles  se  trouve  l'édifice  ont  été 
étudiées  à  plusieurs  reprises  ;  c'est  bien  :  mais  quand  dai- 
gnera-t-on  s'occuper  de  l'histoire  de  l'homme  autant  que  de 
celle  de  la  nature  ? 

Nota.  En  relisant  avec  attention  la  première  ligne ,  j'ai  vu 
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En  face  de  ce  porche  s'élève  la  petite  pagode  où  trône  le 
lingam  ;  cet  édifice  n'a  en  lui-même  aucune  importance ,  et 
si  j'en  ai  pris  une  esquisse,  c'est  pour  bien  faire  comprendre 
avec  quelle  impudente  grossièreté  les  brahmanes  présentent 
aux  yeux  l'objet  de  leur  culte  abominable  (n**  11).  Au-dessus 
du  petit  escalier  est  planté  un  mât  plus  haut  que  la  pagode ,  à 
la  cime  duquel  sont  de  petites  clochettes  ;  je  l'ai  omis  pour  ne 
pas  masquer  la  façade  de  derrière  cette  chapelle.  Les  Dvidjas 
ont  encore  bien  des  merveilles  à  faire  voir  :  les  statues  sacrées 
qu'on  ne  voit  que  de  loin,  et  la  trinité  indienne  vêtue  de  soie 
et  d*or,  représentée  au  fond  d'un  sanctuaire  dans  une  masse 
d'ornements  qui  rappelleraient  les  Madones  espagnoles  ;  enfin 
sous  le  hangar  sont  rassemblées  les  pièces  de  VAtchir  brah- 
manique ,  VAnanta  aux  têtes  multiples ,  monté  sur  sa  tortue  ; 
le  cheval  de  bois  et  tout  ce  qui,  dans  les  grandes  cérémonies, 
sert  à  exciter  l'admiration  ou  la  terreur  des  crédules  Hindous. 
Aux  murs  de  ces  chapeUes  ruinées  en  plusieurs  endroits  sont 
appuyés  des  débris  de  statues  plus  anciennes,  et  des  A*ag- 
ments  d'inscriptions  courent  sur  ces  muraillea,  mutilées, 
interrompues ,  indéchiffrables. 

Les  brahmanes  de  cette  pagode  soqt  peu  nombreux,  assez 
riches,  et  par  conséquent  moips  insupportables  que  leurs 
voisins  de  Chillamboram  ;  trois  mille  roupies  à  partager  entre 
trente  composent  les  revenus  du  temple.  Peu  instruits ,  ils 
s'amusent  quelquefois  à  lire  au  hasard  un  ou  deux  mois  des 
inscriptions  qui  les  entourent;  mais  s'ils  viennent  à  bout  d'é- 
peler  couramment,  ils  ne  comprennent  plus;  ces  murs  sont 
devenus  peureux  comme  un  syllabaire  qui  ne  doit  présenter 
que  des  mots  et  non  des  phrases.  Dès  que  nous  fûmes  réins- 
tallés sous  le  premier  manta^ba  où  nous  reposions  à  l'ombre , 
deux  des  plus  anciens  m'apportèrent  des  fleurs  et  quelques 
bananes  sur  un  fdat  de  cuivre  au  chiffre  de  la  pagode  ;  et  je 
ne  peux  vous  dire ,  monsieur,  quel  fut  leur  étonnement  quand 
ils  me  virent  écrire  le  nom  de  Pârvatî  en  caractères^sanscrits': 

Mais  il  fallait  partir,  quitter  ce  monument  dont  nous  n'avions 
pu  prendre  qu'une  idée  assez  imparfaite.  Ce  qui  le  caractérise 


é"    ^ 
>'.^ 

"•.% 


%*■  ,"^ 


.  -.f 


1)6  JOURNAL  ASIATIQUE. 

A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR 

DU    JOURNAL    ASIATIQUE. 

.  ,  Monsieur , 

La  nécessité  de  prépigrer  les  caractère»  chinois  qui  doiront 
entrer  dans  ma  réponse  à  la  critique  de  M.  le  professeur   i 
Julien  me  place  dans  Tobligation  de  différer  cette  réponse,   " 
qui  embrassera  également  sa  critique  de  1 836.  : 

J*en  commencerai  la  publication  dans  le  numéro  da  m(Ms 
d'août  prochain. 

En  attendant,  je  remercie  M.  Julien  d*avoir  étendu  le 
théâtre  de  nos  débats,  en  distribuant  de  nombreux  exem- 
plaires de  son  article  à  des  personnes  qui  sembleraient  dp^ 
voir  être  complètement  étrangères  à  une  question  de  gram* 
maire  chinoise.  Il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui-même  dv 
résultat,  car  je  le  préviens  que  ma  réponse  ne  consistera  pas 
en  généralités  vagues,  ainsi  qu'il  paraît  le  craindre;  ce  sera 
une  lutte  corps  à  corps ,  comme  il  le  désire,  il  peut  en  être  sûr: 
et  peut-être  n'aura-t-il  pas  lieu  de  se  féliciter  de  l'avoir  pro- 
voquée. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

G.  Pauthier. 

Pans,  18  aoAt  iSii. 
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RÉPONSE 

A  TExamen  critique  de  M.  Stanislas  Julien,  inséré  dans 
le  numéro  de  mai  i84i  du  Journal  asiatique. 


PREMIER   ARTICLE. 


Ce  n'est  pas  sans  une  surprise  extrême ,  je  l'avoue, 
que  j'ai  lu  le  cahier  du  Journal  asiatique  dans  lequel 
M.  Stanislas  Julien  fait,  en  dix  feuilles  d'impression, 
ce  qu'il  intitule  un  Examen  critique  de  quelques  pages 
de  chinois  relatives  à  ÏInde ,  traduites  par  moi,  et  pu- 
bliées dans  le  même  Journal,  sur  la  fin  de  1 83 9  et 
au  commencement  de  i8/io.  Il  m'a  paru  d'abord 
étrange ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  voir,  après 
un  laps  de  temps  de  dix-huit  mois,  un  professeur 
de  chinois  au  Collège  de  France  employer  cent 
cinquante-huit  pages  d'impression  à  la  critique  de 
quelques  pages  de  traduction,  comme  il  daigne  qua- 
lifier mon  travail ,  et  cela  soi;s  une  forme^et^  en  des 
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termes  que  Ton  irétait  plus  habitué  à  rencontrer 
dans  le  journal  de  la  Société  asiatique. 

En  effet ,  les  travaux  sur  lesquels  la  critique  est 
le  plus  souvent  appelée  à  s'exercer  sont  ordinaire- 
ment choisis  dans  un  autre  ordre  de  publication  que 
des  articles  de  jom'naux;  ensuite,  lorsque  cette  cri- 
tique est  sincère,  loyale,  qu'elle  a  véritablement 
pour  but  le  progrès  de  la  science ,  elle  ne  revêt  pas 
des  formes  aussi  étranges. 

Je  suis  bien  loin  de  me  croire  infaillible  en  chi- 
nois, comme  en  toute  autre  chose,  mais  en  chinois 
surtout,  où,  malgré  le  dogmatisme  de  M.  Julien, 
les  lois  d'interprétation  sont  encore  fort  peu  sûres, 
lorsque  les  textes,  comme  celui  dont  j'ai  publié  la 
première  traduction  dans  le  Journal  asiatique,  ne 
sont  ni  ponctués,  ni  commentés.  M.  Julien  le  sait 
aussi  bien  que  personne  ;  il  sait  bien  aussi  qu'il  n  est 
pas  plus  infaillible  qu'rm  autre,  et  s'il  l'ignorait,  ma 
réponse  ne  lui  permettra  pas  d'en  douter. 

Je  suis  bien  loin,  dis-je,  de  me  croire  infaillible 
(celui  qui  prétend  à  l'infaillibilité  ment  aux  autres 
et  à  soi-même),  mais  les  études  auxquelles  je  me 
suis  livré  depuis  douze  ans ,  et  non  pas  depuis  quinze 
ans,  comme  le  prétend  M.  Julien;  les  publications 
que  j'ai  déjà  faites,  avec  quelque  désintéressement 
peut-être ,  prouvent,  si  je  ne  m'abuse ,  un  peu  plus 
que  du  zèle  et  des  efforts,  comme  il  daigne  le  recon- 
naître. Sans  autre  mobile  que  celui  de  la  science, 
sans  autre  but  que  celui  d'être  utile ,  sans  preneurs 
ni  protecteurs  d'aucune  sorte,  je  crois  avoir  ce- 
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pendant  contribué  à  répandre  la  connaissance  de 
la  langue  et  de  ia  littérature  chinoise,  et  mérité  au 
moins  quelques  égards  de  la  critique  de  position 
ofTicielle  ^t  autre.  Peut-être  même  par  les  publica- 
tions que  j'ai  faites  et  entreprises  malgré  toutes 
sortes  d'entraves,  ainsi  que  par  la  création  d'un 
corps  de  caractères  chinois  gravés  sur  acier,  sous 
ma  direction,  par  M.  Marcellin  Legrand ,  ai-je  plus 
fait  pour  faciliter  l'étude  du  chinois  que  M.  Julien 
lui-même ,  qui  est  professeur  officiel  de  cette  langue 
depuis  neuf  ans,  sans  avoir  publié,  dans  ce  long 
intervalle  de  temps,  un  seul  ouvrage  élémentaire 
propre  à  en  faciliter  l'étude ,  à  l'exception  cependant 
(si  toutefois  on  peut  le  considérer  ainsi)  du  livre 
des  Récompenses  et  des  peines,  que  M.  Rémusat 
avait  déjà  traduit. 

Cest  un  mérite  sans  doute ,  mais  un  mérite  se- 
condaire ,  que  de  faire  une  nouvelle  traduction  d'un 
texte  difficile,  et,  à  force  d'y  passer  du  temps  (dix- 
huit  mois  par  exemple  ) ,  de  trouver  quelque  erreur 
dans  le  travail  primitif.  Les  personnes  qui ,  les  pre- 
mières ,  abordent  un  texte  de  ce  genre ,  savent  seules 
les  difficultés  qu  elles  éprouvent  et  les  dangers  aux- 
quels elles  s'exposent,  surtout  lorsqu'elles  en  sont 
réduites  à  tix*er  tous  leurs  secours  d'elles-mêmes. 
Quelque  imparfait  que  soit  leur  travail,  il  est  donc 
juste  de  leur  en  tenir  compte ,  en  raison  même  des 
difficultés  qu  elles  ont  eues  à  surmonter.  M.  Julien 
ignore  sans  doute  ces  difficultés,  ou  il  feint  de  les 
ignorer,  puisqu'il  n'a  vu,  dans  la  Jraductwoft qu'a  pu- 
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lïliée  le  Journal  asiatique  des  Documents  liisli 
sur  l'Inde,  recueillis  par  les  Chinois  dans  toutes  tes 
sources  à  oux  coimucs ,  el  dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent ces  documents,  rien  autre  chose  que  le 
sujet  d'une  critique  de  dix  feuilles  d'impression  ! 

Toutesles  personnes  qui  s'occupent  de  recherches 
historiques  et  d'autiquit(''s  orientales,  surtout  in- 
diennes ,  savent  de  Cjpiclie  importance  sont  ies 
moindres  faits  qui  jettent  quelques  lueurs  sur  ies 
temps  encore  si  obscurs  de  l'Inde  ancienne.  Les  Do- 
cuments chinois  traduits  par  moi,  et  puhlii^s  dans 
le  Jouinal  asiatique,  me  paraissaient  donc  d'une 
haute  importance  historique.  Le  texte  de  ces  docu- 
ments était  connu;  et  cependant  ni  M,  Rémusat, 
ni  M.  Ivlaproth,  ni  M.  Jacquet,  qui  possédait  des 
connaissances  étendues  en  sanskrit  comme  en  chi- 
nois, n'avaient  osé  en  entreprendre  la  traduction. 
Si  j'ai  été  trop  téméraire,  moi,  comme  le  prétend 
M.  Julien,  c'est  déjà,  ce  me  semhle,  un  mérite 
que  d'avoir  essayé  de  faire  connaître  de  pareils  do- 
cuments, lesquels  ont,  au  moins,  autant  d'intérêt 
pour  la  science  que  l'Histoire  des  deux  couleuvres 
fées,  dont  M.  Julien  a  doté  le  monde  savant. 

Ces  considérations,  par  lesquelles,  cependant,  je 
ne  cherche  point  à  atténuer  les  fautes  de  traduction 
que  j'aurais  pu  commettre,  m'ont  paru  nécessaires 
à  présenter  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  un  sen- 
timent d'équité  et  de  justice ,  pas  plus  que  le  bat  de 
donner  des  conseils  à  toutes  les  personnes  tjui  étadient  h 
chinois,  qiji  a  inspiré  la  critique  de  M.  Jidien, 
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((  La  ciitique ,  a  dit  un  écrivain  français ,  pouvant 
c(  être  considérée  comme  une  ostentation  de  sa  su- 
«  périorité  sur  les  autres ,  et  son  effet  ordinaire  étant 
u  de  donner  des  moments  délicieux  pour  l'orgueil 
«humain,  ceux  qui  s'y  livrent  méritent  toujours  de 
«l'équité,  mais  rarement  de  l'indulgence.» 

Ce  jugement  me  servira  de  justification  si,  dans 
ma  réponse  à  la  critique  de  M.  Julien,  je  venais  à 
manquer  d'indulgence. 

Il  y  aurait  deux  choses  principales  à  examiner 
dans  l'œuvre  de  M.  Julien  :  la  forme  et  le  fond.  Je 
me  bornerai,  pour  le  moment,  à  examiner  le  fond. 
Quant  à  la.  forme,  j'en  laisse  l'appréciation  au  juge- 
ment de  toutes  les  personnes  bien  élevées:  ce  ju- 
gement sera  pour  moi ,  quant  à  présent  du  moins , 
une  suffisante  réparation. 

L'étude  de  la  langue  chinoise  est ,  de  toutes  les 
études  orientales ,  celle  qui  est  le  moins  cultivée , 
le  moins  répandue ,  et ,  par  conséquent ,  celle  qui  ne 
peut  avoir  pour  juges  qu'un  nombre  très-limité  de 
personnes  en  Europe  et  même  en  Asie.  N'occupant 
aucune  position  officielle,  n'ayant  pas,  comme 
M.  Julien,  l'avantage  d'appartenir  à  un  corps  sa- 
vant, j'ai  contre  moi,  je  le  sais,  toutes  les  préven- 
tions qui  peuvent  naître  d'un  pareil  état  de  choses. 
C'était  donc  un  devoir  pour  M.  Julien,  à  part  toute 
autre  considération,  de  n'avancer  dans  sa  critique 
que  des  faits  dont  il  fût  parfaitement  sûr;  c'était 
de  la  stricte  équité.  Si  je  prouve  que  presque  toutes 
les  critiques  de  M.  le  professeur  ne  sont  pas  fon- 
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di^es,  que  la  plupart  d'entre  elles  sont  d'él 
méprises,  commeut  alors  devia-t-on  qualiBer  sa 
conduite? 

Dans  la  discussion  que  M.  Julien  m'a  obligé  de 
soutenir  avec  lui,  je  m'adresserai,  noti-seidement 
aux  sinologues,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  soient , 
mais  encore  ù  toutes  les  personnes  qui  ont  un  juge- 
ment droit  et  non  prévenu,  qui  ont  l'habîtudc  des 
études  philologiques,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient;  je  les  prends  pour  juges  entre  M.  Julien  et 
moi.  Qu'elles  se  persuadent  bien  que  j'apporterai 
dans  cette  discussion  la  plus  entière  bonne  foi. 
Qu'elles  sachent  bien  aussi,  ces  personnes,  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  la  science  mi  marche-pied  ;  que 
j'ai  toujours  eu  en  vue  lui  but  plus  élevé  et  plus  di- 
gne, dont  ne  me  feront  jamais  dévier  les  critiques 
les  plus  malveillantes  et  les  plus  injustes. 

Dansle  préambule  qui  précède  sa  critique,  M.Ju- 
lien paraît  vouloii'  établir  que  la  connaissance  des 
lois  de  la  grammaire  chinoise  ne  date  que  de  son 
enseignement  au  Collège  de  France,  et  que  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  suivi  son  cours  sont  incapables 
de  traduire  aucun  texte  chinois.  Cette  prétention  est 
passablement  ridicule,  quoiqu'elle  ait  déjà  été  sou- 
vent manifestée.  Il  serait  diiïicUe  de  présenter  des 
exemples  de  constracthns  et  de  tournures  de  pbrases 
chinoises,  des  emplois  nouveaux  de  particules,  de 
prépositions,  qui  ne  se  trouvassent  pas  dans  le  Trésor 
grammatical  du  P.  Prémare,  publié  en  i83i;  et  les 
lois  de  la  syntaxe  chinoise,  les  règles  de  position,  qui, 
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selon  M.  Julien,  sont  presque  Vunique  boussole  du  si- 
nohgue,  ont  déjà  été  parfaitement  formulées  par 
M.  Abel-Rémusat,  dans  ses  excellents  Eléùients  de 
la  grammaire  chinoise.  Voici  le  résumé  qu'il  en  a 
donné  lui-même  [p.  166];  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  le  reproduire  ici  : 

nEn  général,  dans  toute  phrase  chinoise  où  il  ny 
(ca  rien  de  sous-entendu,  les  éléments  dont  elle  se 
«  compose  sont  rangés  de  cette  manière  :  le  sujet, 
«le  verbe,  le  complément  direct,  le  complément 
«  indirect. 

a  Les  expressions  modificatives  précèdent  celles 
((  auxquelles  elles  s'appliquent  :  ainsi  Tadjectif  se 
«met  avant  le  substantif,  sujet  ou  complément;  le 
«  substantif  régi ,  avant  le  mot  qui  le  régit  ;  fadverbe , 
«  avant  le  verbe  ;  la  proposition  incidente ,  circons- 
«  tancielle ,  hypothétique  avant  la  proposition  prîn- 
«  cipale  à  laquelle  elle  se  rattache  par  un  adjectif 
«  conjonctif ,  ou  par  une  conjonction  exprimée  ou 
«sous-entendue. 

«  La  position  relative  des  mots  et  des  phrases , 
«déterminée  de  cette  manière,  supplée  souvent  à 
«tout  autre  signe  dont  f objet  serait  de  marquer 
«leur  dépendance  mutuelle,  leur  nature  adjcctive 
«  ou  adverbiale ,  positive  ou  conditionnelle ,  etc. 

«Si  le  sujet  est  sous-entendu,  c'est  que  c'est  un 
«pronom  personnel,  ou  qu'il  a  été  exprimé  plus 
«haut,  et  que  le  même  substantif,  qui  est  omis,  se 
«trouve  dans  la  phase  précédente,  dans  la  même 
«qualité  de  sujet,  et  non  dans  une  autre. 
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«Si  le  verbe  manque,  c'est  que  c'est  le  vei 
n  substantif  ou  tout  autre  aJsé  à  suppléer,  ou  qui 
na  déji  trouvé  place  dans  les  phrases  précédentes 
«avec  un  sujet  ou  un  complément  djIFtHenl. 

«Si  plusieurs  substantifs  se  suivent,  ou  bien  ils 
«  sont  en  construction  l'un  avec  l'autre ,  ou  bien  ils 
Cl  forment  une  énumération  ,  ou  enfm  ce  sont  des 
«synonymes  qui  s'expliquent  et  se  déterminent  les 
«uns  les  autres. 

«  Si  l'on  trouve  plusieurs  verbes  de  suite  qui  ne 
«soient  pas  synonymes,  ni  employés  comme  auxi- 
«iiaires,  c'est  que  les  premiers  doivent  ctre  pris 
«comme  adverbes,  ou  comme  noms  verbaux,  su- 
"jets  de  ceux  qui  suivent,  ou  ceux-ci  comme  noms 
«  verbaux,  complément  de  ceux  qui  précèdent, 

H  Ce  peu  de  mots  est  le  résumé  le  plus  précis 
«que  l'on  puisse  faire  de  toute  la  phraséologie  cbi- 
n  noise.  » 

M.  Stanislas  Julien ,  qui  a  succédé  à  M.  Rémusal 
dans  la  chaire  de  langue  chinoise  au  Collège  de 
France ,  et  qui  a  été  longtemps  l'élève  de  cet  homme 
si  supérieur,  a  essayé  quelques  nouvelles  théories 
de  grammaire  chinobe.  J'examinerai  la  valeur  de 
ces  théories  et  l'application  qu'il  en  fait  lui-même 
selon  sa  fantaisie.  Je  me  bornerai  seulement  à  re- 
marquer ici  que  la  terminologie  g-ammaticale  qu'il 
emploie  est  complètement  fausse,  et  qu'elle  donne 
aux  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  de  la  langue 
et  de  la  grammaire  chinoises  les  idées  les  plus  erro- 
nées. Il  n'y  a,  en  chinois,  ni  nominatif,  ni  génitif,  ni 
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datif  y  ni  locatif,  ni  instrumental,  etc.  comme  M.  Ju- 
lien le  prétend  dans  sa  critique^;  il  n'y  a  que  des 
caractères  chinois  indéclinables  qui  peuvent  avoir 
cette  valeur,  selon  la  position  qu'ils  occupent  dans 
la  phrase.  M.  Julien  n'avait  pas  encore  conçu  cette 
théorie  lorsqu'il  écrivait  :  «  Les  lecteurs  seront  sans 
«  doute  frappés  de  la  nature  elliptique  de  la  langue 
«  chinoise,  dont  les  mots,  qui  sont  tous  monosylla- 
«  biques ,  n'ont  aucune  terminaison  qui  indique  les 
«  genres ,  les  cas  et  îes  nombres  des  substantifs ,  les 
«voix,  les  temps  et  les  personnes  des  verbes;  mais 
«  cette  absence  complète  de  désinences  grammati- 
«  cales  est  une  dejâ  moindres  difficultés  de  la  langue 
«chinoise^.» 

n  est  vrai  que ,  pour  donner  à  ses  lecteurs  de  la 
Culture  des  mûriers  une  idée  de  la  langue  chinoise , 
M.  Julien  leur  présente  un  spécimen  du  texte  chi- 
nois et  un  mot  à  mot  français,  bien  fait  assurément 
pour  laisser  croire  que  la  langue  chinoise ,  n'ayant 
aucune  forme  grammaticale ,  est  complètement 
inintelligible ,  et  que  celui  qui  traduit  un  ouvrage  de 
cette  langue,  en  peut  tirer  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
En  effet,  voici  le  commencement  de  ce  mot  à  mot 
français  :  grand  dormir  se  lever  chaleur  interne  falloir 

^  La  rédaction  du  Journal  ne  peut  pas  vouloir  prendre  part  à  ce 
débat;  mais,  elle  doit  faire  observer  que.  toute  la  tbéorie  de  M.  Ju- 
lien repose  précisément  sur  la  valeur  de  position  et  qu  il  est  évident 
qu'il  ne  se  sert  des  termes  nominatif,  etc.  que  pour  éviter  les  lon- 
gueurs. [Note  de  la  Rédaction^) 

*  Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers j  etc. 
pag.  83. — Voy.  aussi  Examen  critique»  pag.  4o3. 
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i.oH!((amiiii'Ht  expulser  ver  à  soie  faiblir  < 
noarrir  par  hasard  droit  sud  vent  s'élever  prendre  porte 
fenêtre  store  paillassons ,  etc.  Ce  prétendu  mol  à  mot 
est  un  jargon  scmblalile  à  celui  des  nègres  de  nos 
colonies,  qui  veulent  balbutier  le  ûançais;  il  n'est 
ni  chinois,  ni  français.  11  ne  représente  nullement 
le  cliinois,  puisque  les  caractères  cliinois  prétendus 
traduits  ont  une  valeur  de  position  grammaticale 
qui  n'est  pas  représentée  dans  le  mot  A  mot.  C'est 
comme  si  on  voulait  prétendi'e  que  le  millésime 
i84i  est  traduit  mot  à  mot  en  Irançais  par  un  huit 
quatre  an;  la  similitude  est  d'une  exactitude  et  d'une 
rigueur  absolues. 

Je  pourrais  faire  plusieurs  observations  sur  la 
Ltianière  dont  M.  Julien,  sans  avoir  égard  aux  loû 
r/rammaticat's  qu'il  préconise  tant,  a  rendu,  dans  sa 
traduction  libre,  le  passage  du  mot  à  mot  cité  ci- 
dessus.  Mais  ces  observations  m'entraîneraient  en 
des  digressions  que  je  lâcherai  d'éviter  soigneuse- 
ment dans  ma  réponse;  elles  pourront  trouver  leur 
place  ailleurs. 

Avant  que  de  procéder  à  la  réfutation  des  cri- 
tiques de  M.  Julien,  je  vais  faire  connaître  les  au- 
torités principales  sur  lesquelles  je  m'appuye.  Car, 
pouj'  mieux  convaincre  les  lecteurs ,  et  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  réplique  possible  à  ma  réfutation, 
j'ai  voulu  ne  rien  avancer  sans  citer  à  l'appui  les 
autorités  qui  justifient  ce  que  j'avance;  autorités 
qui  valent  bien,  certes,  l'affu-malion  persomiellc  de 
M.  Julien.  Ces  autorités  que  je  possède,  les  plus 
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imposantes  dans  la  philologie  chinoise,  sont  par 
ordre  de  dates  : 

1°  Le  pX^^^?  -^  Choûë  wên  kiàî  tséa.  «Dic- 
«  tionnaire  explicatif  des  caractères  antiques ,  »  par 
nT  fM^Hià-chin,  qui  le  termina,  selon  la  date  de  sa 
préface,  Tan  121  de  notre  ère.  Édition  petit  in-fol. 
entièrement  conforme ,  selon  le  titre ,  à  celle  qui  fut 
publiée  sous  les  Soung,  Tan  986. 

«  Diu  multumque  tercndus  est  iste  liber  omnibus  qui  veram  litte- 
«rarum  analysim  scirc  cupiunt,  sed  a  paucis  intelligitur.  »  (Prémarc.) 

2°  y^  ^^  p'jj  Loû  chou  kou.  «Les  causes  de  for- 
«mation  des  six  classes  de  caractères,»  ouvrage 
publié  pour  la  première  fois  en  1 3 1 8 ,  édition  du 
temps  des  Ming,  Ix  vol.  in- 4°  reliés  à  Tem^opéenne. 

3°  ^y^  ^^  ^m  I®  Loà  chou  ihsîng  wên,  a  Recueil 
«  choisi  des  six  classes  de  caractères ,  »  publié  en 
1 54o ,  1  vol.  in-4°  relié  à  Teuropéenne. 

Le  père  Cibot,  qui  paraît  avoir  eu  en  sa  possession  Texemplaire 
ci-dessus,  a  dit  (Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IX  ,  p.  889)  :  «J'ai  fait 
•  encore  beaucoup  d'usage  du  Lieou-chou-tsing-hoen,  qui  est  un  cbef- 
«d'œuvre  d'érudition  et  de  critique,  j'ai  presque  dit  de  morale  et  de 
>  philosophie ,  etc.  » 

4«  J^^^ÉL  KUng-hî  tséa  tiàn.  «  La  loi  des 
caractères  rédigée  par  ordre  de  l'empereur  Khâng- 
/ii,  ))  9  V.  in-4°  reliés  à  Teurop.  Péking,  1616,  édit. 
princeps  impériale.  — Le  même  ouvrage ,  édit.  in- 1 2 . 

Ce  dictionnaire  a  la  même  autorité  en  Chine  que  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  en  France.  Il  n'en  existe  pas  d'aussi  célèbre  et  d'un 
usage  aussi  général;  c'est,  en  un  mot,  le  dictionnaire  officiel  de  la 
langue  chinoise. 
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^**  WL  ^C  'f^  ^  ^  ^^^  P*  ^^^'  ^^  Examen  com- 
te plet  des  caractères  classiques.  »  Édition  de  1 806  de 
notre  ère ,  8  vol.  in-Zi"  reliés  à  Teuropéenne. 

Ce  dictionnaire  chinois ,  qui  présente  les  formes  anciennes  et 
demes  de  chaque  caractère  expliqué,  fut  publié,  pour  la 
fois,  sur  la  fin  du  dernier  siècle;  il  est  aussi  très-estimé;  son 

Siy  'À^  Châ-moû,  passa  trente  ans  de  sa  vie  à  le  rédiger. 

6**  Les  Dictionnaires  chinois-européens  du  P.  Ba- 
sile de  Glemona,  publié  par  Deguignes  fils  (Paris, 
i8i3,in-fol.);  du  docteur  Morrison  (Macao,  i8i5- 
i8ai,  in-Zi**);  et  de  J  A.  Gonçalves  (Macao,  i83i, 
petit  in- 4**). 

7^  Les  Grammaires  chinoises  du  P.  Prémare, 
Notitia  linguœ  sinicœ,  Malacca,  i83i,  in-A";  et  de 
M.  Abel-Rémusat ,  Eléments  de  la  grammaire  chinme, 
Paris,  1822,  in-8^ 


Les  numéros  qui  suivent  se  rapportent  aux  numéros  de  11 
critique  de  M.  Julien,  inséré  dans  le  Journal  asiatique ,  mai  i84i, 
pages  4o7-556,  et  pages  7-1 56  de  son  tirage  à  part.  Pour  éviter  ki 
redites  et  les  longueurs,  je  me  suis  dispensé,  autant  que  je  Taî  pa, 
de  reproduire  la  critique  de  M.  Julien;  le  lecteur  étant  supposé  T»- 
voir  sous  les  yeux  en  lisant  ma  réponse. 

1.  Dès  son  début,  M.  Jidien  ne  me  paraît  pas 
très-heureux  dans  sa  critique.  Le  besoin  de  me 
trouver  en  défaut  lui  fait  adopter  une  construction 
de  phrase  barbare  et  contraire  aux  règles  de  la  syn- 
taxe chinoise.  Cette  phrase,  comme  il  l'entend,  se 
traduirait  mot  à  mot  :  expliquer  de  VInde  des  diverses 
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opinions  la  confusion,  plaçant  ainsi  entre  le  verbe  expli- 
quer et  son  régime  direct  confusion,  deux  génitifs  at- 
ti'ibutifs  régis  Tun  par  l'autre,  et  dont  le  second,  s  il 
était  réellement  au  génitif,  devrait  être  précédé  de  la 

particule  ^^  tcM,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'amphibo- 
logie possible.  C'est  ce  qui  a  toujours  lieu  quand  il 
peut  y  avoir  doute  sur  un  génitif  simple  (voyez 
Prémare,  p.  i54,  et  Abel-Rémusat ,  Gramm.  chin. 
p.  4i,  §  82  );  à  plus  forte  raison  si  on  pouvait  ad- 
mettre, dans  une  langue  sans  inflexions  grammati- 
cdes,  deux  génitifs  de  suite  régis  par  un  verbe  qui 
les  précède ,  et  suivis  du  régime  direct  de  ce  verbe  ; 
construction  qui  n'aurait  que  difficilement  lieu  dans 
les  langues  les  plus  ricîies  en  inflexions  grammati- 
cales. Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  construction 
semblable  dans  la  langue  chinoise. 

Aucun  des  Dictionnaires  chinois  et  chinois-eu- 
ropéens que  je  possède  n'explique  le  caractère  ^|| 
friVoa,  dans  le  sens  de  M.  Jidien.  Le  Choûê-wén  le 
définit  :  «  une  corde  formée  de  trois  autres  cordes.  » 

Le  dictionnaire  I-wên-pi-làn  l'explique  par  ^^Mào, 
«serrer  fortement;»  il  ajoute  qu'il  a  aussi  le  sens 
^examiner  que  lui  donne  le  Tcheoû-ti,  C'est  l'exprès- 

sion  ^jj^^fén-yûn,  qui  a  le  sens  de  confusion,  et 
non  pas  ^J^  jp^  kiéoufén,  comme  le  prétend  M.  Ju- 
lien. 1^  1^  ^  ^L  iil  f^^-y^^  •  ^^  ^^^^  y^>  1^ 

T^fên-yun  signifie  «le  trouble,  la  confusion,»  dit 
le  /  wên  pi  làn.  Ce  senç  est  déduit  logiquement  de 
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la  signillcation  spi^ciale  de  chaque  cararlère  du  lemif 
composé  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  I»  signification 
que  M.  Julien  atbibuc  à  $U  ^^  kiéoa-fi'n,  sigoiGca- 
tion  d'ailleurs  qui  n'est  autorisée  par  aucun  diction- 
nab'e  chinois.  Morrison  (  2'  partie .  n"  a  6  5  7  ) ,  et  Ip 
P.  Basile  (n"  7781  ).  confirnicnt  mon  opinion;  au- 
cun d'eux  n'appuie  celle  de  M.  Julien. 

2.  Le  caractère  h^  ',  a  plus  souvent  une  signi- 
Bcation  siibstantîve  que  verbale.  La  syntaxe  s'oppose, 
dit  ici  M.  Julien,  à  ce  ija'an  mot  ^uf  suit  an  saistantxj 
lai  serve  de  (jaatijicatif;  c'est  une  des  règles  g(;nérales 
établies  par  M.  R(^musat-.  mais,  comme  toutes  les 
règles  générafes,  cUo  n'est  pas  sans  exception.  En 
voici  un  exemple  que  ne  récusera  pas  M.  Julien; 
c'est  le  premier  des  quatre  vers  du  premier  cba- 
pitie  du  roman  chinois  intitulé  :  Q  J'F  ÏIM  sR  pf- 
ché  tsing  hi,  «l'Histoire  de  l'esprit  de  la  couleuvre 
blanche ,  n  ainsi  conçu  : 

et  que  M.  JuHen  u  tiaduit  par  ces  mots  :  ane  féer 
reçoit  de  grands  bienfaits.  Dans  ce  vers,  l'adjectif  qua — 
lificatif  J^  chin ,  «  profond ,  grand ,  »  suit  le  subslan  -- 


~atif.  Je  pourrais  encore  en  citer  plusieurs  autres 
exemples,  pas  plus  inconnus  à  M.  Julien  que  le 
précédent  ;  mais  celui-ci  peut  suffire. 

C'est,  en  outre,   une  assez  pam-re  chicane,  de 
prétendre  que  -T^yûn  ne  s'emploie  qu'au  neutre  dire 
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D'abord,  dire  n'est  pas  en  français  un  verbe  neutre, 
c'est  un  verbe  actif.  Ensuite  M.  Julien  lui-même 
donne  à  ^^yun  le  sens  actif  (n°  2/1),  d'une  manière 
très-fautive,  il  est  vrai,  comme  je  le  prouverai  plus 
loin.  Le  Dictionnaire  Tching-tséu-ihoûng ,  cité  dans 

celui  de  Khâng-hî,  dit  que  «  ^^  yân  diffère  de  pro- 
«nonciation  avec  Q  yoûei,  mais  qu'il  lui  est  iden- 
«  tique  pour  lé  sens.  »  Il  serait  facile  de  citer  de 
nombreux  exemples  où  ce  caractère  est  pris  dans 
un  sens  actif. 

3.  Le  caractère  ^*  tchoû  a  presque  constamment 
le  sens  que  je  lui  ai  donné  dans  ma  traduction.  Le 
Chouê-ivén  le  définit  par  ^^  ssé,  «mourir,  périr, 
umort.  »  C'est  le  sens  qu'on  lui  trouve  ordinairement 
dans  les  écrivains  que  cite  le  dictionnaire  de  Khâng- 
hi.  On  lui  donne  ensuite  celui  de  séparé  y  séparer; 
rompre,  rompa;  blessé  sans  être  rompu.  Les  exemples 
cités  dans  ce  dictionnaire  impérial  à  l'acception  de 
divisé,  divers,  ne  s'appliquent  point  à  des  régions, 
mais  à  de  la  boue,  à  de  la  vase  [Hi-tseu  du  Y-king), 
et,  dans  le  Lï-ki,  on  qualifie  ainsi  de  divers  des  ins- 
truments de  supplice.  Ma  traduction  de  ce  terme 
est  donc  conforme  au  sens  primitif  et  habituel  que 
les  lexicographes  chinois  lui  donnent;  par  consé- 
quent, elle  n'est  pas  aussi  étrange  que  M.  Julien 
voudrait  le  faire  croire  avec  ses  points  d'admiration. 
D'ailleurs ,  aucune  des  autorités  citées  en  tête  de  cet 
article  ne  donne  des  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
avec  ~^  fâng ,  «  région ,  contrée  ;  »  c'est  le  caractère 
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Wj  pfV,  ijui  est  le  plus  souvent  joint  à  ~jj  ^ 
avec  le  sens  de  divers.  C'est  ainsi  que  le  haut  com- 
missaire impérial  Lin,  dans  une  de  ses  proclama- 
tions pour  défendre  ie  trafic  de  l'opium .  désigne  les 
diverses  provinces  de  la  Chine,  à  l'exception  de  celle 
de  Kouatig-toung,  par/^IJ  ^  pic-sèng ,  et  non  par  y^ 
^  tchoû'si'ng.  Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  que  ma 
traduction  est  la  seule  admissible ,  mais  seulement 
qu'elle  a  pour  elle  de  nombreuses  et  imposantes 
autorités,  tandis  que  M.  Julien  n'en  donne  aucune 
qui  appuie  son  interprétation. 

Cependant  je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé  le  mot 
y^  tclioû,  qualifiant  i[:X  (oïl  et  /j  fàng,  avec  le  sens 
de  divers,  dans  plusieurs  allocutions  de  Tckoimg-chaû 
h  l'empereur  fFoa-ti  des  Han.  Dans'ce  dernier  cas. 
Ar  fàng  n'a  pas  le  sens  de  région ,  pays,  mnis  bien  de 

Jj  kiiissê  i-t<tb;jin  i-iân  ;  pS-ldii  tchoù-fdng  ;  u  malote- 
iinant  ceux  qui  gouvernent  les  autres  ont  des  doc- 
M  trines  différentes  ;  les  hommes  du  peuple  ont  des 
«principes  de  conduite  différents;  toutes  les  familles 
«  ont  des  règles  diverses.  >^  {Lï-làî-là-ssé ,  kiouan  xsiii , 
fol.  ag.) 

Il  résulte  néanmoins  de  ce  passage  que  l'assertion 
suivante  de  M.  Julien  '<y%  Jj  tchoa-fang,  ici  et  par- 
i(  tout  ailleurs,  ne  signifie  jamais  que  tanVc  regiones,  » 
est  complètement  fausse;  car  on  ne  pourrait  pas 
traduire  le  dernier  membre  de  la  phrase  citée  par  : 
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((toutes  les  familles  (de  la  Chine)  ont  des  régions 
((  diverses  ,  des  pays  divers  ;  »  cela  n  aurait  aucun 
sens. 

4.  Ici,  la  dernière  partie  de  ma  traduction  a  été 
omise  par  M.  Julien  ;  ce  qui  laisse  supposer  que  je 
n'avais  ni  compris,  ni  traduit  le  texte  chinois  qui  y 
correspond.  Dans  cette  phrase,  le  superlatif,  que 
M.  Julien  y  trouve  deux  fois ,  n  y  est  pas  exprimé  posi- 
tivement une  seule  fois.  Les  caractères  ^S  ^^  ^)r 

y^  PR  'w  fP  J^  iàhhisb  mèï,  wéi  tchiyin  ton,  si- 
gnifient littéralement  :  in  [eorum)  idiomate  ii-ipsi  quod 
pulchrum  vel  honnm-est,  vocant  illnd  yin-tou  (Indiam). 
Ensuite  vient  la  dernière  partie  du  paragraphe  que 
j  avais  traduit  aussi  exactement  par  ces  mots  :  «  cette 
((  expression  de  yin-tou,  se  rend ,  en  langue  ihâng  ou 
((chinoise,  par  lune  [youë,  en  sanskrit  ^  iWott),w 
omis  par  M.  Julien,  qui  prétend  que  je  n'ai  pas  saisi 
la  construction  de  ce  passage  expliqué  par  moi  gram- 
maticalement. Si  quelqu'un  n'en  a  pas  saisi  la  cons- 
truction, c'est  assurément  M.  Julien,  qui  ne  tient 

aucun  compte  du  caractère  ^5  ià,  «langage,))  du 
second  membre  de  phrase  (  à  moins  qu'il  ne  le  tra- 
duise par  qu'ils  regardent  I  )  ni  de  la  répétition  des 
termes  yin-tou,  de  l'avant -delmier  membre.  Il  est 
facile,  en  se  permettant  de  pareilles  licences,  d'ar- 
river à  un  sens  différent  de  celui  que  je  donne  dans 
ma  traduction,  que  je  maintiens  exacte. 

5.  Je  rectifie    ainsi   ma  traduction   du   second 
membre  de  ce  paragraphe  :  ((  La  lune  a  beaucoup 
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u  de  noms  ;  celai-ci  [yin-tou  ) ,  est  une  de  ses  dèrumir 

«  nations.  »  ^^  tchîng,  a  appellation ,  dénomination ,  » 

n  est  point  du  tout  synonyme  de  ^  mîng,  comme 
le  fait  M.  Julien. 

En  outre ,  M.  le  professeur  devrait  au  moins  éctke 
en  français.  Voici  cependant  comment  il  a  rédigé  n 
nouvelle  traduction  des  paragraphes  5  et  6  :  « 

a  Les  Indiens,  suivant  la  région  qu'ils  habitent  « 
((  donnent  à  leur  royaume  un  nom  particidier.  Chaque 
«  pays  a  des  usages  différents.  »  (C'est  une  vérité  tri- 
viale. )  «Je  me  contenterai  de  citer  celui»  (leps^s, 
ou  les  usages?  La  syntaxe  française  veut  les  usages) ^ 
«qui  est  le  plus  général  et  qu'ils  regardent  comm 
aie  plus  beau.  (?)  Ils  l'appellent  (quoi?  le  pays?  les 
«  usages  ?  )  In-tou ,  etc.  » 

6.  M.  Julien  traduit  les  termes  ^  ^^  poû  lï, 
«non  sistere,  non  desistere,  »  par  sans  se  reposer; 
l'idée  est  loin  d'être  la  même  ;  je  les  avais  traduits 

exactement  par  «  (tournent)  sansjin.%^  |p]  lûn  hoA 
signifie  tourner  circulairement,  comme  une  roue;  maâs 
c'est  fort  mal  entendre  l'esprit  du  texte  que  de  le 
traduire  ici  à  la  lettre,  comme  le  fait  M.  Julien, 
qui  me  reproche  de  ne  pas  avoir  conservé  la  mitât- 
phore  matérielle  de  l'àuteiu*.  Sa  traduction  nouvdlle 
est  aussi  contraire  à  l'esprit  du  dogme  indien  de  la 
métempsycose  qu'au  texte  chinois.  Comment  les  êtres 
reviendraient-ils  sur  eux-mêmes  comme  une  roue?  La 
roue  ne  subit  pas  de  transformations,  et  les  êtres  en 
subissent;  ma  traduction  ne  dénature  pas  ainsi  le 
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dogme  indien,  auquel  elle  est  parfaitement  con- 
forme ,  de  même  qu*au  texte  chinois. 

7.  J*avais  entendu  ce  passage  au  figuré,  et  ma 
traduction,  je  Tavoue,  pouvait  laisser  quelque  chose 
à  désirer;  mais  je  vais  analyser  ce  passage  et  mon- 
trer, ce  qui  me  sera  très-facile,  que  M,  Julien  ne 
Ta  pas  compris. 

Voici  d'abord  sa  nouvelle  traduction  :  «  Au  milieu 
«d'une  longue  nuit  obscure,  en  Tabsence  (de  foi- 
u  seau ,  —  du  coq  ) ,  qui  préside  au  matin ,  ils  (  les 
«hommes),  se  trouvent  comme  lorsque  l'éclat  du 
«  soleil  a  disparu.  »  Ein  supposant  même ,  ce  qui  n'est 
pas,  qu'un  des  caractères  du  texte  chinois  signifie 
oiseau  ou  coq,  poiurquoi  l'absence  de  cet  oiseau,  de  ce 
coq  ?  N'y  en  aurait-il  eu  qu'im  dans  l'Inde  ?  S'il  y  en 
avait  dans  chaque  village,  comment  se  seraient-ils 
trouvés  absents  en  même  temps  ? 

Les  quatre  premiers  caractères  ^  H^  -^  j^ 

woû  :  mîng  tcJiang  yé,  signifient  à  la  lettre  :  sans  (sa) 
clarté;  long  crépuscule,  longue  nuit;  les  quatre  qui  sui- 
vent ^^  ^fef  ^  J^  ^oû  yèou  ssê  chin,  signifient  : 
sans  avoir,  ou  posséder  (sa)  directrice  lumière;  (il  n'est 
question  ici  ni  d'oiseau,  ni  de  coq,  comme  y  en 

trouve  M.  Julien)  ;  ensuite  les  caractères  ^Ç  ^^ 

Q  H  ©^  Pj^  ^hî  yeou  pë  jî  M  yen  signifient  litté- 
ralement :  ails  [ les  Indiens ,  sans  les  deux  choses 
énumérées),  seraient  comme  lorsque  le  blanc  [pâlis- 
sant) soleil  s'est  éclipsé ,  caché  (il  n'est  point  question , 
dans  le  texte,  d'éclat  du  soleil). 

8.    • 


116  JOLHNAL  ASIATIQUE. 

En  d  autres  termes  et  en  reprenant  la  phrase  £Hré- 
cédente  nécessaire  à  la  liaison  des  idées  :  a  Us  disent 
"  que  tous  les  êtres  vivants  tournent  sans  cesse  dans  un 
w  cercle  d'existences  successives  (dont  les  révoluti(Uis 
tt et  les  phases  de  la  lune  sont  limage);  que  sans  la 
«  clarté  de  la  lune  les  nuits  seraient  comme  sans  fin; 
«  que  s  ils  n'avaient  pas  la  lumière  directrice  de  cet 
u  astre  bienfaisant ,  ils  seraient  comme  lorsque  le  so- 
u  leil  pâlissant  s'éclipse  ou  disparaît  aux  r^ards.  » 

Rien  dans  le  texte  cité  ne  signifie  oa  milieu  ^  oisem 
ou  coq  présidant  au  matin,  (un  oiseau  présidant  an 
matin!)   et  éclat  du  soleil,  qui,  au  contraire,  est 

pâle,  pâlissant:  Q  Q  P^fi-  H  n^e  semble  que  je 
pourrais  m'écrier  ici  avec  au  moins  autant  de  raison 
que  M.  Julien ,  en  employant  son  élégante  phraséo- 
logie : 

On  voit  que  M.  JaUen  n'a  rien  entendu  à  ce  pas- 
sage. 

8.  Il  paraît  qu'il  n'a  pas  été  satisfait  de  la  nou- 
velle traduction  qu'il  a  donnée  de  cette  phrase ,  puis- 
qu'il la  modifie  dans  un  erratum  du  mois  de  juin,  le- 
quel la  rend  conforme  sur  ce  point  à  ma  propre 
traduction.  Cet  erratum,  pour  être  complet,  aurais 
dû  comprendre  la  très-grande  partie  de  ses  préten- 
dues critiques.  Il  m'aurait  épargné  l'ennui  d'une  ré- 
futation aussi  détaillée  que  celle  que  je  suis  obligé 
de  faire  pour  relever  toutes  ses  méprises. 

9,  Si  je  n'ai  rien  compris  à  ce  passade,  conmie  le 
prétend  si  poliment  M.  Julien,  il  me  semble  qu'il 
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n  a  guère  plus  montré  de  pénétration.  Car,  je  le  de- 
mande, que  signifie  cette  traduction  :  uSi,  partant 
«  de  ce  point,  ils  ont  comparé  (leurs^pays)  à  la  lune, 
«  c'est  surtout  parce  que,  dans  cette  contrée,  les  saints 

«  et  les  sages  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres » 

Les  saints  et  les  sages  se  sont-ils  plutôt  succédé  les 
xms  aux  autres  dans  l'Inde  qu  en  Chine ,  par  exemple? 

En  retraduisant  ainsi  le  passage  en  question  , 
M.  Julien  (qui  reproduit  cependant  le  texte  chinois), 
a  montré  qu'il  l'entendait  moins  que  personne,  et 
il  l'a  ponctué  de  la  manière  la  plus  contraire  au 
sens  et  à  la  grammaire  chinoise.  En  voici  la  preuve  : 

La  première  ligne  du  texte  chinois  devrait  corresf 
pondre  à  la  première  phrase  de  la  traduction ,  et  la 
seconde  à  la  seconde  ;  il  n'en  est  cependant  rien  ; 
des  cai^actères  de  la  seconde  ligne  sont  traduits  dans 
la  première,  et  des  caractères  de  la  première  dans 
la  seconde ,  pour  en  tirer  le  sens  prétendu  donné 
comme  exact.  Ensuite  le  dernier  caractère  chinois 

de  la  seconde  ligne  w7[^  koàel,  qui  signifie  un  essieu; 
une  règle;  des  lois;  agir  en  se  conformant  à  la  loi;  se  di- 
riger dans  le  droit  chemin,  ne  peut  avoii'  le  sens  de 

succession,  même  avec  jpg  hi,  auquel  il  Ta  joint;  il 
doit  être  placé  au  commencement  de  la  phrase  sui- 
vante et  former  avec  ^^  tào  [deducere ,  abducere , 
docere ,  gubernare,  inducere;  Basile) ,  qui  lui  est  pres- 
que synonyme,  une  expression  verbale  désignant 
iine  action  complexe.  M.  Julien,  en  outre,  ne  tient 

compte ,  ni  de  R|  yin  (  quia ,  causa ,  Basile  ) ,  ni  de 
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^^  liâng  [excellensy  prœchrum,  perfectam,  id.),  et  il 
traduit  ici  par  succession  le  caractère  ^g  ki,  lequel, 
étant  immédiatement  suivi  de  deux  verbes  (le  der- 
nier caractère  de  la  phrase  n**  9  et  le  premier  d^  la 
section  10),  ne  peut  avoir  que  la  signification  adver- 
biale que  je  lui  ai  donnée.  C'est  ce  même  caractère 
que  M.  Julien,  dans  la  section  précédente  (n*  8), 
me  reproche  d'avoir  traduit  par  succession  /  H  ne  suf- 
fit pas  de  faire  marcher,  par  la  ponctuation ,  des  ca* 
ractères  chinois  quatre  à  quatre,  pour  obtenir  une 
construction  régulière  et  un  sens  exact.  Je  prie  les 
lecteurs  de  comparer  le  texte  chinois  à  la  traducthm 
de  M.  le  professeur;  ils  seront  confondus  des  étranges 
licences  qu'il  s'est  permises  et  de  l'inexactitude  de  sa 
traduction. 

10.  Ily  a  ici  autant  de  fautes  que  de  mots,  s*écrie 
M.  Julien.  Cela  est  plus  tôt  dit  que  prouvé.  Je  deman- 
derai seulement  à  M.  le  professeur  ce  que  signifient 
ces  mots  :  qu'ils  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres , 
semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  a  abaissé  son  éclat  [sur 
le  monde)  ?  Ensuite ,  comment,  d'après  sa  traduction, 

le  verbe  ^^  Un  (qui  ne  signifie  aucunement  ahais' 
ser) ,  peut-il  être  précédé  de  son  régime  direct  ^S 
tcJiào,  tt  éclat?  »  n  est  vrai  que  M.  Julien  a  émis  de- 
puis longtemps  une  théorie  contraire  au  principe 
adopté  par  tous  les  grammairiens ,  en  particulier  par 
M.  Abel-Rémusat,  que  le  régime  ou  complément  di- 
rect doit  suivre  le  verbe  qui  le  régit.  Mais  du  moins , 
dans  le  cas  présent,  ce  même  régime  direct ,  qui  pré- 
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céderait  son  verbe ,  n*est  pas  déterminé  par  un  signe 
purement  phonétique  qui  caractériserait  ce  régime  se- 
lon la  nouvelle  théorie  en  question.  On  ne  pouvait 
donc  pas  traduire  le  dernier  membre  de  la  phrase 
par  :  semblables  à  la  lune  lorscjnelle  abaisse  son  éclat 
[sur  le  monde)  ;  car  la  seule  traduction  exacte  est  celle- 
ci  :  comme  la  lune  dont  l'éclat  s'étend  ou  se  répand  au 
loin. 

Il  n*y  a  dans  la  phrase  aucun  caractère  qui  signifie 
siècle. 

11.  M.  Julien  place  encore  ici  une  fausse  ponc- 
tuation après  le  quatrième  caractère,  au  lieu  de  la 
placer  après  le  troisième,  comme  l'exigent  le  sens  et 

la  composition  de  la  phrase;  car  pj^  feoà  (ideo  )  par- 
ticide  explicative  et  conjonctive  ne  peut  appartenir 
au  premier  membre  de  cette  phrase  dont  voici  le 
sens  littéral  ;  Ex  hoc  sensus  (\eruitur);  ideo  vocant 
eam  [regionem)  yin-tou  [Indiam). 

Je  prie  le  lecteur  de  s  arrêter  un  instant  sur  la 
reproduction  que  M.  Julien  donne  ici  avec  com- 
plaisance de  sa  nouvelle  traduction  du  passage 
en  entier.  Je  doute  qu'il  puisse  parvenir  à  la  com- 
prendre. 

1 2 .  M.  Jidien  passe  ici ,  sans  en  avertir,  une  phrase 
de  ma  traduction  et  du  texte  qui  était  cependant  né- 
cessaire à  rintelligence  de  ce  qui  suit.  Dans  son 
préambule,  M.  le  professeur  dit  :  pour  démontrer  que, 
si  ïon  s'affranchissait  des  règles  grammxiticales  (qu'il  croit 
avoir  établies) ,  on  pourrait  s'occuper  da  chinois  pendant 
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de  loiujues  années  sans  jamais  être  en  état  de  le  tradaire 

fidèlement  (lui-même  en  donne  plus  dune  preuve), 

j'ai  cra  devoir  soumettre  à  une  anafyse  grammaticale 

DOUZE  PAGES  DE  CHINOIS  dontlatruduction  fait  partie  de 

quatre  articles  du  Nouveau  Journal  asiatique r^poïi- 

dant  à  soixante-quatrepages  in-S*  du  Pian-i-tien.  Ceci  de 
manderait  une  explication  :  le  texte  chinois  en  ques- 
tion comprend,  i**  quarante-trois  pages  très^rand 
in-8°  de  Documents  historiques  sur  le  Thian-tchou 
ou  rinde,  et  2**  vingt-trois  pages  de  Considérations 
générales  sur  le  même  pays  ^  Ce  sont  ces  vingt-trois 
dernières  pages ,  traduites  par  moi  presque  en  entier, 
que  M.  Julien  a  prises  pour  sujet  de  son  Examen 
critique  ;  il  y  en  a  donc  plus  de  douze.  Il  est  vrai  que 
M.  Julien  ne  se  fait  pas  scrupide  de  passer,  sans  en 
prévenir,  des  phrases  entières  et  même  plusieurs 
pages  de  ma  traduction ,  ce  qui  peut  réduire  les  pages 
critiquées  à  douze.  Mais,  alors,  M.  Jvlien  aurait  dû 
prévenir  ses  lecteurs  que  les  douze  pages  critiquées 
par  lui  n'étaient  pas  consécutives,  qu'il  avait  passé 
plusieurs  phrases  et  plusieurs  pages  (conmie  1 2  à  23) 
sm*  lesquelles  il  n'avait  point  trouvé  de  critiques  à 
faire;  ou  bien,  si  ce  motif  d'omission  n'était  pas  le 
véritable,  il  aurait  dû,  dans  tous  les  cas,  le  faire 
connaître,  et  ne  pas  laisser  supposer  que  les  djouze 

^  Le  nombre  des  pages  de  texte  chinois  dent  la  traduction  anno- 
tée a  paru  dans  le  Journal  cLsiaiique  (i83g-i84o)  est  de  soixante-six, 
nombre  égal  aux  deux  tiers  du  di'ame  chinois  que  M.  Julien  a  pu- 
blié sous  le  titre  d'Histoire  da  cercle  de  craie.  De  plus,  tous  les  si- 
nologues conviendront  que  mon  texte  était  beaucoup  plus  difficile 
à  entendre  et  à  traduire  que  celui  de  M.  Julien. 
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pages  critiquées  par  lui  étaient  consécutives  et  sans 
lacunes;  ce  n'eût  été  là  que  de  la  stricte  loyauté. 
M.  Julien  a  prévenu  seulement  deux  fois  (pages  43 o 
et  443)  de  ses  omissions,  et  dune  manière  que  je 
ne  passerai  pas  sous  silence  ;  il  pouvait  agir  de  même 
pour  toutes  les  autres  omissions. 

Voici  la  phrase  omise  par  M.  Julien  : 
«  La  population  du  Yn-ton  est  divisée  en  classes 
0  ou  castes;  celle  des  Po4o-men  (Brahmanes)  est  la 
«  seule  noble  et  pure.  »  Cette  traduction  est  aussi  fi- 
dèle que  littérale.  Je  demande  maintenant  comment 
la  nouvelle  traduction  que  donne  M.  Julien  de  la 
phrase  qui  vient  immédiatement  après ,  peut  se  relier 
logiquement  et  grammaticalement  à  la  phrase  omise 
par  lui?  Au  contraire ,  ma  traduction  s*y  rattache  par- 
faitement :  «C'est  de  cette  caste  que  sortent  (ou 
«procèdent)  les  instructions  destinées  à  former  et  à 
«perfectionner  les  mœurs.  >>  Cela  est  aussi  conforme 
au  texte  qu  à  la  vérité  historique.  M.  Julien  a  fait 
entrer  dans  ce  paragraphe  une  phrase  qui  ne  peut 
être  logiquement  détachée  de  la  phrase  omise  par 
lui ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  et  il  la  confond  avec 
le  texte  suivant  qui  traite  un  tout  autre  sujet.  En 
effet  quel  sens  a  sa  nouvelle  traduction  ? 
\  «  D'après  leur  nom  éminent  »  (il  n'est  question  que 
de  la  caste  la  plus  pure)  «  que  la  tradition  conserve  » 
(la  tradition  conserve  ce  qui  a  cessé  d'être  et  non 
pas  ce  qui  est  en  pleine  possession  de  l'existence, 
comme  la  caste  des  Brahmanes  )  «  et  que  l'usage  a 
«consacré»  (il  n'est  pas  question  dans  le  texte  de 
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consécration  par  Tusagc  )  a  lorsqu*t)n  n*indique  pas  les 
«  divisions  des  différentes  contrées,  on  donne  à  Tlnde 
tt  le  nom  général  de  royaume  des  Brahmanes.  » 

Ce  serait  le  cas  de  dire  ici  quil  y  a  aatant  de  fautes 
qae  de  moisi  En  effet,  la  syntaxe  chinoise  s'oppose 
à  une  pareille  construction  qui  ferait  dépendre  h 
proposition  principale  :  on  donne  à  l'Inde^  etc.  de 
deux  longues  propositions  incidentes  modificatives 
dont  il  n*y  a  pas  d'exemple  dans  les  auteurs,  et  qui, 
en  outre,  sont  contraires  aux  faits.  Car,  i*il  n'est 
pas,  il  ne  peut  pas  être  question  de  tradition  dans  le 
texte.  M.  Julien,  pom*  trouver  ce  sens,  ne  se  fait 
aucim  scrupule  d'altérer  ce  même  texte  en  écrivant 

J^^  '^  l  tcJwàan ,  «  per  traditionem  »  pour  "^  J^^ 
tchoâan  i,  «communicare  ad,  transmittere  ad;»  et 
2®  il  est  contraire  aux  faits  que  hrsqa'on  n  indique  pas 
les  divisions  des  dijférentes  contrées  ^  on  donne  à  Tlnde 
le  nom  général  de  royaume  des  Brahmanes,  puisque 
Fauteur  chinois  lui-même  emploie  constanunent  le 
terme  Yintou  «  India  »,  et  que,  selon  M .  Julien ,  ce  der- 
nier nom  de  In-tou  est  le  plus  général  et  le  phs  beau! 
(  Voy.  sa  critique  ^  S  4  ).  Que  de  contradictions  et 
de  non  sens! 

Encore  un  mot.  Je  n'ai  pas  rendu  le  caractère  ^ 
tshoung  par  sortir,  cpmme  le  prétend  M.  Julien, 
mais  par  de  (a,  ab,  ex^  de,  Basile) :  «C'est  de  cette 
«caste,  etc.»  Les  observations  n"  i  et  2  de  M.  Ju- 

^  e  Je  me  contenterai  de  citer  celui  qui  est  le  phs  général  et  qa^ils 
•.regardent  comme  le  plus  beaa.  Ils  Tappelient  In-tou » 
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lien  sont  donc  complètement  oiseuses,  ^p  jà,  n  a 
jamais  signifié  distingné,  mais  justum,  rectum,  con- 
veniens  (Basile).  Ce  caractère,  précédé  de  Jy  siào, 
forme  le  titre  d'une  section  du  Livre  des  vers ,  dans 
lequel  il  s'agit  d'un  gouvernement  juste  et  droit  Le 

caractère  ^ffi  tcMng,  qui  le  suit,  ne  peut  pas  signifier 
nom,  comme  le  traduit  M.  Julien,  car  on  ne  peut 
pas  dire  un  nom  juste,  droit,  équitable;  ces  épithètes 
ne  s'appliquent  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  des 
actions,  comme  celles  de  gouverner,  etc.  ou  à  des 
instructions,  des  lois-,  qui  prescrivent  ce  qui  est  juste, 
droit,  équitable.  Ma  traduction  est  donc  conforme  à 
la  nature  même  des  choses.  Elle  est  aussi  conforme 

au  texte ,  car  ^E  tcJiîng ,  signifie  non-seulement  ap- 
pellation, dénomination  (sens  déjà  secondaire),  mais 
encore  ^  yân ,  «  paroles ,  instructions  ,  »  selon  le 
dictionnaire  de  Khâng-hi  et  le  I-wên-pi-làn. 

Je  n'ai  point  passé  les  mots  ^  J^^  tchoâan  i;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  rendus  aussi  exactement 
qu'ils  pouvaient  l'être;  car  j'aurais  dû  traduire  «  c'est 
«par  cette  caste  (  celle  des  Brahmanes)  que  les  ins- 
«  tnictions  morales ,  droites ,  sont  transmises  pour 
«  former  et  perfectionner  les  mœurs.  »  Cette  traduc- 
tion eût  été  aussi  littérale  qa'exacte  ;  mais  la  pre- 
mière que  j'en  ai  donnée  est  absolument  équiva- 
lente. Je  dois  prévenir  que  la  ponctuation  adoptée 
par  M.  Julien  est  aussi  contraire  au  sens  qu'à  la  cons- 
truction grammaticale  chinoise.  Fonner  et  perfection- 
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ner  les  mœurs  est  la  traduction  littérale  et  exacte  de 
Jw  ^^  ichincj  sou;  car  le  premier  de  ces  caractères, 
selon  Basile  et  tous  les  auti'es  dictionnaires  chinois, 
signifie  perfectum,  perficere ,  compkre;  et  le  second  : 
consuetudo;  mos ,  mores. 

Je  ne  dis  point,  conune  le  prétend  M.  Julien, 
nous  ne  parlerons  pas  ici  des  limites,  mais  nous  ne  parle- 
rons pas  ici  EN  DETAIL  de  Vétendae  et  des  limites,  etc. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  une  ceiiaine  différence.  Quand 
on  critique ,  il  faut  au  moins  ne  pas  dénaturer  le  texte 
de  son  adversaire  pour  le  rendre  absiu*de  ou  ridi- 
cule. C'est  le  moindre  des  devoirs. 

13.  Si  j'ai  rendu  le  mot  ^g-  jô  par  si,  comme 
me  le  reproche  M.  Julien ,  et  non  par  quant  à,  pour 
ce  qui  regarde,  c'est  que  si  est  le  sens  véritable,  ha- 
bituel de  ce  caractère,  qui  exprime  presque  tou- 
jours la  conditionnante.  C'est  un  fait  si  élémentaire, 
que  je  m'étonne  d'être  obligé  de  le  rappeler  à  M.  Ju- 
lien. 

M  Utraque  participa  ^^joet  ^jou  respondet  par- 
te ticulœ  hypotheticae  si w  (Prémare,  p.  176). — 

tiJoû,  et  plus  ordinairement  ;g^  jô,  représentent 
«la  particide  hypothétique  sin  ( Rémusa t,  Gram- 
maire chinoise,  S  2  48). 

Si,  dans  sa  critique,  M.  Julien  avait  avoué  que 
j'ai  donné  à  ;g-  jô  une  signification  qui  lui  est  habi- 
tuelle, mais  qu'il  na  pas  dans  la  phrase  citée,  cela 
pouiTait  peut-être  se  soutenir.  En  s'énonçant  comme 
il  le  fait ,  il  veut  évidemment  en  imposer  au  lecteur. 
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14.  Il  y  a  ici  une  phrase  omise  par  M.  Julien. 
Cette  phrase  est  ainsi  conçue  :  "De  trois  côtés  il 
«  (ce  pays)  touche  à  la  grande  mer;  au  nord  il  est 
«adossé  aux  montagnes  neigeuses  (l'Himalaya).» 

11  me  suffira  de  transcrire  ici  les  deux  dernières 
phrases  de  la  nouvelle  traduction  de  M.  Jidien  pour 
montrer  combien  cette  traduction  est  inadmissible. 

H  (13).  Quant  aux  frontières  de  ce  royaume,  je 
«  puis  les  faire  connaître.  Les  limites  des  cinq  Indes 
«  embrassent  une  étendue  d'environ  quatre-vingt- 
u  dix  mille  lis. 

«(14).  Il  (les  limites?)  est  large  au  nord  et  étroit 
«au  midi;  sa  forme  ressemble  à  une  demi-lune.» 

A  part  la  faute  de  français,  il  y  a  ici  plusieurs 
fautes  de  logique.  M.  Julien  fait  dire  à  l'auteur  qu'i7 
peat  faire  connaître  les  frontières  de  ce  royaume,  et  il 
se  borne  à  dire  que  ses  limites  embrassent  une  étendue 
de  (juatre-vingt-dix  milk  lis;  qu'il  est  large  aa  nord  et 
étroit  au  midi;  que  sa  forme  ressemble  à  ane  demi-lu7ie. 
Si  c'est  ik  faire  connaître  des  frontières ,  il  faut  con- 
venir que  la  connaissance  que  l'on  en  donne  est  un 
peu  vague;  car  la  description  peut  aussi  bien  s'ap- 
pliquer à  la  Chine ,  à  la  Russie ,  à  l'Amérique  qu'à  i'Inde. 
Non,  l'auteur  chinois  n'est  pas  aussidépourvu  de  bon 
*  sens.  Il  n'a  pas  pu  dire  ce  que  M.  Julien  lui  fait  dire. 

15.  En  retraduisant  en  français  et  en  latin  la 
phrase  placée  sous  ce  numéro,  M.  Julien  s'est  mis 
en  contradiction  avec  lui-même;  car  sa  version  la- 
tine  justifie  ma  propre  traduction.  Ses  observations 
critiques  sont  donc  ici  plus  que  gratuites.  11  aurait 
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pu  se  dispenser  de  me  renvoyer  à  la  grammaire  chi- 
noise pour  un  des  principes  les  plus  élémentaires  de 
cette  langue ,  principe  qu*il  me  suppose  avoir  oublié. 

16.  Il  n  est  pas  vrai  de  prétendre  que  «  le  mot^^ 
((  chi,  a  saison,  ))  est  ici  adverbe  par  position  et  signifie 
«  en  tout  temps.  »  Aucun  des  dictionnaires  chJnois 
et  chinois-européens  cités  n'autorise  à  donner  à  ce 
mot  une  telle  acception.  Il  n*en  aurait,  il  n'en  pour- 
rait avoir  une  semblable  que  s'il  était  répété',  conune 

0^  0^  cM-chi.  Le  caractère  qui  le  suit,  ^^  tS,  est 
déjà  par  lui-même  un  adverbe,  qui  signifie  sobtm, 
solammodo,  tantam  (jBasile).Commentdeux  adverbes, 
si  Ton  admettait  l'étrange  interprétation  de  M.  Ju- 
lien, pourraient-ils  se  suivre,  sans  verbe  exprimé 
dans  la  phrase? 

En  outre ,  aucun  des  caractères  chinois  qui  com- 
posent cette  phrase  ne  signifie  climat,  comme  tra- 
duit M.  Julien. 

17.  Il  y  a  encore  ici  une  phrase  passée  sous  si- 
lence. 

Jai  compris  du  texte  ce  que  j'en  devais  com- 
prendre et  je  ne  Ud  ai  fait  dire  que  ce  qu'il  dit  posi- 
tivement. Si  les  premiers  mots  de  la  phrase  dén- 
gnaient  évidemment  la  chaîne  des  monts  Himalaya, 
comme  le  prétend  M.  Julien ,  l'auteur  chinois  aurait 

employé  l'expression  habituelle  ^^  jjj  siouë-chân, 
<(  montagnes  de  neige  ou  neigeuses ,  »  conune  dans 
une  phrase  du  même  texte,  omise  par  mon  critique, 
et  qui  précède  celle  qu'il  a  reproduite  sous  le  nu- 
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méro  16:  :]q  ^^  \\lpëpéïsioaéchân,ua.unor(l 
«(ce  pays}  est  adossé  aux  montagnes  neigeuses. n 
n  est  bien  évident  que,  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  l'auteur  a  eu  en  vue  les  montagnes,  tertres  et 
-  colKnes  qui  forment  les  premiers  degrés  des  hautes 
chaînes  de  ïHimâlaya,  sans  être  encore  ces  mêmes 
_  montagnes  couvertes  de  neiges  perpétuelles,  et  qui 
seraient,  ce  me  semble,  plutôt  imprégnées  d'eaa  gla- 
cée que  de  sell 

Je  ne  connais  aucune  autorité  chinoise  ou  euro- 
péenne qui  justifie  le  sens  donné  par  M.  Julien  aux 
deux  caractères  P^  m^yèn-tchin,  le  premier  signi- 
fiant cacher:  «abscondere,  recondere»  (Basile);  et 
le  second,  Ugnum  transversam  m  parte  posteriori  carras 
[id.].  En  outre,  et  à  part  l'autorité  de  tous  les  dic- 
tionnaires, il  est  impossible  de  déduire  du  sens 
spécial  de  ces  deux  caractères  le  sens  composé  ou 
complexe  :  former  une  chaîne  immense.  Ds  pourraient 
aussi  bien,  et  à  plus  forte  raison,  signifier  bateaax  à 
vapear.  Ce  dernier  sens  serait  assurément  plus  na- 
turel. Comment  peut-on  oser  dire,  après  cela,  que 
le  verbe  a. cacher»  n'existe  pas  dans  le  texte! 

Mon  critique,  infidèle  ici  à  sa  ponctuation  symé- 
trique de  couper  habituellement  chaque  membre 
de  phrase  en  nombres  égaux  de  caractères,  a  placé 
un  signe  de  ponctuation  après  le  sixième  carac- 
tère des  dix  qui  composent  la  phrase,  et  il  a  ainsi 
séparé  ^  (cfein»  utransversum,  m  qualificatif  de  j^ 
y^  kbieoà-Ung,  «  collines  et  tertres,  »  de  ces  mêmes 
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substantifs  régimes  directs  du  verbe  |J^-  yen,  «  abft- 

«condere,  recondcrc.»  Je  n'ai  donc  point  empiété 
sur  aucune  phrase,  et  si  i'un  de  nous  a  méconnu 
les  lois  de  la  grammaire  chinoise,  c'est  assurément 

M.  Julien,  qui  prétend  que  les  caractères  ^^  |h| 
khièou-Ungy  «  collines  et  tertres,  »50fi^  iciouÂLiFiÉspar 
l'expression  yS  ^^m  sï-hà,  ce  être  imprégné  de  sd,  » 
qui  les  suit  ,  tandis  que  M.  le  professeur  nous  a  af- 
firmé (  article  2  )  que  la  syntaxe  chinoise  s'oppose  à  ce  » 
qaun  mot  qui  suit  an  substantif  lai  serve  de  qualijicat^l 

Si  ma  traduction  est  inintelligible  en  français,  cdBe 
de  mon  critique  me  paraît  Tctre  encore  davantage; 
car  pourquoi  les  collines  et  les  tertres  auraîent-ik 
seuls,  au  détriment  des  montagnes,  le  privilège 
d'être  imprégnés  de  sel,  et  cela  dans  les  mêmes 
localités?  Ma  traduction  est  assurément  plus  con- 
forme au  texte  ainsi  qu'à  la  grammaire  chinoise. 

18.  Aucune  des  autorités  citées  en  tête  de  cet 
article  n'autorise  à  donner  au  caractère  JjJ  tchoâan, 
«  courant  d'eau ,  »  l'acception  de  vallée.  Celle  que 
cite  M.  Julien  ne  doit  pas  certes  prévaloir  contre 
toutes  les  autres.  D'ailleurs  cette  acception  nouvelle 
aurait  été  bien  récemment  découverte,  puisqu^im 
ne  la  trouve  pas  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire 
du  P.  Basile  du  même  sinologue.  En  efiFet  on  y  lit 
seulement  : 

((  Ijj  tchoâan,  ûiimen,  torrens,  foramen.  Sâiir- 
((  tchoâan,  nomen  principatus  in  hodierna  province 
nHô-nân,  Ssé-tchouân,  nomen  provinciae  sinensis  adl 
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«  confinia  regni  Tubet.  Tchoûan-hêng,  nomen  magis- 
«tratus.  »  •  . 

On  voit  que,  dans  toutes  ces  définitions,  il  n'est 
pas  question  de  vallée.  Si  M.  Julien  a  pris  à  tâche 
de  donner  aux  caractères  chinois  du  te^tte  que  j'ai 
traduit  des  acceptions  et  des  significations  qui  ne  * 
se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  chinois  ni  chi- 
nois-européen ,  iï  ne  lui  est  assurément  pas  difficile 
de  faire  une  nouvelle  traduction  différente  de  la 
mienne.  Il  aurait  dû  seulement  en  prévenir  ses  lec- 
teurs; il  m'aurait  épargné  l'ennui  d'une  réfutation 
aussi  détaillée  que  celle  qu'il  m'a  obligé  de  faire. 

19.  Encore  une  lacune  et  une  phi^ase  tronquée. 
Mon  critique  n'a  pas  reproduit  la  première  partie 
du  texte  chinois  et  la  dernière  partie  de  ma  traduc- 
tion dont  le  texte  est  cité,  ce  qui  laisse  supposer 
que  je  n'ai  pas  compris  ce  même  texte. 

S'il  y  a  quelque  chose  ici  de  curieux^  c'est  la  ma- 
nière dont  M.  Julien  cherche^^FI^^P^Î^^r  comment 
foi  pu  trouver  le  sens  des  mots  «  grande  plaine  sablon- 
ne neuse»  qui  sont  dans  ma  traduction  de  ce  para- 
graphe. Il  aurait  pu  s'épargner  cette  peine ,  en  citant 
le  texte  chinois  qu'il  a  omis,  auquel  tout  le  para- 
graphe reproduit  de  ma  traduction  correspond,  et 
en  reproduisant  la  dernière  partie  de  ma  traduction , 
également  omise  par  lui,  qui  correspond  au  texte 
cité. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot;  c'est  que  ma  traduc-  ^ 
tion  du  texte  chinois  en  question  par  grande  plaine 
sablonneuse  (dans  la  région  occidentale  de  l'Inde) 

XII.  o 
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est  par&itement  conforme  aux  descriptions  géogra- 
phiques "modernes  de  cette  contrée ,  qui  est  ordi- 
nairement désignée  sur  les  cartes  par  ces  mots  : 

(lésert  de  sable. 

Il  y  a  ici  une  grande  lacune  dans  le  texte  chincMs 
dont  M.  Julien  n  a  pas  jugé  à  propos  de  parier.  La 
traduction  que  j*en  ai  donnée  est  comprise  dans  les 
pages  3/i8-35o,  décembre  iSSg,  du  Journal  asia- 
tique. M.  Julien  aurait  pu  en  dire  son  avis.  E^es 
n  étaient,  ce  me.  semble,  pas  plus  indignes  de  sa 
criliquc  que  les  autres. 

20.  Si  ma  traduction  dr*  ce  passaf^e  n'est  qu*un 
tissu  de  fautes  (je  prouverai  le  contraire),  celle  de 
mon  critique  est  j)liis  quo  cela  ;  comprend-on  cette 
phrase  : 

•i  Quoiqu'on  donne  aux  deux  principes  in  (femelle) 
"  Qiyang  (  mâle) ,  aux  mouvements  des  corps  célestes 
»  (  littéralement  «  du  calendrier  »  ) ,  aux  mansions 
u  solaires  et  lunaiîjé^C  des  noms  différents  (de  ceux 
«qu'ils  ont  en  Chine],  cependant  les  saisons  sont 
uJes  mêmes.  i>. 

Vraiment  !  il  y  a  de  quoi  s'en  étonner  ;  il  serait 
par  trop  extraordinaire  que  le  seul  fait  de  donner  des 
noms  différents  aux  deux  principes  mâle  et  femelle,  aux 
mouvem£nis  du  calendrier  (comme  s*expriine  M.  Ju- 
lien, expression  qui  nest  pas  plus  littérale  que  fran- 
çaise), aux  mansions  solaires  et  lunaires  (nous  avons 
ies  mots  français  maisons,  stations,  demeures,  em- 
ployés par  de  très-bons  auteurs) ,  eût  une  influence^, 
sur  les  saisons  !  M.  Julien  a-t-il  voulu  dire  que  malgré 
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céia,  cest-à-<lire  la  différence  des  noms  donnés  aux 
choses  énumérées,  les  saisons  sont  les  mêmes  dans 
rinde  qu'en  Cbîrié  ?  Ceci  n'est  pas  plus  vrai  ;  car  la 
saison  que  Ton  nomme  printemps,  -^è.  tqhûn,  com- 
mence en  Chine  dans  le  mois  de  février,  et  au  mois 
de  mm-s  dans  l'Inde,  quelquefois  même  en  avril, 
selon  l'époque  ojli  tombe  le  commencenjent  de 
l'année,  qui  est  aussi  le  commencement  du  prin- 
temps ,  ôirPîT  vasanta ,  dans  la  division  de  Tannée  en 
six  saisons^  i  de  même  que  dans  la  division  de  liannée 
eh  (juatre  saisons.  Voici  quelle  est  la  concordance  des 
saisons  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Je  prends  pour 
exemple  l'année  1829. 

La  saison  du  printemps  ^ 

oBinmeiiça ,  selon  noire        Dans  Tlnde.  En  Chine, 

calendrier  ..........!•    4  avril ,  le  4  février. 

-  Cdle  de  Vété le    2  juillet,  le  6  mai. 

Celle  de  Yautomne.  ....   le  29  sepiembre,  le  8  août. 

Celle  de  Yhiver le  27  décembre,  le  8  novembre*. 

* 

Les  saisons  dans  l'Inde  ne  sont  donc  pas  les  marnes 

qu'en  Chine.  Que  M.  Julien  ne  vienne  pas  dire  que 
les  calendriers  ont  pu  changer  dans  l'Inde  ou  en 
Chine;  l'histoire  n'admettrait  pas  une  pareille  justi- 
fication ,  qui  serait  absolument  contraire  aux  faits. 
H  ne*^esterait  d'autres  ressources  à  M.  Julien, 
pour  justifier  le  sens  historique  de  sa  nouvelle  tra- 

^  Voyez  ma  traduction  (partie  omise  par  M.  Ju^fUi)  et  içs  notes 
qui  raccompagnent.  [Jqurnal  asiaticjue,  décembre  1839,  P^g^  ^5  a] 
*  Voyez  Gonçalves,  Dictionnaire  Portugais-Chinois ,  p.  3 38. 
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(luctioii,  que  de  prétendre  qiic,  par  :  les  saisons  sont 
les  mêmes,  il  a  voulu  dire  que  lannéc  est  divisée  en 
quatre  saisons  dans  Tlnde  eoinme  en  Chine.  Ce  s^rat 
une  très- mauvaise  raison;  car  l'aimée,  dans  Tlnde, 
esl  non>seulement  divisée  en  quatre  saisons,  mais 
encore  en  5ix  \  comme,  d ailleurs,  notre  auteur 
chinois  l'a  fait  connaître  dans  les  passages  omis  pai* 
M.  Julien  -;  ou  bien,  enfin,  que  tel  est  le  sens  du 
lexte,  la  vérité  historique  ne  le  concernant  nulle- 
ment. Celte  raison  ne  vaudrait  pas  mîepx  que  la 
précédente,  parce  que  Fauteur  chinois  connaissait 
trop  bien  la  différence  des  deux  calendriers  indien 
et  chinois  pour  les  identifier  ainsi  (on  en  verra 
d'autres  preuves  ci-après) ,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  question  dans  le  texte  de  la  non-différence  des 
'<aisons.  L'autorité  que  cite  M.  Julien  ne  peut  ^te 
ici  invoquée.  D'ailleurs,  celte  autorité  est  citée  d*unc 
manière  dérisoire  ;  et  ensuite ,  fùt-elle  citée  et  rap-  " 
portée  exactement,  elle  ne  pourrait  pas  prévaloir, 
ainsi  que  je  le  prouverai  bientôt,  sur  toutes  les  autres 
autorités  chinoises  et  européennes.  Toute  autre  per- 
sonne ,  en  traduisant,  comme  M.  Ji^lien ,  et  en  iden- 

• 

tifiant  le  csdendrier  indien  avec  te  calendrier  x:\ur 
nois,  se  serait  demandé  si  cette  identité,  pour  les 
saisons,  était  bien  réelle.  Cette  hésitation  devait 
être  naturelle,  surtout  lorsque  le  nouveau  traduc- 
teur se  trouvait  en*  contradiction  avec  une  première 

'   Le  poëme  célèbre  sur  les  saisons  de  KAlidAsa  intitulé  tlr^M^I^ 
Rltousanhâraf  sîiit  la  division  de  Tannée  en  six  saisons. 
'^  Journal  asiatique,  décembre  i83^,  page  io4. 
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traduction.  Mars  M.  Julien,  qui  ne  doute  jamais  de 
rien,  na'pas  eu  le  moindre  scrupule;  aussi  a-t-il 
commis  une  double  méprise. 

y  H  prétend  ici  pour  la  seconde  fois  que  ^g-  jfo 
«  si  »  veut  dire  quant  à  (voyez  ma  réponse  à  l'art,  i  3), 
et  ii  le  traduit  par  quoiqu'on  donne  !  C'est  à  ne  pas 
y 'croire;  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Mais  je 
poursuis. 

Après  avoir  ainsi  fait  un  verbe  de  concession 
d'une  particule  qui  signifie  si,  M.  Julien  (à  la  ma- 
nière dont  il  entend  le  texte)  place,  entre  le  régime 
direct  de  ce  verbe  supposé  et  ce  même  verbe  ,•  trois 
régimes  indirects  :  les  deux  principes  mâle  et  femelle, 
les  mouvements  du  calendrier,  les  mansions  solaires  et 
lanaii^s,  dont  aucun  n'est  précédé  des  signes  distinc 
tifs  des  régimes  indirects  (voy.  Rémusat,  Gr,  chin. 
S  i58),  et  qui,  selon  les  règles  de  la  syntaxe  chi- 
noise, doivent  suivre  le  régime  direct.  • 

Ensuite  f  veut-on  savoir  quel  est  ce  même  régime 
direct  que  M.  Julien  trtduil  par  des  noms  dijférents  ? 
Ce  sont  les  quatre  caractgres  5^  g@  S^  ^^  tchîny 

wéî  soûl  tcMu  y  qui  ne  peuvent  grammaticalement 
signifier  noms  différents , A' Siçrhs  M.  Julien  lui-même , 
puisque,  selop  lui,  la  syntaxe  s'oppose  à  ce  quun  mot 
cjui  suit  un  substantif  lui  serve  de  qualificatif  (art.  q].. 
Et,  ici,  non-seyilement  5^  tchôu,  «différent,»  sait-^ 

"vraiï  i^ substantif  5KÈ  tchîng,  unom,»  mais  il  en 
serait  encofe  séparé 'par  deux  autres  caractères.  De 
plus,  la  plu^ase  qui  sui^  cependant  les  saisons  sont  les 
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mêmes,  na  plus  Tad verbe  cependant,  Wt  so&,  qui 

se  trouve  englobé  dans  les  noms  différents.  Quelle 
confusion  de  mots  et  d'idées! 

M.  Julien  me  renvoie  ici,  et  dans  plusieurs  des^ 
passages  qui  suivent,  au  dictionnaire  Peï-wen-yunrjou 
(liv.  Lxxxv  passim  ) ,  pour  l'explication  d'une  expres- 
sion du  texte.  S'il  était  question  de  vers  et  de  poésie, 
M.  Julien  aurait  peut-être  raLson  de  me  renvoyer  è 
ce  dictionnaire  poétique  \  quoique  son  excessive 
rareté  en  Europe  et  même  en  Chine  en  rende 
l'usage ,  sinon  impossible ,  au  moins  excessivement 
difficile.  M.  Julien,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'en 
possède  que  quelques  volumes  dépareillés,  ne  £dt 
donc  qu'une  mauvaise  plaisanterie  toutes  le^fi  fois 
que,  pour  justifier  ses  critiques,  il  me  renvoie  à  ce 
dictionnaire  poétique  [passim],  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  deux  exemplaires  complets  en  Europe. 
■Tailleurs,  c'est  comme  si  on  renvoyait  au  Graitts 
ad  Parnassum  pour  expliquer  des  phras^  de  Justin 
ou  de  Pline. 

M.  Julien  paraît  s'amuser  beaucoup  de  la  phrase 
de  ma  traduction  soulignée  par  lui  :  fjuoique  le  temps 
qai  n'est  plus  ou  qui  n'est  pas  encore  ne  présente- aucane 

différence.  Cependant,  rien  tfest  plus  naturel  et  j^uÈ 

m 

'  *  ^^  I  JwL  3c  H^  nf  Péî-wén-^ûn'foàest  un  dictionnaire  d^- 
*tJM*éssions  métaphoriques  et  poétiques  composé  de  cent  Jrepte  et  m» 
volumes  épais,  publié  en  1711  de  notre  ère.  Il  fut  compâéjiàr  oixfar^ 
de  Tempercur  Khâng-hi;  soixante  et  sei/c  lettrés  fiirQQt  employé» 
pendant  sept  ans  à  en  recueillir  les  éléments.  H  coi^te ,  en  Chine  ^  plu»^ 
de  deux  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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philosophique  surtout,  de  dire  que  le  temps  est. par 
lai-même  sans  avenir  comme  sans  passée  qu'il  n'a  pas 
de  démarcations  naturelles ,  comme  tout  ce  qui  a  une 
forme  palpable,  mais  que,  pour  s  approprier  à  notre 
intelligence  bornée,  en  se  confoiTnant,  comme  je  le 
dis  dans  ma  traduction,  à  la  position  ûes  astres,  en 
prenant  la  lune  pour  régulateur,  on  peut  déterminer  des 
périodes  de  temps  comme  années,  saisons,  lunaisons  K 
Il  n'y  a  rien  là,. ce  me  semble,  de  si  extravagant 
pour  provoquer  les  points  d'admiration  de  M.  Julien. 
U  aurait  dû  les  ménager  un  peu  plus  dans  son  élé- 
gante critique  ;  car  il  devrait  savoir  que  les  pomts 
d'admiration  et  les  lettres  capitales  ne  prouvent 
rien  en  philologie ,  ou ,  s'ils  prouvent  quelque  chose , 
assurément  ce  n'est  pas  la  science. . 
.  Par  une  de  ces  préoccupations  dont  il  est  impos- 
sible dç  se  rendre  compte  d'une  manière  raison- 
nable, M.  Julien  me  reproche  d'avoir  confondu  je 
ne  sais  quel  membre  de  phrase  avec  tel  autre  doEî 
il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  mon  travail.  Ma 

traduction  de- ce, passage  s'arrête  au  caractère  0^ 
cM,  «temps,  saisons,  »  qui  le  termine  fort  naturel - 
lemeitt;  et  je  commence  la  phrase  suivante,  qui 

*  ( Le  temps,  a  dît  Lapiace,  est,  par  rapport  à  nous,  Timpression 
«  que  laisse,  dans  la  mâpioire,  une  suite  de  choses  dont  nous  sommes 
«  certains  que  Texislencea  été  successive.  Le  mouvement  est  propre 
«  à  lui  servir  de  mesure ....  On  peut  aussi  employer  à  cette  mesure 
«  les  révolutions  successives  de  la  sphère  céleste ,  dans  lesquell^  toul 
«  paraît  égal  ;  mais  on  s'est  unanimemement  accordé  à  faire  usage , 
«  pour  cet  objet,  du  mouvement  du  soleiL  »  (  ExpoMtioa  dn  tystèmci  du 
monde.  ) 
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traite  d'objets  tout  diSSh:^nts  »  par  les  mots 
^  khî  toèn  tchè ,  etc.  «  La  fraction  la  plus  comte  ia 
«  temps  se  nomme  cha-na  ;  cent  vingt  clia-na  forment 
«un  tan-cha-na,  etc.yy  (voy.  Journal  asiat  décemJbre 
1 839,  p.  A5o  et  suîv.);  c'est  Ténumération  des  divi- 
sions indiennes  du  temps ,  laquelle  est  séparée  mor 
tériellement,  logiquement  et  d'une  manière  absolue ^  de 
la  phrase  précédente.  Il  est  vraiment  étonnant  que 
mon  critique  ait  adopté  une  ponctuation  aussi  fau- 
tive que  celle  qu'il  donne  dans  son  texte;  et  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore ,  qu'il  rattache  à  ce  passage 
une  phrase  qui  appartient  à  un  tout  autre  ordre  de 
faits  et  d'idées!  Cependant,  je  le  répète,  M.  Julien 
me  reproche  (p.  à^i  de  sa  critique,  5^  et  p.  a 3  de 
son  tirage  à  part),  d'avoir  confondu  les  derniers  ca- 
ractères de  la  phrase  précédente  avec  les  premiers 
de  celle  qui  suit,  et  de  les  avoir  aussi  séparés!  D 
termine  ensuite  radieusement  sa  nouvelle  traduc- 
tion [if  20)  par  un  membre  de  phrase  décousu, 
qui  commence  un  long  et  important  passage  du 
texte  omis  dans  sa  critique  ^  lequel  n'a  aucun  sens 
oii  il  est  placé,  séparé  qu'il  estdel'énumératîon  qui 
suit.  • 

21.  n  y  a  ici  une  omission  qui  comprend  trois 
pages  de  ma  traduction  (p.  45o-A53);  pages  très- 
importantes  sur  la  mesure  du  temps  et  les  divisions 
de  Tannée.  J'ignore  (ou  plutôt  je  n'ignore  pas)  pour— 

^  Ce  passage  est  compris  dans  les  pages  /i.5o-453  de  ma  traduc 
tîon  [Journal  asiatique,  décembre  1889),  queM.  Julien  a  passées  80U3 
silence. 
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quoi  mon  critique  les  a  passées  sous  silence.  S'il  les 
avait  étudiées  et  entendues  Jl  n'aurait  peut-êtrQ  pas 
commis  les  méprises  que  je  signalerai  bienjôt. 

M.  Julien  reprend  sa  critique  au  milieu  d  une 
exposition  des  différents  systèmes  de  division  de 
l'année  en  saisons.  L'inintelligence  du  texte  et  des 
suj,ets  qu'il  traite  est  ici  poussée  si  loin,  que  j'ai  eu 
peine  à  y  croire  moi-même.  Il  faut  biéh,  cependant, 
se  rendre  à  l'évidence  des  faits. 

Je  rapporte  d'abord  les  paroles  de  M.  Julien  *ces 
paroles  sont  trop  remarquables  pour  ne  pas  être 
reproduites  :  \ 

«Le  voyageur  cite  six  fois,  dans  ce  morcea^ûj'la.' 
«  correspondance  du  calendrier  chinois  avec  le  â|l6g^ 
«drier  indien,  et  chaque  fois  il  s'est  servi  du  nïot 

«^^  tang,  «cela  est  éqttivalent,  cela  correspond)) 
«  Mais ,  comme  le  mot  ^^tjfi^  signifie  aussi  il  faut, 
ttM.  P.  écrit  chaque  fois  ïl  fadt' compter,  on  doit 
«coBiPTER,  ce  qui  empêche  le*1ecteur  de  saisir  la 
«  correspondance  que  l'autwr  veut  établir.  » 

M.  Julien,  commj^  ô^^le  voit,  prétend  que  ^* 
tâng  signifie  ici  écjuivalent,  correspondant  à,  et  non  il 
faut,  ainsi  que  je  l'ai  traduit.  Il  avance  cette  critique 
avec  assurance  ,  et  les  lecteurs  n'auront  pas  élevé  le 
moindre  doute  sm*  son  a^eitipjj.  Je  vais  les  dé- 
tromper de  manière  à,ôter  à  JVT  Julien  la  possibilité 
même  d'ui^e  apparente  justification. 

D'abord,  ni  le  Choûë-wên,  ni  le  dietionnairc  de 
Khâng-hî,  ni  le  J-wên-pi-làn,  ni  le  P,  Basile,  ne  don- 
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lient  au  caractère  en  question  le  sens  de  éqawaJmU, 
correspondant  à;  il  ny  a^qnc  Morrison,  sab  voce  *^ 
tâng,  qui  le  définisse  on  dernier  lieu  par  to  he  equal 
to,  adéquate  for,  considered  as  or  eqaal  to.  Mais  ces 
expressions  sont  bien  loin  de  signifier  correspondre  à ^ 

comme  l'exemple  cité  par  Morrison  :  *^  ^^  tc 
Tâng-poû'kî,  cl  qu'il  traduit  par  analle  to  hear  np  m- 
der,  inadéquate  to  sustaln  theweightorresponsahiliiyof, 
le  prouve  suffisamment.  Si  c'est  dans  ces  définitions 
de  Morrison  que  M.  Julien  a  trouvé  au  caractère 
^|fr  tân(j,  le  sens  de  équivalent,  correspondant  à,  9 
s  est  trompé.  D'ailleurs  ce  caractère  étant  suivi  de 
m^  4|[;  thsèu  thsoûng ,  il  ne  serait  entré  dans  Tesprit 
de  personne  de  le  traduire  comme  M.  Julien  la  tra- 
duit, contrairement  à  ma  propre  traduction.  Aussi 
est-il  obligé  de  suppléer  temps  qui  s'écoule,  dont  il 
ny  a  aucune  trace  dansie  texte,  et  de  traduire  iJk 
thèu,  {(  pronom  démonstratif  des  choses  ou  des  per- 
te sonnes  prochaines»  (Gramm.  chin.  de  M.  Rému- 
sat,  $  i4i),  par  ici  en  Chitie. 

Les  obsen^ations  qui  précèdent  suffiraient,  je 
pense,  à  elles  seules,  pour  prouver  d'une  manière 
décisive  que  ma  traduction  est  fidèle  et  que  la  rec- 
tijication  ou  correction ,  ainsi  que  la  critique  de  M.  Ju- 
lien, sont  complètement  fausses.  Mais  ces  preuves, 
toutes  convaincantes  qu'elles  soient  pour  les  esprits 
non  prévenus  qui  ont  quelque  connaissance  de  la 
langue  chinoise,  vont  se  trouver  confirmées  d*une 
manière  irréfragjible  par  un  autre  ordre  de  preuves 
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à  la  portée  des  esprits  les  plus  étrangei*s  à  Tétude  de 
cette  langue. 

J'avais  traduit  cette  partie  du  texte  chinois  (  en 
y  comprenant  le  dernier  paragraphe  du  passage  très- 
important  omis  à  dessein  par  M.  Julien  )  ^  : 

c(  Il  en  est  qui  divisent  TâniM^  en  qaa^e  saisons^ 
((le  printemps,  ïété,  Y  automne  el^i^i^^      ,  '  \ 

«Les  trois  mois  du  printemps  sentie  mois  tchi- 
lita-lo  (sansk.  tchaitra),  le  xnois  fei^hi-Tdeou  (3ansk. 
^vaiSâkha ) ,  le  mois  chi-sse-tcha  ( sansk^  djyêckta).  On 
u  doit  faire  compter  cette  saisoa  depuis  le  seizième 
«jour  de  la  première  lune  juiquau  quinzièlne  jour 
((  de  la  quatrième  lune.  » 

M,  Julien  a  trouvé  ma  traduction  fautive  et  il  Ta 
corrigée  ainsi  : 

«  Les  trois  lunes  du  printemps  s  appellent...  Elles 
a  correspondent  ici  (en  Chine)  au  temps  qui  s'écoule 
«depuis  le  seizième  jour  de  la  première  lune  jus-   , 
u  qu'au  quinzième  jour  de  la  quatrième  lune.  » 

D'où  il  suivrait,  selon  M.  Julien,  que  le  premier 
jour  du  printemps,  dans  l'Inde,  correspond  exactement 
aa  seizième  jhur  de  la  première  lune  en  Chine,  c'est-à- 
rfîre,  en  d'autres  termes,  que  le  premier  jour  du 
printemps,  dans  l'Inde,  qui  correspond,  dan^  notre 
calendrier,  à  un  jour  variant  du  26  février  au  9.  avril, 
CORRESPOND,  en  Chine,  à\in  jour  de  notre  ca^n(lrier 
variant  du  iO  janvier  au  16  février!  ^  ^ . 

L'écrivain  voyageur  bouddhique  n'était  pas  aussi 
ignorant'  des  époques  où  commencent  le6  Sinnées 

*  Voyez  Joarnal  asiatique,  décembre  1889,  page  45^ 
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civiles  dans  Tlnde  et  en  Chine  pour  les  (aire  coïn- 
cider à  la  manicrç  de  M.  Julien.  Il  fait  d'abord  con- 
naître dans  un  passage  (omis  par  M.  Julien  daas  sa 
critique,  et  qui  précède  immédiatement  celui  qui 
est  en  question)  la  manière  de  compter,  dans  Tlnde, 
Tâge  de  la  Imie ,  Iqs  mois  lunaires  ^,  la  marche  dn 
soleil  en  deçà. et  au  delà  de  Féquateur,  ainsi  que 
plusieurs  divisions  de  Tannée  en  différentes  saisons. 
La  première  division  énumcrée  par  lui  est  en  six 
saisons^;  la  seconde,  celle  des  bouddhistes,  est  en 
trois  saisons,  et  la  ti|X)isième  en  quatre.  Il  dit,  à  cha- 
cune de  ces  divîsionstie  Tannée,  que  la  première  des 
saisons  (quil  y  en  ait5ïx,  trois  ou  quatre)  commence 
toujours  le  seizième  jour  de  la  première  lune  ou  dn 
premier  mois  de  Tannée.  Une  explication  un  peu 
étendue  est  ici  nécessaire,  afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  dans  les  esprits. 

L'année  ordinaire,  dans  TInde,  appelée  4èiKi( 
samvat-sara^,  ère  samvat  ou  de  Vikramâditya^  est  di- 
visée en  douze  mois  lunaires,  un  mois  intercalaire, 
nommé  en  sanskrit  ^dù^  adhika  ou  surnuméraire, 
étapt  ajouté  une  fois  environ  tous  les  trois  ans. 

L'année  commence  à  Tinstant  précis  de  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  la  nouvelle  lune  qui  précède  immédiate- 

r 

*  Pages  45o-453 ,  lieu  cité. 

*  Page  452,  lieu  cité. 

f  Ce  terme,  de  môme  que  le  simple ôVr^  vaîsara,  signifie,  selon 
VAmarakôcha ,  Vannée,  comprenant  le  cours  septentrional  et  le  cours 
méridional  du  soleil  (Voyci  Amarakôcha,  édition  Loiscleur  Deslong- 
champs,  p.  "^5  ^ 
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ment  le  commencement  de  Yannée  solaire ,  tombai^t 
par  conséquent  entre  le  trentième  et  le  trente  et 
unième  jour  du  mois  solaire  tchaitra.  Le  jour  de  la 
conjonction  de  la  lu^ie  avec  le  soleil  (  en  sanskrit 
SfïTTcnwr  amàvâsyâ  )  est  le  dernier  j  our  du  mois  expu'c , 
le  premier  du  nouveau  mois  étant  le  jour  qui  suit 
la  àonjonction  ou  nouvelle  lune.  Le  gjremier  jour  de 
Tannée  lunusolaire  indienne  varie  donc,  comme  je 
Taî  déjà  dit,  du  26  févriet  au  9  avril  de  notre  ca- 
lendrier; et  elle  commence  qpiatorze  ou  quinze 
jours  plus  tôt  que  ïannée  solaire. 

Quoique  le  premier  jour  de  Tannée  soit  ainsi 
bien  fixé,  il  existe  deux  méthodes  de  compter  les 
mois.  Dans  le  sud  de  TInde ,  les  mois  commencent 
avec  Tannée,  à  la  conjonction  [amâ^âsyâ)  ou  non? 
velle  lune,  et  ils  se  diviseilt  chacun  en  deux  parties 
dont  Tune  est  appelée  ^3»^^  s'oukla-pakcha,  ou  aile 
blanche  (période  de  la  nouvelle  lune  et  ^u  premier 
quartier),  et  Tautre  cç^^^i^tn  Iffichna-pakct/ta;  ou  aile 
noire  (période  de  la  pleine  lune  et  4n  dernier  quar- 
tier) \  *  '  . 

Une  autre  méthode ,  qui  est  empruntée  au  Soârya- 
siddMnta^,  propre  à  Tère  samvat,  et  suivie  dans  tout 
THindoust^  et  le  Télingana,  fait  commencer  cha- 
que mois  de  Tannée  avec  la  pleine  lune  (^f-^i  pour- 
nimâ)  précédant  la  dernière  conjonction;  de  sorte 
que  le  premier  jour  de  Tan  tombe  toujours  aU  mi- 
lieu du  mois  lunaire  ^cJ^ai^r]M|É(6t-à-dire  le  seizième 

*  Voyez  page  45 1 ,  lieu  cité  ;  et  Prinsep ,  Usefui-  Tables. 

*  Voyez  page  Sgi,  lieru  cité. 
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jour  de  ce  mois,  et  Tannée  commence  alors  avec 
Yaile  blanche  (^3»^^  s^oukla-pakcha)  y  qui  est  la  der- 
nière du  mois  et  qui  commence  avec  la  noavelle  bme 
(«mjônrar  amâvâsyâ). 

C'est  cette  dernière  méthode  de  compter  le»  sai- 
sons de  Tannée  indienne  qui  est  exposée  dans  le 
texte  en  question. 

L'auteur  chinois  a  parfaitement  compris  ce  der- 
nier système ,  qui  était  alors  et  qui  est  ericore  le  sys- 
tème suivi  dans  les  parties  de  TInde  qu'il  visita,  c'est- 
à-dire  THindoustan  et  le  Télingana;  et  il  l'expose 
avec  clarté  ^.  Ainsi  en  faisant  connaître  la  division 
de  Tannée  en  six  saisons,  il  dit  que  la  première 
saison  se  compte  depuis  le  seizième  jour  de  la  première 
lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  cinquième  lune; 
la  seconde  depuis  le  seizième  jour  de  la  troisième  htne 
jusqu'au  quinzième  jour  de  la  cinquième ,  etc.  En 
exposant  It  division  de  Tannée  en  trois  saisons,  il 
dit  que  là  première  saison  se  compte  depuis  le  sei- 
zième jour  de  la  première  lune  jusqu'au  quinzième 
jour  de  la  cinquième,  etc.  En  exposant  la  division 
de  Tannée  en  quatre  saisons,  il  dit  encore  que  la  pre- 
mière saison,  qui  est  celle  du  printemps,  se  compte 
depuis  fe  seizième  jour  de  la  première  loué  jusqu'au 
quinzième  jom*  4jb  la  quatrième,  etc.  Dans  cette 
dernière  exposition ,  l'auteur  chinois  ne"  traduit  pas 
les  dénominations  indiennes  des  mois ,  comme  il  a 
traduit  celles  des^.Mkps;  il  les  transcrit^  et  il  dit 

'  Voyez  JoKrnoJ* ajiati(/a«,  décembre  1839,  page  452. 

'  J*ai  donné  la  synonymie  sanskrite  dans  des  notes  qui  accompa- 
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positivement  que  le  premier  mois  à  partir  du  seize, 
duquel  on  doit  faire  compter  la  saison  du  printemps , 
est  le  mois  tchi-ta-lo  ou  tchaîtra,  qui  est  précisément 
celui  au  milieu  duquel  commence  Tannée  lani-solaire 
ipdienne. 

Je  suppose  donc  un  instant  que  M.  le  professeur 
Julien  n ait  aucune  idée  du  cadendrier  indien,  ni 
même  tie  tout  ce  qui  est  f  eiatif  à  Tlnde ,  il  ne  de- 
vait pas  ignorer,  au  moins,  que  le  premier  jour  du 
printemps  dans  ÏInde  ne  peut  pas,  physiqaemerlt  et  ma- 
thématiqaement,  correspondre  ou  coïncider  au  5^/- 
zième  jour  de  la  première  lune  en  Chine ,  c'est-à-dire 
à  un  jour  vamnt  du  2  5  janvier  au  28  février  de 
notre. calendrier.  H:  ne  sait  donc  pas  que  l'année  ht- 
nuire  des  Chinois ,  qui  est  Tannée  civile,  commence 
toujours  à  la  nouvelle  lune  qui  précède  immédiatement 
ï entrée  du  soleil  dans  le  signe  des  poissons^,  laquelle 
varie  ordinairement  du  >o  janvier  au  16  février*. 

11  arrive  ^ue ,  par  suite  des  différents  systèmes   »• 
qui  règlent  Tannée  civUe  ckçz  les  Indiens  et  cjitz 

gnent  ma  traduction  ;  notes  dont  M.  Julien  fait  si  peu  de  cas  qull 
troave  mauvais  qu^un  journal  anglais  en  fasse  l'éloge  (voyez  Journal 
anadqae^msâ  i84it  pages  555,  556,  note).  J^accordc  volontiers  à 
Vi,  Jidien  que  ces  notes  nombreuses  ne  vaillent  pas  la  peine  d*être 
remarquées,  mais  je  âeraiâ  curieux  de  savoir  dans  quel  ouvrage  il 
8D  â  publié  seulement  de  pareilles } 

*  La  nouvelle  lanê  est  exprimée  dans  les  c^dendriers  chinois  par  le 

caraciàre  U|  H  jo  ,  et  la  pleine  b^e  par  Ep^  wàng, 

*  Voy .  Gaubil ,  Observations  malhématiques  «  astronomiques,  etc.  t.  II , 
•  page  6;  Histoire  de  l'astronomie  chinoise:  el  M.  Biot,  dans  le  Journal 

des  savants,  janvier,  février,  etc.  i84o.  Voyez  aussi  M.  Éd.  Biot» 
Journal  asiatique i  décembre  i84o.  «Au  xii*  siècle,  comme  aujour- 
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les  Chinois ,  Tannée  commence  dans  l*Inde  iour 
jours  un  nwis  et  quelques  fois  deux  mois  plus  tard 
qu'en  Cliine.  Il  est  donc  de  toute  impossibilité  que 
le  premier  jour  de  Vannée  (ou  du  piîntemps,  ce  qui 
revient  au  même)  dans  Tlnde  corresponde,  comice 
le  prétend  M.  Julien,  au  seizième  jour  de  la  première 
lune  en  Chiue  ;  car  pour  cela  il  faudrait  que  Tamiée 
cliinoise  commençât  seulement  quinze  jours  fàus  tôt 
et  toujours  d'une  manière  fixe  :  deux  incompatibflités 
flagrantes. 

Tout  le  monde  a  pu  lire  dans  les  Relations  de 
lambassade  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientdes 
hollandaise  vers  Tempereur  de  la  Chine,  publiées 
par  Van  Braaui  ^  et  M.  De  Guignes  fds^,  que  le 
premier  jour  de  Tannée  chinoise.  Tan  i  ygS  de  notre 
ère ,  tomba  le  2  1  janvier;  le  premier  jour  de  Tannée 
lanirsolaire  de  TInde,  Tan  1803  de  Tère  samvat  ou 
de  Vikramâditya ,  arriva  le  lio  mars  de  la  même 

•  dliui,ditM:E.Biot,  la  troisième  lune  chinobc  était  la  seconde  apris 

•  Téquinoxe  vemal  (  fin  d^arril ,  commencement  de  mal.  )  »  M.  Jo- 
lien  ne  récusera  pas  ces  témoignages.  Voici  comment  s*expriiiie  le 
père  Gaubil  :  «  L'empereur  Voa-ii  ordonna  ipie  la  première  lane  de 
«Tannée  serait  la  même  que  du  temps  du  grand  Yu,  fondateur  de 
«la  dynastie  Hia,  c*cst-à-dire  la  lune  dans  laquelle  serait  le  TsMi, 
«  qui  répond  à  nos  quinte  premiers  degrés  du  signe  des  poissons,  on 
«le  Tsié'ki  qui  précède  Téquinoxc  du  printemps  d'un  signe  céleste. 
«  L'année  astronomique  et  solaire  commença  au  moment  du  solstice, 
<  et  le  commencement  du  jour  à  minuit.  « 

^  Deux  voliunes  in- 4%  Philadelphie,  1797-1798.  Les  deox  vo- 
lumes in-8°  publiés  à  Paris  »  en  1 798 ,  ne  reproduisent  que  le  contenu 
du  premier  volume;  mais  la  mention  du  premier  jour  de  l'année  chii. 
noise  y  est  comprise,  tome  I,  page  a 4a. 

^   Voyages  à  Péhing,  etc.  3  vol.  in-8%  avQ^tlas,  Paris,  1808. 
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année.  D* api  es  la  doctrine  de  M.  Julien,  qui  pré- 
tend que  le  premier  jour  de  Tannée  indienne  cor- 
respond an  seizième  jour  de  la  première  lane  de  Vannée 
chinoise f  ce  premier  jour  de  l'année  indienne  au- 
rait dû  tomber  le  5  février  (  au  lieu  du  2  o  mars  )  ; 
ou  bien  le  premier  jour  de  l'année  chinoise  devait 
tomber  seulement  quinze  jours  plus  tôt  que  Tannée 
indienne,  c est-à-dire  le  5  mars  (au  lieu  du  2 1  jan- 
vier). 

Il  n'y  a  qu'une  objection  possible  à  faire  contre 
ces  faits  décisifs  et  sans  réplique^,  elle  consisterait  à 
dire  que,  en  supposant  la  coïncidence  impossible  de  ' 
nos  jours,  elle  pouvait  exister  du  temps  de  Técrîvain 
chinois;  c^est-à-dire  vers  Tannée  64ô  de  notre  ère. 
Celte  objection  n'aurait  pas  le  moindre  fonde- 
ment. 

Quant  à  TInde,  son  année  lunaire  actuelle,  son 
année  commune,  date  d'une  époque  bien  antérieure 
à  celle  du  voyageur  bouddhique;  c'est  un  fait  histo- 
rique qui  tt-«  plus  besoin  de  démonstration.  Cepen- 
dant voici  \m  passage  curieux,  emprunté  à  Quinte- 
Curce,  et  que  personne,  que  je  sache,  n'a  encore 
signalé  jusqu'ici.  Ce  passage  prouve  que,  du  temps 
de  ï expédition  d'Alexandre  dans  TInde,  827  ans 
avsmt  notre  ère  (Tan  2774  dvL Kali-youga)\  la  divi- 
sion de  Tannée,  chez  les  Indiens,  était  la  même 
qu'aujourd'hui  : 

((  Menses  in  quinos  denos  descripserùnt  dies  ;  anni 
c<  plenaspatia  serysmi.  Lunœcar^u  notant  tempora,  noii , 
«ut  plerique,  cum  orbem  sidu^implevit;  sed  cum  se 

XII.  10 
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«  curvare  cœpit  in  cornua.  Et  idcirco,  breviores  habent 
«(  monscs,  qiii  spatiiim  corum  ad  hune  lunœ  modnm 
wdirigunt.»  (L.  VIII,  c.  ix.) 

L'historien  latin  d'Alexandre  a  fait  deux  mois  étan 
seul  mois  lunaire.  Il  a  pris  les  deux  divisions  du  mois 
indien  :  la  division,-  ou  période  blanche ,  qui  commence 
à  la  nouvelle  lane  (amâvâsyâ),  et  laL  division ^  ou périjode 
noire,  qui  commence  h  ïsl  pleine  lune  [poûrnimâ)^  pour 
deux  mois  consécutifs ,  et  cela  avec  d'autant  plua  de 
raison  cependant  que  les  jours  de  chacune  de  ces 
deux  divisions  ou  périodes  (  ces  joiu^  lunaires  se  nom- 
ment f^  tithi),  commençant  avec  les  syzygies,  se 
comptent  dans  le  calendrier  indien,  par  premier 
{praihami) ,  deuxième  [dvitiya) ,  troisième  [tritiya),  etc. 
jusqu*à  quinze  seulement  ;  la  numération  recoimnenr 
çant  avec  la  seconde  division  ou  période  lunaire,  les 
deux  séries  de  quatorze  ou  quinze  jours  constituant 
ensemble  le  mois  lunaire.  La  jonction  des  deinx 
quinzaines,  ou  du  quinzième  jour  de  la  première 
quinzaine,  avec  le  premier  jour  de  la  seconde  quin- 
zaine ,  se  nonmie  en  sanskrit  cré^^rf^  parvasanéki, 
((  union  par  jonction.  »  Chacune  de  ces  quinzaines 
se  nomme  tm  pakcha,  «aile.  »  Voyez  «tt^^^  ilmora- 
kôcha,  liv.  I,  chap.  i,  s.  3. 

Quinte-Curce  remarque  comme  une  particularité 
propre  aux  Indiens,  que  ceux-ci  comptent  leurs 
années  ou  leurs  saisons  [tempora),  non  conune  la 
plupart  des  peuples,  au  moment  de  la  pleine  Jane, 
mais  à  celui  de  la  nouvelle  lune  [cum  se  curvare  capit 
in  comna),  qui  est  encore  aujourd'hui  Tépolpie  du 
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commencement  de  l armée  lunaire  des  Indiens;  ce 
qui  prouve  ique  l'année  dont  parie  Quinte-X^urce  était 
Vannée  Innfdre  en  usage  du  temps.de  notre  voyageur, 
et  non  Tannée  sojaire  astrofluomiqujB. 

Quant  à  ia  Ciiine ,  i  usage  du  calendrier  actuel , 
rejeter  sous^  trois  dynasties ,  remonte  à  une  époque 
encore  plus  ancienne  que  celle  déterminée  par  le 
passage  de  Quinte-Curce  pour  le  calendrier  indien. 

Ce  fut  la  première  année  taî-thsou  de  Wou-ti  des 
Han{ioli  ans  ayant  notre  ère),  en  été,  à  la  cin- 
quièpiie  lune ,  que  l'on  remit  en  vigueur  le  calendrier 

de3  Hia  sous  le  nom  djc  'p^  ^n  y^  Tàî-ihsoâ-ti . 
par  lequel  on  fit  de  la  première  lune  ou  lune  droite 
7P  ^  tchîng-youei,  le  conunencement  de  Tannée. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  dans  le  Lï-tàî- 
lArSsé  :  «  Le  premier  ministre  ou  conseiller  d'état 
i{[tà'tchomg4à-foû)  Koung-san,  du  titre  de  Idng  (pre- 
tt  mière  dignité  ) ,  et  Hou-souî,  ainsi  que  le  chef  des 
ikltûsiori^à^  Sse- ma- tsian  et  d'autres  hommes  émi- 
(cneqts  dirent  que  les  dates  et  les  époques  du  calen- 
«drîer  étaient  en  désordre  et  défectueuses,  qu'il 
((  convenait  de  les  changer  et  de  les  rectifier  en  pla- 
«çant  le  commencement  de  Tannée  à  la  nouvelle 

«i«ne:0  g  ll«^  3Ë©iE  PhànnU 
^thoàïfél,  i  hlu  tchîng  sô.  En  effet,  le  réisultat  des  dis- 
u  eussions  qui  suivirent  cette  représentation  fut  qu'il 
M  convenait  de  faire  usage  du  calendrier  des  Hia  qui 
u  était  exact.  Alors  Tempereur^fit  venir  son  premier 
«  dignitaire  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  du  même 


10. 
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«avis  que  lui,  et  il  leur  ordonna  de  rédiger  un  ca- 
((  lendrier  qur  porterait  le  nom  de  calendrier  tcû'ihsw 
«des  HaUy  dans  lequel  la  lune  droite  formerait  le 
((  commencement  de  l'année.  »  [Lî'tàî-kï'Ssé ,  k.  xxv, 
fol.  2.) 

Ce  commencement  de  Tannée  civile  ^es  Chinois, 
déjà  établi  du  temps  des  Hia,  remis  en  vigueur  par 
l'empereur  Won-ti  des  Hariy  n'a  pas  varié  depuis. 

Ces  preuves  sont -elles  assez  claires?  M.  Julien 

prétendra-t-il  encore  maintenant  que  ^^  tâng  signi- 
fie :  correspond  à  ?  Je  pense  qu'il  sera  bien  *obligé 
cette  fois  de  convenir  de  sa  double  méprise ,  malgré 
tout  ce  que  sa  réputation  de  sinologue  et  de  savant 
aura  à  en  souffrir. 

Je  regrette  d'avoir  été  mis  dans  la  nécessité  de 
prouver  avec  surabondance  et  d'une  manière  qui 
ne  permet  aucune  réplique ,  que  ma  traduction  est 
exacte  et  que  M.  le  professeur  de  langue  chinoise, 
au  Collège  de  France ,  tout  en  prétendant  me  trou- 
ver en  défaut,  a  commis  une  de  ces  bévues  qui 
deviennent  historiques  dans  la  science.  Il  Êdlait 
peut-être  un  pareil  concours  de  preuves  de  nature 
si  différente ,  pour  faire  apprécier  à  leur  valeur  cer- 
taines prétentions,  dont  le  moindre  des  ridicules 
est  de  s'arroger  une  infaiUibUité  et  une  supériorité 

sans  contrôle. 

G.  Pauthisb. 

(  La  suite  an  prochain  noméro.  ] 
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TRAITE 

DES  LOIS  MAHOMÉTANES, 

Ou  Recueil  des  lois,  us  et  coutumes  des  Musulmans  du 
Décan ,  par  M.  ËVigène,  Sicé ,  de  Pondichéry ,  commis  de 
marine,  membre  de  la  Société  asiaticjue  de  Paris. 


INTRODUCTION. 

La  population  des  établissements  français  de  Tlnde  est 
évaluée  à  200,000  âmes.  £Ue  se  compose  prîncipaleàient 
d'Iiindous  divisés ,  depuis  Manou  jusqu'à  nos  jours ,  en  quatre 
grandes  castes ,  savoir  :  les  Bramanes ,  les  Kchatriâ,  les  Vaîciâ 
et  les  Soutrâ. 

Dans  ces  200,000  âmes,  on  comprend  un  grand  nombre 
de  musulmans^  SchiyaX  ^^%  ou  sectateurs  d'Ali,  qu'on 
divisé  en  trois  classes  principales,  savoir  : 

1*  Les  Seyid  Jsjum*  qui  prétendent  être  les  descendants  de 
Houçaln,  petit-fils  de  Mahomet; 

a'  Les  Scheîkh  ^x^â,  ou  convertis  au  mabométisme  ; 

3*  Les  Mogoîs  J^jc*  et  les  Pathq^s  /j\^5j  »  ou  Afghans  ijUil  » 
qui  sont  les  musulmans  venus  des  pays  étrangers  pour  se 
fixer  dans  l'Inde. 

A  Pondichéry,  on  voit  peu  d'individus  appartenant  à  la 
j^remière  et  à  la  troisième  divisi&n ,  excepté  toutefois  quelques 
riches  négociants  et  quelques  armateurs  de  bâtimehts  qui  sont 
Mogols  d'origine  ;  excepté  aussi  le  qazi  et  le  mouUah ,  aux- 

^  Masulman  vient  de  mouslim  ^^-w^^  expression  arabe  signifiant 
«résigné  à  la  volonté  de  Dien.  » 
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(|uelson  conlesle  le  litre  de  Seyid,  qu'ils  prennent  à  l'occaflion 
des  fondions  qui  leur  sont  confiées. 

La  deuxième  classe,  qui  est  nombreuse,  se  subdivise  : 

1°  En  cipahis  ^Ia.m  (soldais  du  pays)  ; 

2"*  En  panjicolti  (malQlassiers)  ; 

3°  En  darzi  ^^\^^  (tailleurs  d'habits); 

/j"  En  moclii     '^y^  (cordonniers). 

Ces  musulmans,  quoique  soumis  aux  codes  de  la  législa- 
tion française  que  le  gouvernement  colonial  a  promulgués 
dans  rinde,  en  181,9,  n*en  sont  pas  moins  admis  à  invoquer, 
devant  les  tribunaux  civils ,  l'application  des  lois  particulières 
qui  les  régissent,  avantage  qu'ils  partagent  avec  les  Hindous, 
grâce  aux  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  promulga- 
tion des  codes ,  qui  décide  que  les  lois  françaises  seront  ap^- 
cables,  dans  l'Inde,  autant  qu'elles  ne  contrarieront  pas  les 
vieilles  institutions  du  pays. 

Aussi ,  dans  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  musul- 
mans, les  tribunaux  français  renvoient-ils  lés  parties  en 
cause  devant  le  qazi  (juge  musulman)  ,  qui  donne  son 
avis,  assisté  d'un  conseil  de  chefs  et  de  notai)les  de  la  caste. 
Cet  avis ,  et  cela  doit  être ,  détermine  souvent  le  jugelnent 
qui  intervient  sur  le  procès  en  litige. 

Mais,  à  part  l'opinion  émise  par  le  qazi,  aucune  auM 
preuve  écrite  ne  vient  éclairer  les  magistrats  sur  les  lois  et 
sur  les  coutumes  que  suivent ,  en  particulier,  les  musulmans 
soumis  à  leur  juridiction.  En  effet,  les  lois  mahométanes 
sont  généralement  peu  connues,  si  ce  n'est  des  orientalistes 
et  des  personnes  qui  font  une  étude  spéciale  de  ces  lois  ;  eHbs 
sont,  pour  la  plupart,  enfouies  dans  d'immenses  traités  rédi- 
gés en  arabe  ou  en  persan.  Or,  on  ne  peut  les  consulter  que 
très-difficilement  et,  le  plus  souvent,  sans  en  retirer  avictm 
fruit,  si  l'on  n'est  versé  dans  l'une  au  moiïis  de  ces  langues. 
J'ai  donc  essayé  d'en  faire  un  résumé  qui  puisse  dispenser 
d'y  recourir. 

Mon  travail  épargnera,  je  l'espère,  aux  personnes  qui 
désirent  étudier  les  lois  musulmanes,  l'embarras  des  re- 
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cherches  et  une  perte  infinie.de  temps,  en  leur  procurant 
toutefois  des  notions  suffisantes  sur  une  matière  que  les 
savants  modernes  ont  peu  approfondie. 

Avant  de  ne  rien  exposer,  j'analyserai  en  peu  de  mots  les 
bases  fondamentales,  sur  lesquelles  repose  la  législation  ma- 
hométane,  d'après  le  sys.tème  des  docteurs  et  des  qazi  mu- 
sulmans. 

La  division  généralement  adoptée  des  préceptes  de  Ma- 
homet (schir  pj  ^v,  Inî )  en  deux  parties  bien  distinctes, 
C*e8t: 

i"  Le  Qoran  /jiJiJ  ]  »  qui  contient  les  arguments  religieux 

Et  2 •  le  Hadis  e^*X^.»  mot  par  lequel  on  entend  les  pa- 
roles de  Mahomet  que  la  tradition  a  conservées. 

Le  Qoran  est  Tunique  livre  sacré  des  musulmans  écrit 
par  le  prophète  lui-même.  Il  embrasse ,  dans  son^  cadre ,  uiie 
foule  de  matières  :  les  lois  tant  civiles  que  religieuses ,  les 
questions  de  -paix  ou  de  guerre  ;  la  politique  ;  le  gouverne- 
ment ;  le  spirituel  et  le  temporel  ;  les  usages  de  la  vie  inté- 
rieure ;  tout,  en  un  mot,  y  est  traité  indistinctement  et  reçoit 
une  solution  en  harmonie  avec  le  climat,  le  territoire,  le 
peuple  enfin  pour  lequel  Mahomet  déclare,  chapitre  xii, 
verset'^a,  «Tavoir  fait  descendre  du  ciel  en  langue  arabe,  afin 
qu^oH  le  comprenne.  » 

Mais,  subissant  en  cela  le  3ort  commun  à  tous  les  livres 
qui  ont  servi  de  base  à  une  législation  nouvelle,  le  Qoran, 
dont  la  plupart  des  préceptes  se  bornent  au  simple  énoncé 
dnn  principe,  sans  indiquer  toujours  la  manière  d'en  faire 
Tapplication ,  a  donné  naissance  à  une  foule  de  sectes  qu*on 
peut  diviser  en  sectes  orthodoxes  et  en  sectes  hérétiques. 
Parmi  les  premières,  on  distingue  celles, des  quatre  Imams, 
Hanifa  iU^Osi. ,  MaM  JJU,  Schâfi  ^L»,  Hanbal  J^jkÀa^. 
dont  la  réunion  s'appelle  Ijhiâ  ^LjjtI,  qui,  en  arabe,  veut 
'  dire  «  assemblée.  » 

Quant  aux  secondes ,  elles  sont  en  si  grand  nombre ,  que 
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ce  serait  perdre  du  temps  que  de  vouloir  même  en  citer 
les  noms.  Toutefois,  les  plus  connus  sont  ceux  des  Afota- 
zaîites,  des  Sèfaiiens,  des  Kharèjites  et  des*  Schites, 

Occupons-nous  des  quatre  Imams,  dont  les  doctrines, 
considérées  par  tous  les  croyants  comme  les  seules  ortho- 
doxes, ont  acquis  une  célébrité  telle,  qu^elles  ont  passé  en 
force  de  loi:  les  violer,  ce  serait,  pour  eux,  transgresser 
la  loi  de  Dieu. 

L'Imam  Hanifa,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous,  naquit  à  . 
Coufa,  la  qualre-viiiglième  année  de  Thégire  (Fan  6gg  de 
noire  ère) ,  et  mourut  à  Bagdad,  la  cent  cinquantième  année. 
Abu-Youcof,  chef  de  la  justice  sous  les  califes  Al-Hadi  et 
Haroun  al-Rasliid,  mit  la  doctrine  de  cet  Imam  en  grande 
réputation.  La  secte  d'Hanifa  s'établit  principalement  dans 
ITrack.  Ses  disciples  furent  Abu-Youcof  et  Mohammed.  Leurs 
décisions,  avec  celles  d*Hanifa  et  delTmam  Schâfi,  dont  il  sera 
parlé  plus  tard ,  sont  particulièrement  suivies  dans  le  Décan. 

LTmam  Malik  naquit  à  Médine,  Van  94  de  Thégire,  et 
mourut  Van  177  ^  Sa  doctrine  fait  loi  en  Barbarie. 

LTmam  Schâfi  naquit  à  Gaza  ou  à  Ascalon  en  Palestine, 
Tan  i5ode  Thégire,  ai  mourut  en  Egypte,  Tan  204.  Ses  sec- 
tateurs se  répandirent  d'abord  dans  le  Mawara  Ulnahr;  mais 
c'est  principalement  en  Arabie  qu'on  les  trouve  aujoatdliai 
Schâû  fut  le  premier  Imam  qui  disserta  sur  la  jnrispra- 
dence. 

L'Imam  Hanbal  naquit  à  Merou ,  dans  le  Corasan ,  province 
de  la  Perse,  l'an  de  l'hégire  i64i  et  mourut  à  Bagdad,  l'an 
2^1 ,  en  prison,  où  l'avait  fait  enfermer  et  cmellemeiit 
fouetter  le  calife  Al-Motassem ,  parce  que  Hanbal  ne  voulut 
pas  reconnaître  que  le  Qoran  était  créé.  C'est  à  Bagdad 
qu'il  fit  le  plus  grand  nombre  de  prosélytes. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sur  les  quatre  Imams  Haniia, 
Malik,  Schâfi  et  Hanbal,  quoique  recueillis  par  moi,  dans  - 
l'Inde,  ont  été  rapprochés  de  ceux  qu'on  lit  dans  le  discours 

*  Le  lieu  de  sa  mort  n'est  pas  connu. 
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préliminaire  de^  M.  George  Sale  sur  sa  version  anglaise  du 
Qoran. 

Le  Hadîs,  qui  est  la  seconde  division  du  Scliirâ(l^i),  diffère 
du  Qoran. en  ce  qu'il  n*a  pas  été  écrit  par  Mahomet,  dont  il 
ne  contient  que  les  paroles  conservées  par  la  tracution. 
Quoique  d'une  importance  secondaire  lorsqu'on  vient  à  le 
rapprocher  du  Qoran,  le  Hadis  n'en  demeure  pas  moins  un 
code,  ou  mieux  un  livre  sacré  pour  les  croyants,  qui  se  font 
une  obligation  d'en  suivre  les  préceptes.  11  serait  peut-être 
plus  rationnel  de  le  considérer  plutôt  comme  un  supplément 
au  Qoran ,  qui  résume  seul  toute  la  législation  mahométane , 
que  comme  une  division  particulière  du  Schirâ. 

Les  doctrines  professées  par  les  quatre  Imams  Hanifa, 
Malik ,  Schâfi  et  Hanbal ,  ou ,  comme  on  le  dit  vulgairement , 
les  décisioiis  de  l'Ijmâ  sur  le  Qoran  et  le  Hadis,  furent, 
pendant  de  longues  amiées,  les  sétiles  autorités  invoquées 
par  les  docteurs  et  les  qazi  à  l'appui  des  décisions  qu'ils  ren- 
daient. 

Mais  les  légistes  qui  succédèrent  aux  quatre  Imams ,  s'au- 
torisant  de  l'obscurité  des  termes  de  la  loi,  et,  bien  plus,  de 
la  différence  de  climats  et  des  peuples  qui  adoptèrent  Maho- 
met pour  législateur ,  se  mirent  en  devoir  de  modifier  divers 
points  de  doctrine  admis  et  professés  par  rijmâ,  et  quelques- 
uns  des  textes  du  Qoran. 

Les  principes  que  ces  nouveaux  interprètes  de  la  loi  mirent 
en  pratique  furent ,  pour  la  plupart ,  consacrés  par  l'usage,  qui 
en  a  fait  reconnaître  l'excellence.  On  les  a  donc  recueillis  et 
publiés  sous  le  titre  de  xiU  Fik*h,  qui,  en  arabe,  signifie 
théologie  et  jurisprudence. 

J'ai  pu,  îtprès  bien  des  recherches,  me  procurer  trois  de 
ces  traités,  dont  le  premier,  iniiiuié yjS' Kanz  (en  arabe, 
trésor,  ahondance) ,  a  été  cojnposé  par  Nazr-Alla  ben- Ahmed 
«X^l  /w  ^]  jjojy  qui  l'a  divisé  en  67  livres. 

Cet  ouvrage  justifie  son  titre ,  et  présente  au  lecteur  une 
foule  de  décisions  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  la  théo- 
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logie  et  de  la  jurispmdencc  muhoinétaiies.  Ces  deux  sciences 
y  sont  trailécs  dans  toulclciir  étendue.  Mon  niounshi  a  Iraduît 
en  persan,  pour  m'en  faciliter  TinteUigence,  les  divers  pas- 
sages que  j'ai  cru  utile  de  consulter.  On  les  trouvera  cités 
au  beSoin ,  ainsi  que  ceu.\  des  deux  autres  Fik'li  qui  suivent 
Le  second  traité  a  pour  titre  ^^I^L^^d  iLo'^k^  Khohuet 
al'ohkam  (en  arabe,  essence  des  jugements).  U  à  été  composé 
par  Ahmed -aboul-Kâcim  bin- Ahmed -Tayala  ^^|  4)^^^! 
(S^^  «X-^l  Ao  /AA«UJ|.  11  est  divisé  en  dix  chapitres.  Ce 
livre  n*a  aucune  spécialité,  comme  son  titre  Tannonce.  H  dif- 
fère peu  du  Kanz. 

Le  troisième  traité  est  intitulé  XkAàSji  {jàj}ji  FandZ'i- 
Irtaziah,  Le  mot  {jàjSjifaraxz,  pluriel  de  ijoyifàrz»  signifie 
en  arabe  Manière  légale  de  partager  les  successions.  Le  mot 
suivant,  Luâ^l  Irtaziah,  rappelle  le  nom  de  Tauteur,  qui 
s'appelait  Irtazâ  Ali-kliaii  IJahdour  .««x^  (j^  ^  iUâJtl* 
Ce  livre  n'est  relatif  qu'aux  successions. 

On  trouve  les  deux  premiers  Fik'h  chez  tous  les  qazi  mu- 
sulmans. Quant  au  troisième,  il  a  été  imprimé  à  Madras;  la 
bibliothèque  royale  de  Pondichéry  en  possède  un  exemplaire. 
Ceux  qui  les  consulteront  y  trouveront  les  divers  textes  d'où 
j'ai,  en  partie,  extrait  la  matière  qui  compose  les  trob  liïre» 
du  Traité  des  lois  mahométanes. 
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LIVRE   PREMIER. 

LOIS  RELIGIEUSES. 


TITRE  UNIQUE. 

DOGTBIHÏS   ET   bEVOIRS   DE   LA    RELIGION    MAHOMETANE. 

La  religion  des  mahométans,  dont  le  dogme  fon- 
damental est  Tunité  de  Dîeii,  contient  une  foule  de 
règlements  difficâles  à  observer.  Aussi  est-il  vrai  de 
dire  que,  dans  Tlnde  surtout,  où  l'autorité  musul-  ^ 
maïie  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a 
deux  cents  ans,  peu  de  personnes  se  font  un  véri- 
table devoir  de  pratiquer  fidèlement  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  ces  règlements. 

L'exiguïté  de  ce  recueil  ne  me  permet  pas  d'en- 
trer dans  des  détails  dont  le  résultat  serait  de  le 
grossir  sans  aucune  utilité  réelle.  Je  vais  me  borner 
à  ne  rapporter  que  ce  qu'il  importe  de  connaître 
poiu"  se  faire  une  idée  des  doctrines  et  des  devoirs 

de  la  religion  musulmane. 

« 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE   LA   FOI    MAHOMETANE. 

■ 

La  fgi  mabométane  se  divise  en  six  principaux 
articles  qu'on  trouve  expliqués  dans  le  chapitre  i 
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du  Kholaset-al-akkam,  d'où  j*ai  extrait  le  morceau 
qui  suit  : 

Si  quelqu^un  te  demande  ce  que  c  est  que  la  foi  et  quels 
en  sont  les  principaux  eirticies ,  réponds  :  «  La  foi  consiste  k  se  * 
t  pénétrer,  par  la  pensée,  de  Tunilé  de  Dieu,  en  même  temps 
«  qu*on  la  confesse  par  la  parole.  •  Il  y  a  six  articles  principaux 
auxquels  on  doit  croire  : 

i"  A  Tunité  de  Dieu.  Que  la  divinité  ne  peut  être  attribuée 
à  d*autre  qu*à  lui  seul  ;  qu*il  n*a  point  eu  de  commenceoieiit 
et  qu'il  n*aura  jamais  de  fin  ;  qu'on  ne  peut  le  comparer  ni 
l'assimiler  à  rien;  qu'il  n'a  ni  père,  ni  mère,  ni  époiise^'m 
fils  ;  qu'il  n'a  aucune  forme  ;  qu'il  est  l'être  pur  par  excdlence, 
et  qu'il  n'éprouve  aucun  besoin. 

a"*  Aux  anges.  Qu'ils  sont  les  servileur^de  Dieu  ;  qa*38  sont 
innocents  et  exempts  des  péchés  morteis  et  vénids;  qu'Os 
rendent  sans  cesse  gloire  à  Dieu  ;  qu'ils  ne  nég^gent  point  de 
le  faire  un  seul  instant  ;  qu'ils  ne  sont  d'aucuo  sexe  ;  qu'ils  ne 
sont  assujettis  à  aucun  des  besoins  de  la  vie,  teb  que  le  man- 
ger, le  boire,  le  dormir,  le  plaisir  ;  qu'ils  portent  des  afles; 
que  personne.  Dieu  excepté,  n'en  connaît  le  nombre;  qa'3 
y  a  quatre  anges  principaux:  l'ange  Gabriel,  le  messager  de 
Dieu  auprès  des  prophètes  dont  il  est  le  gardien  ;  l'ange  Ifi- 
cliel ,  qui  prévient  les  besoins  des  créatures  ;  l'ange  Israfil,  des- 
tiné à  ressusciter  les  morts  au  jour  dernier,  au  son  de  sa 
trompette  ;  et  l'ange  Israyil ,  qui  préside  à  la  destinée  des  êtres. 

3"*  Aux  livres  inspirés.  Admettre  qu'ils  sont  vrais  et  exacts; 
qu'ils  sont  la  parole  de  Dieu  lui-même  ;  qu'il  est  descendu  du 
ciel  quatre  livres  sacrés  [Kitah) ,  et  cent  livres  dits  sahîfa,  dont 
cinquante  destinés  à  Scliîs  (Setli),  trente  à  Idrîs  (Enoch),  et 
vingt  à  Abraham.  Que  les  quatre  livres  sacrés  furent  remis, 
l'Ancien  Testament  { Taouret)  à  Moïse,  les  Psaumes  (Zaboar) 
à  David ,  l'Évangile  (Angil)  à  Jésus-Christ,  et  le  Qoran  (Foar- 
qan)  k  Mahomet.  Que  celui  qui  niera  un  seul  de  ces  livres  ou 
son  contenu,  "sera  réputé  kâfir  (infidèle)  :  Que  Dieu  nous  en 
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4*  Aux  prophètes.  Qu'ils  sont  les  senrileurs  de  Dieu  ;  qu'ils 
furent  exempts  de  tout  péché  ;  que  ce  qu'ils  ont  avancé  est 
juste  et  vrai  ;  qu'ils  ont  été  envoyés  de  Dieu  ;  que  leur  nombre 
n'est  pas  connu  ;  que  quelques-uns  prétendent  qu'il  montait 
à  cent  vingt-quatre  mille  ;  que  le  premier  fut  Adam  et  le 
dernier  Mahomet  ;  que  ces  cent  vingt-quatre  mille  prophètes 
furent  divisés  en  deux  classes  ;  que  trois  cent  treize  furent  ap- 
pelés mourçdl  et  le  reste  nahy  ;  que  les  mourçal  reçurent  des 
messages  de  Dieu  par  l'ange  Gabriel  ;  qu'il  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'égard  des  naby  ;  que  ces  derniers  eurent  occasion , 
pendant^leur  sommeil  ou  en  veillant,  d'entendre  la  voix  de 
Dieu  ;  que  les  mourçal  sont  supérieurs  aux  naby,  mais  infé- 
rieurs aux  possesseurs  des  livres  sacrés ,  des  sahîfa  et  des  codes 
de  lois  religieuses;  que,  de  tous  les  prophètes,  Mahomet  est 
le  plus  grand  et  le  plus  juste. 

5*"  A  la  fin  du  monde.  Croire  qu'dle  aura  lieu  sans  aucun 
doute  ;  que  le.  bien  et  le  mal  existent  par  la  volonté  de  Dieu  ; 
qu'il  aime  le  bien  et  déteste  le  mal. 

6*  A  la  résurrection.  C'est-à-dire  qu'au  premier  coup  de 
la  trompette  toutes  les  créatures  périront;  qu'au  second  elles 
ressusciteront;  que  les  actions  de  chacune  d'elles  seront 
jugées  ;  que  les  justes  jouiront  éternellement  du  paradis  ;  que 
les  méchants  seront  condamnés  aux  flammes  éternelles. 


CHAPITRE  II. 

DES   OBLIGATIONS  RELIGIEUSES. 

Les  obligations  religieuses  auxquelles  sont  sou- 
mis les  mahométans  sont  : 

1^  De  se  conformer  au  schdhaiet  c;*âV4Av; 

1*  D'observer  le  salât  i^^,  le  zaqout  »jS),  le 
sQoum  ^yo  et  le  ^î/  ^. 
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SECTION    PREMIÈRE. 

Le  Schahadct. 

On  entend  par  scJiàhadét  (qui  veut  dire  témoignage 
en  arabe),  la  profession  de  foi  ci-dessus  mentionnée; 
c'est-à-dire  Tensembie  des  divers  points  de  doctrine 
dont  la  pratique  est  sévèrement  recommandée  à 
tous  les  musulmans.  D&  se  réduisent,  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  le  cb'apitre  précédent,  à  six  articles 
principaux.  Le  Kholaset-alàkkam,  chàp.  i,  sect.  2, 
entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails  beaucoup  trop 
étendus  pour  quil  puisse  en  être  fait  mention  ici; 
il  suffit  donc  de  savoir  que ,  professer  la  foi  maho- 
métane  en  se  conformant  au  Qoran ,  au  Hadjs  et  à 
rijmâ,  c'est  remplir  les  conditions  exprimées  par  le 
mot  schahadet 

SECTION    II. 

Le  Salât. 

Le  saUt,  ou  prières  mabométanes ,  comporte  cinq 
cérémonies,  savoir: 

Le  goçal  «)ma*p,  ablution  complète  ou  bain; 

Le  vazon  yjià^,  anlution  des  pieds  et  des  mains; 

JJazân  Jij\,  annonce  de  l'beufe  de  l'office; 

Le  namâzjjé,  office  ou  service; 

Le  vazifa  ^JUfe^ ,  chapcî'et. 

Si  la  moindre  formalité  prescrite  pour  chacune 
de  ces  cérémonies  en  particulier  se  trouvait  omise, 
les  prières  n'auraient  plus  de  vertu.  Chacune  d'elles 


_   r 
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doit  être  précédée  de  i*invocation  bism-Allah  ^^y^^*^ 
aMI  (au  nom  de  Dieu),  ainsi  conçue  :  u  Au  nom  de 
c(  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  Louange  à  Dieu 
«qui  nous  a  favorisés  de  la  religion  musulmane!» 
Invocation  par  laquelle  les  croyants  doivent  com- 
mencer toutes  leurs  actions.  Elle  remplace  le  signe 
de  la  croix  des  catholiques. 
•  Je  v|Lis  détailler  les  cérémonies  mentionnées  ci- 
dessus. 

Le  Goçal^ 

Les  ablutions  ne  sont  pas  de  rigueur  chez  les 
musidmans  comme  chez  les  Hindous;  mais  elles 
deviennent  indispensables  dans  certains  cas  ^. 

1**  Si  rhomme  a  cohabité  avec  sa  femme,  ou  s'il 
a  été  sujet  à  des  pollutions,  il  doit  de  rigueur  se 
baigner  avant  de  commencer  ses  prières  ;  s'il  ne  s  est 
Baigné,  il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire,  ni  naême 
toucher  un  livre  saint.  * 

■ 

2®  La  femme ,  avant  défaire  ses  prières ,  doit  aussi , 
de  rîguetir,  se  baigner,  si  elle  a  cohabité  avec  son 
mari,  ou  si  elle  a  ses  menstrues. 

Le  ViUEOu  ^. 

Le  vazon  (ablution  des  pieds  et  des  mains)  a  lieu 
avant  de  commencer  une   prière ,   n'importe  la 
quelle. 

'  KholcLset-al-ahkam,  ehsi^.  \y. 

^  Qoran»  chap.  v,  vers.  9. 

^  Kholaset-at-akkam,  chap.  m. 
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LeQoniii,  clwpiircv,  vorsol8.  dit:  «O  croyants' 
«  quand  vniis  Toaa  disposez  A  faire  ta  prière,  lavet- 
"VOUS  le  visage  et  les  maius  jusqu'aux  coudrs; 
H  essuyez-vous  la  têle  et  lei  pieds  jusqu'aux  talons.  « 


Aïàn  vont  dire,  annonce  de  l'heure  de  l'oflîce;  | 
Les  musulmans  n'ont  point  de  cloches  pour*&ppel6 
à  la.prière.  La  voIa  des  mueiztns^  y  supplée. 

Pour  praliquerTazân.  on  doit  : 

1°  Sclcnir  tourné  versTouesl,  pour  Pontlicliéty!;! 
ii  cause  de  la  position  occidentale  àa  la  Mec< 
terre  sainte  oii  naquit  le  prophète  Mahomet. 

3°  Se  croire  en  présence  de  la  fameuse  raosquA 
dite  Kâba,  située  aussi  à  la  Mecque. 

3"  Se  boucher  les  oreilles  avec  l'index  de  chaque 
main,  et  répéter  d'une  voix  forte,  et  de  manière'^ 
se  faire  entendre  de  très-loin ,  la  prière  suivante  '  : 

«  Dieu  est  très^rand  (  quatre  fois  ).  J'atteste  qu'il 
un'y  a  de  Dieu  que  Dieu  (  deux  fois  ).  XaUeste  que 
«  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (  deux  fois  ).  Ve- 
■«nez  à  la  prière  (deux  fois).  Venez  au  temple  du 
nsalut  (deux  fois).  Dieu  est  très-grand.  Dieu  est 
«très-grand.  Il  n'y  a  de  Dîeu  que  Dieu;  Mahomet 
«  est  son  prophète,  n 

'   Khalasrl-cd-ahkam.   cb«p.  vi. 

■  On  nomme  ûaà  dea  crieurs  aitachés  aux  terofJec  muMilmins 
pour  faire  eotendr»  Vaidn  du  haut  des  minarela. 

'  Extraite  de  rEucologemusDlmnn,  traduit  de  l'arabe  par  M.  GaT- 
cindeTaMT'  * 
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Les  Imams  ajoutent  : 

«Venez  à  la  mcilleui'e  des  actions.  Mahomet  et 
«  Ali  sont  les  créatures  les  plus  excellentes,  u 

Cette  annonce  est  la  même  pour  les  cinq  heures 
caponiques ,  excepté  celle  du  matin  où  le  muezzin 
doit  ajouter  : 

«  La  prière  est  préférable  au  sommeil  (  deux  fois) .  » 

LeNanifii  '. 

Naniàz  répond  au  mot  office ,  chez  les  musulmans. 
Ils  sont  en  général  tenus  de  l'observer  de  la  manière 
ci-après  prescrite  : 

Le  namâz  se  fait  cinq  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  :  le  matin  ,  le  midi ,  l'après-midi ,  le  soir  et 
la  nuit. 

Le  premier  namâz  se  nomme /a^er  ^.  Il  com- 
mence à  cinq  heures  du  matin  et  se  termine  à  six, 
c'est-à-dire  qu'il  est  permis  de  le  fidre  dans  cet  in- 
tervaUe.  Le  tasbih  de  ce  namâz  est  :  «  Dieu  est  le 
a  vivant,  l'Étemel,  n 

Le  second  namâz  se  nomme  zakarj^J^.  Il  com- 
mence à  une  heure  après  midi  et  se  termine  à  trois 
heures.  Son  tasbih  est  :  h  Dieu  est  le  grand ,  l'élevé.  » 

Le  troisième  namâz  se  nomme  açarj^io^.  Il  com- 
mence â  trois  heures  et  se  termine  à  cinq  et  demie. 
Son  tasbih  est  :  «Dieu  est  le  clément,  le  miséri- 
«  cordieux.  n 

Le  quatrième  namâz  se  nomme  mogarib  «^yw. 

'   KMaitt-at-ahkam,  cbap.  vu. 
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Le  Qoran ,  chapitre  v,  verset  8,  dit  :  o  O  croyants  ! 
((  quand  vous  vous  disposez  a  faire  la  prière ,  lavez- 
f'vous  le  visage  et  les  mains  jusquaux  coudes; 
((  essuyez- vous  la  tête  et  le^  pieds  jusquaux  talons.» 

L'Âzân  ^ 

Âzân  veut  dire ,  annonce  de  rheure  'de  Toffiee. 
Les  musulmans  n'ont  point  de  cloches  pour*appeler 
à  la. prière.  La  voix  des  muezzins  ^  y  supplée. 

Pour  pratiquer  lazân ,  on  doit  : 

1*"  Se  tenir  tourné  vers  l'ouest,  pour  Pondlchéiy, 
à  cause  de  la  position  occidentale  de  la  Mecque, 
terre  sainte  où  naquit  le  prophète  Mahomet. 

2^  Se  croire  en  présence  de  la  fameuse  mosquée 
dite  Kâba,  située  aussi  à  la  Mecque. 

3°  Se  boucher  les  oreilles  avec  l'index  de  chaque 
main,  et  répéter  d'une  voix  forte,  et  de  manière  à 
se  faire  entendre  de  très-loin ,  la  prière  suivante  '  : 

((Dieu  est  très-grand  (quatre  fois).  J'atteste  qu'il 
((  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu  (  deux  fois  ).  J'atteste  que 
((  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (  deux  fois  ).  Vc- 
(cnez  à  la  prière  (deux  fois).  Venez  au  temple  du 
Cl  salut  (deux  fois).  Dieu  est  très-grand,  Dieu  est 
«très^and.  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu;  Mahomet 
((  est  son  prophète.  » 

^  Khoïaset-al-akkam,   chap.  vi. 

'  On  Domme  ainsi  des  crieurs  attachés  aux  temples  masafanans 
pour  faire  entendre  Yazân  du  haut  des  minarets. 

'  Extraite  de  TEucologe  musulman ,  traduit  de  Tarabe  par  M.  Gar- 
cin  de  Tassy.  * 
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deux  et  demi  pour  cent ,  et  d'en  donner  le  montant 
aux  faqirs  et  aux  pauvres. 

2**  S'il  possède  des  lingots  d'or  ou  d'argent,  il 
est  obligé  de  donner  le  quart  de  leur  valeur,  si  c  est 
*fle  l'or,  et  le  huitième ,  si  c'est  de  l'argent. 

3°  S'il  a  des  chameaux ,  bœufs ,  chèvres  et  autres 
bestiaux,  il  donnera  également  une  chèvre  par 
nombre  de  cinq  chameaux^,  et  un  agneau  par  qua- 
rante  chèvres  ^. 

4*"  S'il  possède  des  biens-fonds ,  le  dixième  de  leur 
produit  appartient  aux  pauvres. 

SECTION    IV. 

Le  Saoum  '. 

Le  jeûne  (  saoum  )  est  la  quatrième  des  obligations 
religieuses.  Dans  l'année,  les  mahométans  observent 
pendant  trente  jours  un  jeûne  des  plus  rigoureux 
nommé  ramazan  (jUà^.  On  l'appelle  ainsi  parce 
qu'il  a  précisément  lieu  dans  le  mois  de  ramazan , 
qui  est  celui  dans  lequel  le  Qoiran  descendit  du  ciel  * 

A  peine  les  croyants  aperçoivent-ils  la  lune  dans 
le  mois  qui  donne  son  nom  au  jeûne ,  qu'ils  se  hâtent 
de  mettre  en  pratique  les  préceptes  établis  par  le 

^  Cette  proportion  a  lieu  jusqu^an  nombre  de  vingt-cinq  cha- 
meaux; mais  au-dessus  de  vingt-cinq  on  est  tenu  de  donner  le  petit 
d'un  chameau. 

*  Cette  proportion  est  la  même,  soit  qu'on  en  ait  cent,  ou  seu- 
lement quarante. 

3  JS:a/iz,iiv.  IV. 

*  Qoran,  chap.  ii,  vers.  i8i. 

11. 
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Qoran  à  cet  égard ^  et,  à  la  clôture  du  dernier  quar- 
tier,  ils  célèbrent  la  fête  de  Id-al-Fitr. 

L'observance  de  ce  jeûne  ne  s'étend  que  sur  une 
portion  des  vingt-quatre  heures  :  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  coucher,  la  plus  grande  sobriété  e# 
prescrite;  passé  ce  laps  de  temps,  il  n'est  sorte 
d'excès  qui  ne  soient  tolérés. 

SECTION    V. 

Le  Hajj  *. 

Le  Qoran  exige  que  les  mahométans  fassent 
tous  les  ans  un  voyage  à  la  Mecque  ;  c'est  ce  qu'il  a 
voulu  exprimer  par  le  mot  hyj ,  qui  signifie  pèleri- 
nage*. 

Les  formalités  prescrites  sont  : 

1  *"  Rendu  à  la  Mecque ,  le  croyant  doit ,  dès  qu'il 
a  aperçu  la  lune  du  mois  de  Hajj ,  prendre  le  cos- 
tume affecté  aux  pèlerins ,  nonfuné  ahrâm  (^J^-^ . 

2®  Après  les  cérémonies  ordinaires  accomplies 
dans  la  fameuse  mosquée  dite  Kâba  Afj(S^,  il  £iut 
qu'il  aille  visiter  les  montagnes  suivantes  : 

Arfat  i^U^; 

S(ifa  et  Marava  \%^  \iuo  (  ce  sont  deux  collines  )  ; 

Mina  iJuut. 

3°  n  doit,  à  son  retour  dans  la  Kâba,  célébrer- 
la  fête  de  Id-al-Zouab. 

*  Qoran,  chap.  ii,  vers.  179,  i8o,  i8i  et  i83, 

*  Kanz,  liv.  V. 

^  Qoran,  chap.  11,  vers.  192  et  193. 
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CHAPITRE  m. 

DES    DEVOIRS   RELIGIEUX  ^ 

Les  devoirs  religieux  prescrits  par  Mahomet,  et 
qui  sont  obligatoires  pour  tous  les  mahométans 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  consistent  dans 
les  pratiques  suivantes  : 

I  °  Se  raser  la  tête  ; 

2"*  Se  couper  les  moustaches; 

3°  Se  nettoyer  les  dents  ; 

4°  Se  gargariser  la  bouche  ; 

S"*  Se  laver  les  narines  ; 

6°  Se  raser  les  poils  des  aisselles  ; 

7°  Se  couper  les  ongles  ; 

8*"  S'épiler  les  parties  honteuses; 

9°  Se  servir  de  Teau  quand  on  a  satisfait  aux 
besoins  naturels  ;  à  défaut  d'eau ,  du  sable  fin  et  pur 
ou  de  la  menue  poussière  ^, 

CHAPITRE  IV. 

DES   COMESTIBLES   DÉFENDUS  ^ 

II  est  rare  de  ne  pas  trouver  chez  les  peuples 
orientaux  la  défense,  prescrite  par  les  îois,  de  tou- 
cher à  tels  ou  tels  comestibles  ou  breuvages. 

'  Kanz.  liv.  V. 

'  Qoran,  chap.  iv,  vers.  9  et  46. 

^  Ibid.  chap.  v,  vers.  4,  6  et  92;  chap.  vi,  vers.  ijiB,  H9,  121 

cil  46. 
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Le  peuple  mahométau,  l'un  des  plus  puissants 
de  l'Inde ,  n'en  est  pas  exempt.  Voici  quels  sont  les 
comestibles  (jui  lui  sont  légalement  défendus  '  ; 

i"  Panniles  quadrupèdes,  les  croyants  ne  peuvent 
manger  de  ceux  qui  ont  cinq  doigts ,  tels  que  chats , 
cbiens ,  singes ,  etc.  et  de  ceux  qui  ne  ruminent 
pas,  tels  que  cochons,  tigres,  etc. 

2°  Panniles  volatiles,  leurs  mets  ne  peuvent  être 
composés  des  oiseaux  d<.'  proie,  tels  que  vautours,  ■ 
milans,  etc.  mais  seulement  de  ceux  qui  n'usent 
pas  de  leurs  pattes  pour  manger,  teb  que  canards , 
poules,  cercelies,  etc. 

3"  Parmi  les  poissons,  ceux  qui  sont  couverts 
d'écaillés  peuvent  être  employés  dans  le  manger; 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ne  sauraient  l'être. 

Tout  breuvage  suscei>liblo  de  produire  des  ver- 
tiges est  sévèreui£Dt  dét'cudu  aux  musulmans, 

CHAPITRE  V. 

DES   JODM   FÉaiÉS   Et    DBS    PÈTES. 

Chez  les  musulmans,  le  jour  férié  de  la  semaine 
c'est  le  vendredi.  La  prière  publique ,  dite  des  ven-  • 
dredis,  a  lieu  ce  jour-là  dans  les  mosquées  vers  midi. 
Tous  les  croyants  sont  tenus  d'y  assister;  ceux  qui  { 
y  manquent  trois  semaines  de  suite ,  sont  censés 
avoir  abjuré  leur  foi- 
Tous  les  jours,  excepté  le  vendredi,  les  musul-J 

'   Qonin,  cbap.  *,  ïw».  &,  Geigs;  cLa)),  vi,  vers.  ii8,  ii{ 
et  i46. 
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mans  peuvent  faire  leur  prière  chez  eux.  Il  ne  leur 
est  pas  obligatoire  d'aller  au  temple. 

Dans  l'année ,  les  croyants  ont  trois  fêtes  remar- 
quables nommées  Id-al-Fitr  iJa^ll  J^^ ,  Id-al-Zouah 
^^^1  *XAfi  et  le  KJiâmsé. 


SECTION    PREMIERE. 


L'Id-al-Fitp. 


Lld-al-Fitr,  ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne,  se 
célèbre  le  huit  scheval  ^^yJS^  avec  beaucoup  de  joie, 
après  un  jeûne  rigoureux  de  trente  jours,  qui  com- 
mence le  premier  du  mois  de  ramazan  et  se  termine 
le  trente  du  même  mois.  On  l'observe  de  la  manière 
suivante  : 

Après  le  premier  office ,  tous  les  croyants  doivent 
rentrer  chez  eux  et  faire  leurs  ablutions;  puis,  vêtus 
de  leurs  plus  beaux  habits,  ils  se  réunissent  et  se 
rendent,  aux  sons  d'un  tambourin,  en  récitant  des 
prières ,  à  un  temple  bâti  dans  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur de  la  ville,  mais  spécialement  consacré  à 
la  célébration  de  l'Id-al-Fitr  ;  là ,  tous  les  quazi  et 
katib  sont  convoqués  pour  faire  en  commun  les 
prières.  La  cérémonie  se  termine  par  des  réjouis- 
sances publiques  et  par  des  distributions  de  vivres 
et  d'aumônes  aux  faqirs  et  aux  pauvres. 
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SECTION    II. 

L'Id-al-Zouah. 

Lld-al-Zouah,  ou  fête  des  sacrifices,  se  célèbre 
après  une  neuvaine  passée  dans  les  jeûnes  et  les 
prières,  et  qui  dure  depuis  le  i*  du  mois  Hajj 
jusqu'au  9  du  même  mois.  Le  10,  lld-al-Zouah  a 
lieu.  ' 

On  dit  que  cette  fête  est  consacrée  à  la  mémoire 
du  patriarche  Abraham,  sacrifiant  im  bélier  à  la 
place  de  son  fils  Ismaël.  C'est  celle,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut  (  chapitre  11 ,  section  v  ),  que  les  pèle- 
rins célèbrent  à  la  Mecque.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
en  état  d'entreprendre  le  pèlerinage ,  observent  chez 
eux  rid-al-Zouah, 

SECTION    III. 
Le  Khamsé. 

Les  musulmans  célèbrent  en  outre ,  pendant  les 
dix  premiers  jours  du  mois  de  Moharam ,  la  ftte 
du  Khamsé,  autrement  dit  Haçaîn-Hôuçoia,  qui 
parait  >avoir  quelque  rapport  avec  le  carnaval  des 
Européens ,  à  en  juger  par  ce  qui  se  pratique  exté- 
rieurement. Mais  c'est  en  l'honneur  de  Houçaîn, 
mourant  pour  la  religion  de  Mahomet,  qu'on  la 
chôme ,  et  voici  de  quelle  manière  : 

A  peine  les  musulmans  distinguent-ils  la  lune 
deMoharam,  qu'ils  se  revêtent  des  costumes  les  plus 
bizarres,  et  se  répandent,  ainsi  déguisés,  dans  le^ 
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quartiers  de  la  ville,  aux  sons  bruyants  du  tam-tam, 
de  la  trompe  et  du  nacara. 

Les  trois  derniers  jours,  quelques  jeunes  musul- 
mans ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  portant 
tous  des  faisceaux  de  plumes  de  paon  liées  ensemble 
et  surmontées  d'une  main  en  argent ,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  se  mêler  à  la 
foule  des  Khamsé  (c*est  ainsi  qu'on  nonune  ceux 
qui  célèbrent  cette  fête).  Chacun  de  ces  jeunes  gens , 
sans  proférer  un  seul  mot,  s'avance  entre  deux  in- 
dividus qui ,  aux  cris  répétés  de  Haçaïn-Houçaïn , 
s'efforcent  de  les  retenir  avec  des  guides  en  soie, 
et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  marche.  Le  peuple, 
dans  sa  crédulité,  attribue  la  vélocité  que  ces  jeunes 
musulmans  déploient  en  ces  sortes  d'occasions  à 
une  sainte  ardeur  pour  la  foi,  semblable  à  celle  qui 
animait  jadis  Houçaïn  combattant  pour  le  prophète. 
En  dernière   analyse,  les  individus  qu'on  ren- 
contre ainsi  luttant  contre  les  efforts  de  ceux  qui 
les  entourent  et  les  suivent  partout  passent  pour 
être  inspirés. 

J'ai  pu  me  convaincre  que  le  ganjah  (  mélange 
d'opium ,  d'eau  de  rose  et  de  3uçre  brut  )  qu'on  a 
la  précaution  de  leur  administrer  d'avance ,  et  les 
rayons  du  soleil  qu'on  ne  brave  pas  impunément 
dans  rinde,  influent  beaucoup  sur  le  cerveau  de 
ces  fanatiques ,  dont  l'état  d'exaltation  et  de  fureur 
est  tel  le  dernier  jour,  qu'arrivés  sur  le  bord  de 
l'étang ,  autour  duquel  viennent  se  ranger  les  chars 
(le  la  fête,  ils  tombent  exténués  de j fatigue,  et 
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restent  pendant  quelques  heures  plongés  dans  une 
atonie  complote.  On  se  presse  autour  d eux;  on  leur 
baigne  le  visage  avec  de  Teau  froide,  ce  qui  achève 
de  les  faire  revenir  à  eux  et  de  les  remettre  sur 
pied. 

Dans  la  nuit  du  dixième  au  onzième  jour,  les  chars 
sont  portés  en  triomphe  dans  les  principaux  qoai^ 
tiers  de  la  ville,  accompagnés  de  flambeaux;  de 
musique  et  d'une  foule  considérable.  Ces  chars, 
d'une  forme  toute  particulière,  brillent  par  le  fini 
d'un  travail  dont  la  patience  seule  des  Indiens  peut 
venir  à  bout  :  partout  des  découpures ,  des  détailsf 
à  jour  d'une  rare  délicatesse,  des  globes,  des  ver- 
rines  en  talc ,  posés  avec  symétrie  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet ,  font  reluire  des  feuilles  de  plomb 
laminées  et  peintes  en  diverses  couleurs,  qui  re- 
couvrent toutes  les  bordures ,  les  colonnes  et  les 
parois  des  compartiments  intérieurs.  Au  centre  on 
.  distingue  plusieurs  mains  en  argent  parées  d'étoffe 
rouge  et  ornées  de  fleurs. 

Chaque  musulman  est  tenu  de  contribuer  à  îé- 
rection  du  char  de  son  quartier ,  dont  la  dépense 
peut  être  évaluée  de  5  à  600  francs. 

A  Pondichéry,  la  fête  se  termine  par  une  pro- 
cession à  l'étang  de  Tirouvalli-Keïni,  communément 
nommé  étang  du  Poyé ,  situé  à  peu  de  distance  de 
la  ville.  Arrivé  à  l'étang ,  on  pose  les  chars  par  terre, 
et ,  après  une  légère  aspersion ,  on  les  entoure  d'un 
lai^e  rideau.  Chacun  distribue  ses  aumônes,  puis 
rentre  chez  soi  en  récitant  des  prières.  Quelques-uns 
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accompagnent  les  chars,  qu  on  reporte  toujours  en- 
veloppés à  la  place  d'où  on  les  a  pris. 

A  Madras ,  où  les  musulmans  sont  très-nombreux , 
la  fête  du  Kliamsé  cause  quelquefois  des  désordres 
tels,  que  la  force  armée  est  obligée  d'intervenir.  Les 
croyants  de  sectes  différentes  profitent  de  cette  fête 
pour  se  livrer  à  toute  la  fureur  d'une  haine  de  schis- 
matiques  que  rien  ne  peut  contenir.  Ils  en  viennent 
aux  mains ,  et  ne  cèdent  qu'à  la  cavalerie  anglaise , 
qui  les  disperse  bon  gré  mal  gré. 

REMARQUE. 

Les  musulmans  ne  peuvent,  pendant  les  jours 
fériés  ou  de  fêtes  chômées,  à  moins  de  circonstances 
imprévues,  vaquer  à  leurs  propres  affaires,  ni  à 
aucim  service  public. 

CHAPITRE  VL 

DES  FONÉRAILLES^ 

Les  cérémonies  pratiquées  à  Toccasion  des  fimé- 
railles  sont  au  nombre  de  quatre ,  sa  voit*  : 
Le  goçal-mayet  o^^u*  Juybè; 
Le  kafn  ç^yXS] 

Le  namâZ'janaza  9>j\Xs^  j\jé  ; 
Le  dafn  ç^:>, 

^  Kanz,  liv.  II,  cb.  xix. 
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SECTION    PREUlKite 
Le  Goçal-mayci 

Le  goçal-mayet  {^oçal,  ablution;  mtryet,  ca- 
davre ]  c  une  cér  daiis  jaquelle  on  admi- 
nbtre  tint.  A  cet  effet  on  prend  de 
l'eau  tn  impi  ,  et  rt  t  inodore ,  que  l'on  met 
h  chai  ■;  q  id  elle  «  a  cbaude  ,  on  y  déJaye 
du  camp  :,des  ;s  .es  aromates.  Cela  fait, 
on  ent  re  d'un  l'e  droit  destiné  pour  le 
bain,  <  doit  oir  c  dans  la  partie  la  plus 
reculée  la  ma  n  ;  pi  on  étend  le  cadavre  sur 
une  ba  ,  et  le  ■.  c  tninence.  C'est  avec  la 
plus  gra  e  ^cau  i  qu'  m  est  tenu  d'y  .pro- 
céder; on  •  ae  jusqu  presser  les  intestins,, 
pour  tàcber  d'en  faire  sortir  les  matières  qui  au- 
raient pu  y  séjourner. 

S'il  s'agit  d'un  homme ,  ce  sont  les  bommes  qi4 
rendent  ces  derniers  devoirs  ;  si  c'est  une  femme,, 
ils  ne  peuvent  être  rendus  également  que  par  des 
femmes. 

SECnOH    II. 

LeKafD. 

Les  musulmans  entendent  par  kafn  tout  le  linge"  j 
dont  on  revêt  le  mort  avant  de  f  enlcrrer.  En  bin-  ] 
dostani,  kafh  signîlle  linceul ,  drap  mortuaire. 

Le  tissu  employé  dans  cette  occasion  est  de  la  j 
toile  de  coton  de  couleur  blanche;  ni  soie,  ni  laine,  J 
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ni  aucune  autre  étoffe ,  ne  pourraient  servir  à  cet 
usage. 

Les  vêtements ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre 
pour  l'homme ,  savoir  : 

Un  amama  xA^ ,  toque  ; 

Un  loung  <^CJ ,  pagne  pour  la  ceinture  : 

Un  kafn  (^i^,  chemise  ou  camisole; 

Un  cfearfrj^l:^  ,  linceul  ; 
Et  au  nombre  de  cinq  pour  la  femme ,  savoir  : 

Un  oudhni  cs^j^^ ,  voile  ou  mantille  ; 

Un  choli  dy^,  corset  ou  spencer; 

Un  loung  *iCJ ,  pagnè  pour  la  ceinture  ; 

Un  kajh  (jA£> ,  chemise  ou  camisole  ; 

Un  chadr  j^^  ,  linceul, 
doivent  être  préparés  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent 
être  adaptés  au  corps  dit  défunt,  sans  avoir  été 
cousus. 

SECTION  m. 
Le  Namâz-janaza. 

On  place  le  cadavre  sur  une  civière,  qui  est 
portée  au  cimetière  ,[soit  par  les  parents ,  soit  même 
par  des  étrangers.  Ceux  qui  suivent  le  convoi  psal- 
modient des  versets  tirés  de  TAlqoran. 

Le  namâz-janaza  est  l'office  célébré  avant  d'en- 
terrer le  mort.  Ce  sont  ordinairement  des  prières 
pour  le  repos  de  son  âme. 


174  JOURNAL  ASIATIQUE. 

SECTION    IV. 

Le  Dafn. 

Le  dafii  est  la  dernière  cérémonie  funèbre. 

Après  avoir  terminé  le  namâz-janaza,  on  des- 
cend le  mort  dans  la  fosse ,  de  manière  que  la  tète 
se  trouve  placée  au  nord,  les  pieds  au  sud,  et  le 
visage  tourné  vers  Touest ,  faisant  face  à  la  Kâlnu 
Chaque  assistant  jette  une  poignée  de  sable  et  se 
retire. 

Pendant  quarante  jours ,  les  parents  du  défunt 
doivent,  à  chaque  quinzaine  ou  à  des  intervalles 
plus  rapprochés ,  donner  à  manger  aux  pauvres,  et 
distribuer  des  aumônes. 

Le  deuil  n  est  pas  en  usage  chez  les  musidmans; 
il  leiu*  est  défendu  de  se  livrer  à  la  tristesse  et  de 
paraître  afiOigés.  Après  avoir  enterré  le  mort,  on 
rentre  chez  soi  poiu*  rendre  des  actions  de  grâces  au 
Créateur  d'avoir  daigné  rappeler  à  lui  sa  créature. 
Si  Ton  ressent  vivement  la  perte  qu*on  a  Êiite,  soit 
d'un  père ,  soit  d'un  époux  ou  d'un  bien&iteur,  3 
faut  se  borner  à  la  pleurer  en  silence ,  sans  exluAsr 
au  dehors  sa  doideur.    . 

CHAPITRE  VIL 

DES  PRÊTRBS  OU  FAQIRS. 

On  appelle  généralement  faqirs ,  dans  l'Inde ,  ies 
mendiants  ou  mieux  les  pénitents  qui  vont  récitant, 
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dans  les  rues  et  les  places  publiques,  des  versets 
tirés  de  l'Alqoran  ou  de  tout  autre  ouvrage.  On  les 
rencontre  souvent  dans  des  postures  assez  gênantes  : 
par  exemple ,  debout  sur  une  seule  jambe  et  portant 
les  bras  en  Tair  ou  croisés  sur  la  poitrine  ;  quelque- 
fois assis  tout  nus  au  pied  d*un  arbre ,  et  se  laissant 
donner  à  manger  par  les  passants  qui  leur  portent 
les  morceaux  à  la  boucbe.  Ils  affectent  d'observer 
ainsi  la  plus  parfaite  immobilité. 

Ce  n  est  point  de  ces  faqirs  qu'il  va  être  question 
dans  ce  chapitre ,  mais  bien  de  ceux  qu'on  voit  dans 
les  mosquées  ,  portant  im  costume  tout  particulier. 
Ils  sont  d'ordinaire  préposés  à  la  garde  des  tombeaux 
des  saints  mahométans ,  et  des  chars  sur  lesquels 
sont  placés  les  symboles  destinés  à  rappeler  le  com- 
bat de  Houçaïn,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  v, 
section  ni. 

Ce  qu'on  va  lire  est  le  résultat  des  renseignements 
que  j'ai  recueillis  dans  l'Inde ,  auprès  des  qazi  et 
autres  musulmans.  H  m'a  été  impossible  de  trouver 
un  ouvrage ,  soit  arabe ,  soit  persan ,  qui  renfermât 
des  détails  sur  les  ordres  religieux  dont  je  vais 
parler. 

Les  prêtres  ou  faqirs,  chez  les  mahométans ,  sont 
divisés  en  quatre  classes ,  savoir  : 

Banvafaciir  ^^^aâ»  lyU  ; 

Malang  fcufir  j0K%à  viUU; 

Jalalifaqir  yJuU  J^^  ; 

Madarifaqir  -AJiijJJw*. 

Les  individus  dont  se  composentces  quatre  classes 
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descendent  de  quatre  tribus  qui  existaient  ancien- 
nement, et  qui  étaient  nommées  : 

Qâdaria  »^.j:>^  ;  ' 

Chestia  ^AJiJSéA  : 

Sarvaria  Xjji^-.»»!  ; 

Tabaqâtia  AAiUub. 

Gomme  il  faut  être  reçu  moarid  ^j^  (aspiimt] 
avant  d'entrer  dans  le  faqirat,  je  diviserai  ce^' 
pitre  en  deux  sections  :  lune  sera  consacrée  à  Tad- 
mission  dans  Tordre  des  mourid,  et  Tautra^  l'ad- 
mission dans  celui  des  prêtres  ou  faqirs. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Admission  dans  l'ordre  des  Mourid. 

Celui  qui  désire  se  faire  recevoir  mourid  datt^ 
d  abord  être  âgé  de  seize  ans  au  moins ,  puis  se.  pré*' 
senter  au  chef-prêtre  nommé  pir  rH,  ou  nméfi^âi 
4>wJ^,  de  la  congrégation  dans  laqa^[^l|  1^ 
entrer,  et  lui  exposer  sa  demande.  Si  le  ni0hfld|M 
Tagrée ,  il  convoque  une  assemblée  à  laquelle  tour 
les  anciens  mourids  sont  tenus  d'assister.  Il  est  6- 
cultatif  dy  admettre  le  public. 

L'aissemblée  réunie ,  le  chef-prêtre  fait  placer  de- 
vant lui  le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  quelques. 
paroles  d'édification  ;  puis  il  lui  tend  la  main  droite 
que  le  néophyte  prend  dans  les  siennes;  alors  le 
chetprêtre  lit  quelques  passages  de  FAlqoran  et  ré-  ^ 
tire  sa  main  :  c'est  la  formalité  du  serment  que: 
le  moiu'id  d'être  fidèle  aux  obligations,  prescrit 


■        \ 


l'A  V     *»'^ 


AOUT  1841.  177 

par  le  Qoran  aux  religieux.  Le  mourchid  fait  ensuite 
apporter  un  breuvage  nommé  scharbat  ou^ ,  pré- 
paré d'avance ,  et  composé  soit  avec  du  lait  ou  de 
Teau  et  du  sucre  ;  il  en  boit  une  gorgée  et  donne 
le  reste  au  mourid ,  qui  est  tenu  d*avaler  le  tout.  A 
la  suite  de  cette  cérémonie,  le  nouveau  mourid, 
complimenté  par  tous  les  assistants ,  fait  distribuer 
du  bétel  et  des  parfums  ;  après  quoi  le  public  se 
retire.  Les  anciens  mourid  et  le  jeune  novice  restent 
avec  le  chef-prêtre ,  qui  s'approche  du  dernier  et  lui 
parie  tout  bas  à  l'oreille,  formalité  après  laquelle 
il  est  définitivement  reçu  mourid. 

Le  mourid  nouvellement  admis  prend,  s'il  le 
veut ,  le  costume  affecté  aux  jeunes  gens  du  même 
grade  que  lui ,  et  qui  se  compose  d'un  tâj  ^b  ;  d'un 
hafni  c^J^,  chemise  ;  d'un  lonng  viuJ ,  pagne  poiu*  la 
ceinture  ;  d'un  mai}ka  16^ ,  collier  de  grains  servant 
de  chapelet  ;  d'un  hhantâ  aJU^,  bracelets  ;  d'un  sayili 
Ju-A-M»,  cordon  composé  de  quelques  brins  de  fil 
coloré. 

SECTION    II. 
Admission  dans  1  ordre  des  Faqirs. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à  entrer  dans  le 
faqirat  que  lorsqu'il  croit  avoir  suffisamment  acquis 
de  connaissances  en  théologie.  Les  études  qui  lui 
sont  prescrites  par  les  règlements  religieux  le  mettent 
à  même  de  satisfaire  aux  conditions  d'admissibilité 
au  faqirat,  que  le  grand-prêtre  a  dû  lui  faire  con- 
naître ,  dans  l'entretien  secret  qu'il  eut  avec  lui ,  en 
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le  recevant  mourîd.  Le  temps  que  durent  ces  études 
n  est  pas  limité  ;  le  candidat ,  lorsqu'il  le  juge  à  pro- 
pos ,  s'adresse  au  mourid,  qui  convoque  une  assem- 
blée générale  et  Iç  nomme  faqir  après  les  cérémo- 
nies d'usage.  Ces  cérémonies  consistent  à  faire  subir 
au  candidat  un  examen  public  sur  toutes  les  matières 
de  théologie  mahométane  et  de  doctrines  religieuses 
qu'il  a  dû  étudier,  et  à  lui  faire  prêter  un  serment 
de  fidélité  et  d'entière  ^soumission  aux  préceptes  du 
Qoran.  Le  port  du  costume ,  qui  est  le  même  que 
celui  des  mourid,  est  obligatoire  pour  les  faqirs. 

Panni  les  quatre  classes  de  faqirs  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  il  ne  s'en  trouve  qu'une  seule, 
celle  des  Banva  faqirs,  qui  puisse  contracter  ma- 
riage :  les  trois  autres  ne  le  peuvent  pas.  Elles  sont, 
du  reste ,  toutes  soumises  aux  lois  religieuses ,  <^vi]es 
et  pénales,  exposées  dans  le  Traité  des  lois  mako- 
métanes. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

LOIS  CIVILES. 


TITRE  PREMIER. 

DE    LA    MAJORITÉ. 

La  majorité ,  chez  les  musulmans ,  est  fixée  de  la 
manière  suivante  :  un  garçon  est  majeur  à  Tâge  dti 
seize  ans  accomplis;  une  fdle,  dès  qu'elle  devient 
nubile. 

Quoique  majeur,  le  fils  ne  peut ,  du  vivant  de  son 
père  et  à  quelque  âge  qu'il  soit  parvenu,  gérer  ses 
biens  ;  il  ne  peut  le  faire  qu'après  sa  mort. 

Cette  règle  souffre  deux  exceptions  qui,  il  est 
vrai ,  se  présentent  très-rarement. 

Première  exception,  —  Si  le  père  use  de  la  faculté 
que  la  loi  lui  accorde  de  partager,  avant  de  mourir, 
ses  biens  entre  ses  enfants ,  le  fils ,  dans  ce  cas , 
aurait  naturellement  l'usage  et  l'administration  des 
biens  qui  lui  sont  échus  en  partage. 

Seconde  exception.  —  Si  le  fils  se  marie  et  quitte 
la  maison  paternelle  pour  aller  vivre  en  son  parti- 
culier, ce  qui  est  peu  en  usage  dans  l'Inde  ;  dans  ce 
cas  aussi ,  le  fils  a  la  libre  disposition  des  biens  par 
lui  acquis ,  ou  qui  lui  auraient  été  donnés  par  son 
père  à  l'époque  du  mariage. 

12. 
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Quant  à  la  filie ,  aucune  loi  ne  lui  prn  >i  de  gt^rer 
ou  administrer  ses  biens  ,  si  ce  n'est  avec  l'assistance 
de  son  père,  de  son  oncle,  de  son  irhc  ou  de  son 
époux,  et,  à  leur  défaut,  avec  celle  d'un  tuteur,  d'un 
curateur  ou  d'un  conseil. 

C'est  au  chapitre  v'du  titre  I"  qu'il  faudra  se 
reporter,  si  l'on  désire  connaître  l'.-igr  reqiiis  pour 
se  marier,  et  celui  auquel  on  peut  se  dispenser  du 
consentement  de  ses  parents,  sans  avoir  à  remplir 
aucune  formalité  préalable. 

TITRE  II. 

DES   SUCCESSIONS. 

Le  partage  des  biens  d'une  succession .  chez  les 
musulmans,  est,  sans  contredit,  un  des  points  les 
plus  difficiles  de  leur  législation  civile.  Cette  diffi- 
culté est  d'autant  plus  grande  que  le  Qoran,  qui 
sert  de  règle  en  toutes  matières ,  ne  contient ,  sur 
celle-ci ,  que  quelques  dispositions  générales  qu'on 
trouve  disséminées  dans  le  chapitre  iv,  intitulé  les 
femmes.  Voici  ces  dispositions  : 

Chapitre  IV,  verset  12.  «Dieu  vous  commande, 
«dans  le  partage  de  vos  biens  entre  vos  enfants,  de 
((donner  au  fils  la  portion  de  deux  filles  :  s'il  n'y  a 
«que  des  filles  et  qu'elles  soient  plus  de  deux,  eilesJ 
«  auront  les  deux  tiers  de  la  succession  ;  s'il  n'y  t 
«((qu'une  fille,  elle  recevra  la  moitié.  Le  père  et  1 
((  mère  du  défunt  auront  chacxm  le  sixi^-me  de  la  s: 
u cession,  s'il  a  laissé  un  enfant;  s'il  n'en  laisse  au* 
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{(  cun  et  que  ses  ascendants  lui  succèdent ,  la  mère 
«  aura  un  tiers  ;  s'il  laisse  des  frères ,  la  mère  aura 
((  un  sixième,  après  que  les  legs  et  les  dettes  du  tes- 
«  tateur  auront  été  acquittés.  Vous  ne  savez  pas  qui 
«  de  vos  parents  ou  de  vos  enfants  vous  sont  plus 
c(  utiles.  Telle  est  la  loi  de  Dieu.  Il  est  savant  et 
usage.» 

Verset  i3.  «La  moitié  des  biens  d'une  femme 
«  morte  sans  postérité  appartient  au  mari,  et  un  quart 
«  seulement  si  elle  a  laissé  des  enfants ,  les  legs  et 
((  les  dettes  prélevés.  » 

Verset  ilx.  «Les  femmes  auront  un  quart  de  la 
«succession  de  leurs  maris  morts  sans  enfants,  et 
«  un  huitième  seulement  s'ils  en  ont  laissé ,  les  legs 
u  et  les  dettes  prélevés.  » 

Verset  1 5.  «  Si  un  homme  hérite  dun  parent  éloi- 
«gné  ou  d'une  parente  éloignée,  et  qu'iï  ait  un  frère 
«  ou  une  sœur ,  il  doit  a  chacun  des  deux  un  sixième 
«  de  la  succession  ;  s'ils  sont  plusiem's ,  ils  concour- 
«  ront  au  tiers  de  la  succession ,  les  legs  et  les  dettes 
«prélevés,» 

Verset  i6.  «Sans  préjudice  des  héritiers.  Tel  est 
«le  commandement  de  Dieu;  il  est  savant  et  clé- 
«  ment.  » 

Verset  lyS.  «Ils  te  consulteront;  dis-leur  :  Dieu 
«vous  instruit  au  sujet  des  parents  éloignés.  Si  un 
(i  homme  meurt  sans  enfants ,  et  s'il  a  une  sœur , 
«  celle-ci  aura  la  moitié  de  ce  qu'il  laissera  ;  lui  aussi 
«sera  son  héritier,  si  elle  n'a  aucun  enfant;  s'il  y 
«a  deux  sœurs,  elles  auront  deux  tiers  de  ce  que 
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oriioniiiio  aura  laissé;  s'il  laisse  des  frères  cl  des 
u  sœurs,  le  mâle  aura  la  portion  de  deux  filles.  Dieu 
«  vous  l'explique  clairement ,  de  peur  que  vous  ne 
u  vous  égariez.  Dieu  sait  toutes  choses.  » 

Dans  la  pratique,  l'application  de  ces  règles  a 
suffi  pour  démontrer  qu'elles  n'avaient  pas  toul 
prévu.  En  effet,  elles  ne  s'occupent  nullement,  ni 
de  l'incapacité ,  ni  des  héritiers  irréguliers ,  ni  de  la 
faculté  accordée  à  toul  mitsulman  d'épouser  plu- 
sieurs femmes,  au  nomhre  desquelles  peut  être 
comprise  l'esclave  croyante  qu'il  aurait  préalable- 
ment affranchie,  et  qui  lui  succède  de  droit  après 
sa  mort;  chose  qui  arrive  très-fréquemment  dans 
une  succession,  et  qiii  aurait  nécessité  des  disposi- 
tions toutes  particulières. 

Quelques  docteurs  musulmans  entreprirent  de 
commenter,  ou  mieux  de  compléter  le  Qorau  pour 
tout  ce  qu'il  a  pu  omettre  par  rapport  aux  succes- 
sions. Ce  travail  n'était  pas  sans  difficulté,  dans 
l'Inde  surtout  où  rien  n'est  plus  sacré  ni  plus  puis- 
sant que  les  intérêts  de  la  famille  ,  après  ceux  de  la 
caste,  La  tâche  du  légiste,  eu  cette  matière,  étail 
très-délicate  :  car,  pour  l'accomplir  sans  blesser  ni  le 
caractère ,  ni  les  mœurs  des  musulmans,  il  lui  fallait 
ménager,  d'une  part,  les  Ucns  qui  unissent  entre 
eux  les  divers  membresd'une  famille  dont  le  nombre 
varie  à  l'infini,  et,  de  l'autre,  l'aflection  pleine  de 
solhcitude  que  les  Orientaux  témoignent ,  non-seule- 
ment à  leurs  enfants  et  pelits-eofants  ,  mais  encore 
k  leurs  père  et  mère ,  Irère  et  sœiu',  oncle,  tante. 
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neveu ,  nièce ,  cousin  et  cousine  ;  de  sorte  que  des 
parents  jusqu'au  cinquième  et  sixième  degré,  dans 
les  trois  lignes  ascendante,  descendante  et  collaté- 
rale ,  ne  forment  souvent  qu\me  seule  et  même  fa- 
mille vivant  sous  le  même  toit,  mangeant  à  la  même 
table ,  et  mettant  en  commun  le  produit  de  son 
industrie,  pour  s'entr'aider  et  se  soutenir  mutuelle- 
ment; et,  si  Ton  fait  la  part  des  esclaves  que  la  loi 
admet  à  succéder,  poiuru  qu'ils  aient  été  afifranchis 
avant  le  décès  de  leurs  maîtres,  on  aura  une  idée 
des  précautions  que  le  légiste  avait  à  prendre  pour 
rester  fidèle  à  l'esprit  du  Qoran,  tout  en  se  con- 
formant aux  mœurs  et  habitudes  des  musulmans 
établis  dans  l'Inde. 

J'ai  consulté  plusieurs  ouvrages  écrits  en  persan , 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  qui  traitent  des  suc- 
cessions ,  relativement  aux  musulmans  de  l'Orient. 
Tous ,  excepté  le  Faraïz-i-Irtaziah ,  m'ont  paru  devoir 
être  peu  consultés  :  leur  étendue ,  et  la  multitude 
de  matières  qu'ils  renferment,  ont  pour  but  d'oc- 
cuper l'esprit  sans  le  satisfaire.  Mais  la  clarté,  la 
précisioû  et  le  peu  d'étendue  du  traité  intitulé  Fa- 
raiZri-Irtazidh ,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  préface,  ont 
parfaitement  répondu  à  mon  attente  :  c'est  l'imi- 
que  source  où  j'ai  puisé  les  documents  que  l'on  va 
lire. 

Mais,  avant  d*exposer  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  successions,  je  donnerai  quelques  détails 
sur  le  qazi ,  l'officier  chargé  d'interpréter  et  d'appli- 
({uer  les  lois  chez  les  musulmans. 


JOURNAL   ASIATIQUE. 
CHAPITRE  PREMIER. 


Le  qaù,  livre  XXn  du  Kaiu,  est  un  officier  <pi 

juge  tous  les  différends  ;  marie ,  assiste  les  testatenn, 
reçoit  les  serments  et  interprète  le  Qorao.  B  poIl^' 
rait  être  assimilé  à  nos  juges,  avec  cette  différeneè 
qu'à  lui  seul  il  cumule  les  fonctioDS  déjuge  de  paît, 
juge  civil  et  juge  crimind. 

Les  qualités  requises  pour  être  reçu  qazi  sont  la 
suivantes  : 

1°  Etre  libre; 

■j"  D'un  âge  mur;  -.  ■ 

3°  Doue  d'une  bonne  vue; 

4°  N'être  sourd  ni  muet; 

5*  Etre  d'un  esprit  sage  et  réservé  ; 

6°  D'un  caractère  grave. 

7"  Les  fonctions  de  qazi  ne  peuvent  être  confiée 
à  une  femme. 

Les  connaissances  que  la  toi  exige  du  qazi  sont^ 

1  "  Posséder  à  fond  la  langue  arabe  ; 

a"  Connaître  parfaitement  le  Qoran  et  ses  < 
mentaircs; 

3'  Être  au  courant  de  ce  qui  a  été  dit ,  relatives 
mentaux  devoirs  du  qazi,  par  Mahomet,  dont  ics^* 
préceptes  sur  ce  point  ont  été  recueillis  et  conservés 
dans  le  livre  intihdé  lïrmazi  tf/*jj; 
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/i°  Savoir  distinguer  le  Nâsouk  ^b  du  Mansouk 

5°  Être  à  même  de  faire  la  différence  existant 
entre  les  Sahba  a^L:^,  les  Tabiîn  (:jv«jb  ,  les  Mouta- 
tabiîn  (jjvx^buU  et  Vljmâ  ^(jt'  ^; 

6^  Résoudre  toutes  les  questions  qui  peuvent 
s'élever  à  cet  égard. 

Les  fonctions  d*un  qazi  se  réduisent  à  présider  un 
tribunal  nommé  Mahacama ,  dont  les  audiences  sont 
publiques;  il  est  composé  du  qazi,  de  deux  juges 
suppléants  mouftis  <^ù-Awo,  de  quatre  ou  cinq  mounchi 
c^ûtJU  ou  interprètes,  et  d'un  secrétaire  nâyib-et-qazi 
^5-10  fe  <«A^b ,  qui  siègent  tous  assis  sur  des  tapis  de 
Perse.  Le  qazi,  comme  président,  a  devant  lui  un 
petit  bureau  dont  la  hauteur  est  d'environ  un  pied 
et  demi,  sm*  lequel  est  placé  le  Qoran. 

CHAPITRE  IL 

DES    HÉRITIERS    LEGITIMES. 

La  loi  mahométane  admet  trois  classes  d'héritiers 
légitimes ,  savoir  : 

Les  asahbé-faraîz  cA?'/^  cAsCp]  ; 

*  Le  nâsouk,  c*est  toute  disposition  qui  annule,  qui  abroge;  et 
le  mansouk ,  toute  disposition  abrogée. 

^  Les  sahha  étaient  les  disciples  de  Mabomet,  de  son  vivant;  les 
tabiîn  furent  les  successeurs  des  sahha  »  après  la  mort  du  propbète , 
et  les  moutatahiîn  vinrent  après  les  tabiîn. 

Quant  à  Vijmâ,  c'est  rassemblée  des  quatre  Imams,  Hanifa 
.,  Malik  c^Lo,  Scbâfi  ^U  et  Hanbal  JjJ^. 
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Les  ashât  oluo^  ; 

Les  zavioul-orhâm  ^^^1  ^^^J. 


SECTION    PREMIERE. 

Des  Âsahbé-faraîi. 


Tout  individu  à  qui  la  loi  confère  la  qualité  d'hé- 
ritier iégîtime  dans  une  succession,  se  nomme  asali-. 
bé-faralz ,  mots  arabes  signifiant  u  maîtres  ou  posse^ 
seurs  des  successions  :  »  asahbé,  pluriel  de  «gACk^l^ 
saheb  (  maître  ou  seigneur  ),  et  faraîz,  pluriel  de  ijjjk 
farz  (succession).  De  sorte  que  les  asbât  et  les  zavûmlr 
arhâm  sont,  aussi  des  asahbé-faraiz,  sauf  les  restric- 
tions que  la  loi  y  apporte. 

PRElIlèBB   SÉRIE. 
Asalibé-faraû  proprement  dit. 

Ce  sont  :  la  fille ,  la  petite-fille  (du  côté  du  fils)^  la 
mère ,  la  grand'mère  paternelle ,  les  sœurs  germaines 
(  ayinî  ^^ulc  ),  consanguines  (  alâqii  &'>^s.  )  et  utérines 
{aquiâjii  «iL^i),  le  fils  de  la  mère  ou  beau-fils, 
répoux  et  réponse. 

DEUXIÈME   SÉRIE. 
Asahbé-foraû  compris  sou*  le  titre  d*Asbât. 

Ce  sont  :  le  fils ,  le  petit-fils  (  du  côté  du  fils  ),  le 
père,  le  grand-père  paternel,  les  firères  germains 
{ayini  ;^h^),  consanguins  [aldqi  i^)  et  utérins' 
[aqaiaji  «sU»i.l  ),  les  enfants  de  ces  fi'ères,  les  ondie^ 
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(  frères  germains  entre  eux),  les  enfants  de  ces  oncles , 
les  oncles  (  frères  germains  ou  utérins  entre  eux  ) , 
les  enfants  de  ces  oncles ,  le  maître  qui  a  affranchi 
Tesclave ,  les  parents  de  cet  esclave. 

« 
TROISIÈME    SÉRIE. 

Âsahbé-faraïz  compris  sous  le  titre  de  Zavîoul-arhâm. 

Ce  sont  :  les  oncles  et  les  tantes  paternels  et  ma- 
ternels, les  neveux  et  les  nièces,  soit  du  côté  des 
frères  ou  des  sœurs,  les  petits-fils  et  filles,  les  arrière- 
petits-fils  et  fdles ,  issus  du  fiis  ou  de  la  fille. 

(  La  suite  au  procbain  numéro.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  juillet  iSài. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et  ad- 
mises comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Aurélien  de  G)drson  ; 
Meninger,  avocat; 
F.  RosiN,  honmie  de  lettres; 
A.  Rousseau,  secrétaire-interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  général  à  Alger  ; 
Zen KER,  docteur  en  philosophie.  -.         ^ 

On  lit  une  lettre  de  M.  Rousseau  par  laqudle  il  adresse  au 
Conseil  un  exemplaire  de  Touvrage  qu*il  vient  de  puUier  sous 
ce  titre  :  Chroniques  de  la  régence  d'Alger,  traduites  sur  le  mor 
nuscrit  arabe  intitulé  El-Zohrat  el-Nayerat,  Alger,  18ÂI1  grand 
in-8^ 

M.  François  d*Erdman  adresse  au  Conseil  deux  brochurev 
ifatitulées  :  i**  Preuves  qu'Hérodote  a  puisé  son  histoire  ancienne 
de  la  Perse  aux  sources  persanes,  Casan,  i84o,  i'^*  partie; 
2^  Examen  critique  de  VHistoire  des  Mongols  de  la  Perse  pUr 
bliée  par  M.  Et.  Quatremère. 

M.  Sommerhausen  de  Bruxelles  transmet  à  la  Société,  par 
les  soins  de  M.  Cahen,  éditeur  de  la  Bible,  la  1'*  livraison 
de  ses  Epigrammata  helraica,  accompagnée  d*une  traduction 
allemande.  M.  Cahen  demande  en  même  temps  à  échanger  , 
avec  le  Journal  asiatique  le  recueil  qu*il  publie  sous  le  titre 
d* Archives  des  Israélites  de  France ,  dont  il  adresse  aa- 
Conseil  le  6^  numéro.  Le  Conseil  arrête  que  la  demande  de 
M.  Cahen  sera  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 
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M.  Pages ,  bibliothécaire  de  la  Société ,  expose  au  Conseil 
la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  faire  rentrer  les 
livres  empruntés  par  les  membres  de  la  Société,  avant  de 
procéder  au  classement  définitif  des  ouvrages  composant  la 
bibliothèque.  On  arrête  qu'une  circulaire  sera  adressée  aux 
membres  de  la  Société,  pour  les  inviter  a  réintégrer  provi- 
soirement dans  la  bibliothèque  les  volumes  dont  ils  sont  dé- 
positaires. 


OUVRAGES   OFFERTS   A    LA   SOCIETE. 

i 

Séances  des  9  juillet  et  i3  août  i84i. 

Par  Vauteur.  Sadis  Rosengarten,  trad.  du  persan  par  Phi- 
lipp  WoLFF,  un  vol.  in- 12  ;  Stuttgardt,  i84i. 

Par  Vauteur.  Epigrammata  hehraicay  auctore  H.  Sommer- 
HAUSEN,  fasc.  1";  Bruxelles,  i84i,in-i2. 

Par  Tauleur.  Kritische  Beurtheilang  der  von  Quatremère  he- 
rausgegehenen  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse  von  Franz 
Erdmann.  Casan ,  i84i,  in-8*,  en  allemand. 

Par  Tauteur.  Preuves  qu  Hérodote  a  puisé  son  Histoire  an- 
cienne de  la  Perse  aux  sources  persanes  ;  Casan ,  1 84o ,  partie 
!'•,  in-8°,  en  russe. 

Par  Tauteur.  Proceedings  of  the  American  philosophical  So- 
ciety, n*  17,  vol.  2. 

Par  Tauteur.  Yin  seaou  Low ,  ou  VEnfant  perdu ,  conte  chi- 
nois ,  par  M.  BiRCH  (extrait  de  TAsiatic  Journal)  ;  in-8°. 

Par  Tauteur.  Traditions  orientales  sur  les  Pyramides,  Dis- 
cours,  par  M.  Barges. 

Par  Tauteur.  Spécimen  du  Gya  Tcher  Roi  Pa,  (partie  du 
chapitre  vu  contenant  la  naissance  de  Çakya  Muni) ,  texte 
tibétain  trad.  en  français  et  accompagné  de  notes  par  Ph.  Ed. 
Foucaux;  in-8°,  Paris,  i84i. 

Par  Vauteur.  Examen  critique  de  quelques  pages  de  chinois 
relatives  à  VInde  traduites  par  M.  Pauthier,  accompagné  de 
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discussions  grammaticales,  etc.  par  M.  Stanislas  Jctubm;  Ivo- 
chure  in-8®. 

Par  Tautem*.  Observations  sur  an  sceau  de  Schah-Bokh^tts 
de  Tamerlan,  par  M.  Sedillot  ;  in-8*  (extrait  du  Joofnal 
asiatique). 

Par  Tauteur.  Observations  sur  la  Géographie  JTEdrin  tm- 
duite par  M.  A.  Jaubert,  par  M.  M.  G.  DE  Slane;  in-8*  (exMil 
du  Journal  asiatique). 

Par  Tauteur.  Lettres  à  M.  Reinaud  sur  quelques  point»  de  b 
numismastique  arabe,  par  M.  de  Saulct;  in-8®  (extrait  du 
Journal  asiatique  ) . 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Archives  israélites  de  Fnmce, 
2*  année ,  n*  6. 

Journal  des  Savants,  n*"  de  mai. 

r 

Par  Fauteur.  Etudes  sur  la  Langue  séchuana,  par  M.  Gasalis« 
missionnaire  évangéliqué  dans  le  pays  des  Bassoutos;  in-8^. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophkal 
Society  ;  vol  VII ,  new  séries ,  part  a  et  3. 

Proceedings  of  the  American  phiîosophical  Society,  norem- 
bre,  décembre  i84o;  janvier,  février  i84i. 

Par  Tauteur.  De  Vètat  actuel  et  de  l'avenir  de  fislamisme  itou 
r  Afrique  centrale,  par  M.  Gustave  d^EicHTHAL  ;  brochure  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n*  de 
juin. 

The  Cochinchinese  ianguage,  extrait  de  See  NorA  Ameri'' 
€an  Review,  in-S». 


La  nouvelle  société  fondée  à  Londres  pour  la  pnUicatiim 
des  textes  orientaux  [Oriental  text  Society)  a  décidé  iju'^ 
publierait  le  manuscrit  complet  du  grand  ouvrage  de  Radiid- 
«ddin,  intitulé  ^j'^^t  £^^*  manuscrit  que  le  saTaiil 
orientaliste  M.  F.  Falconer,  professeur  à  TUniversity-CcA^ 
de  Londres,  membre  delà  Société  asiatique  de  Paris,  a  été 
assez  heureux  pour  découvrir.  Ce  texte ,  qui  est  persan ,  n^ 
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doit  pas  être  confondu  avec  la  traduction  arabe  dont  MM.  Mor 
ley  et  D.  Forbes  ont  découvert ,  de  leur  côté ,  des  fragments 
sur  lesquels  on  trouve  des  détails  intéressants  dans  le  n"  XI  du 
Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres.  La  partie 
géographique  seule  manque  dans  le  manuscrit  découvert  par 
M.  Falconer,  mais  il  est  probable  que,  bien  qu  elle  ait  été 
indiquée  dans  le  plan  que  Tauteur  a  exposé  de  son  ouvrage , 
elle  n*a  probablement  jamais  été  écrite,  car  on  ne  la  trouve 
citée  nulle  part. 

On  annonce  aussi  que  le  Comité  des  traductions  orientales 
a  rintention  de  publier  une  traduction  du  même  ouvrage,  et 
que  c'est  M.  Morley,  qui  avait  porté  son  attention  sur  les  frag- 
ments d'abord  découverts ,  qu'on  a  chargé  à  la  fois  de  l'édi- 
tion et  de  la  traduction. 


INDOLENCE    DES    DOMESTIQUES    INDIENS, 
Anecdote  hindoustani. 

<^^*-*3  U**'  3  j<v^  «>S^  \.^ ^^\  X  I35  jSW  (j*.L  J" 

Un  musulman  qui  était  malade  dit  à  son  domestique  : 
«Va  prendre  une  médecine  chez  un  tel  docteur.  - —  Mais,  dit 
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le  domestique ,  il  peut  se  faire  que  M.  le  médecin  ne  rat  pis 
actuellement  chez  lui.  -«Il  y  sera,  répliqua  le  maître;  Ta 
toujours.  —  Mais,  ajoute  le  domestique ,  si  je  le  trouYe,  3 
peut  a\issi  ne  pas  me  donner  de  médecine.  —  Porte-loi  ce 
billet ,  répond  le  maître  «  il  te  donnera  ce  que  je  demande. 
—  Bien,  dit  encore  le  serviteur,  il  peut  me  donner  un  mé- 
dicament ;  mais  s*il  ne  produit  point  d'effet  ?' —  O  maUiea> 
reux ,  s*écrie  le  maître,  resteras-tu  assis  à  faire  des  réflenoof , 
ou  m*obéiras-tu  enûn  ?  —  Maître,  observe  Tapathique  yakl, 
en  admettant  que  ce  remède  fasse  quelque  effet,  qnd  en 
sera  le  résultat  en  définitive  ?  U  faut  mourir  un  jour;  que 
ce  soit  aujourd'hui  ou  demain ,  n'importe.  » 

G.  DE  T. 
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TRAITÉ 

DES  LOIS  MAHOMÉTANES, 


/ 


Ou  Recueil  des  lois,  us  et  coutumes  des  Musulmans  du 
Décan,par  M.  Eugène  SicÉ,  de  Pondichéry,  commis  de 
marine,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

(  Suite.  ) 


SUITE  DU  CHAPITRE  IL 

DES    HÉRITIERS  LÉGlIflIlES. 


SECTION     II. 

Des  Àsbât. 


La  qualité  seule  d'héritier  ne  suffit  pas  pour  être 
admis  à  réclamer  sa  part  dans  une  succession;  îl  faut 
encore  que  le  degré  de  parenté  qui  lie  le  défunt  aux 
réclamants,  soit  assez  rapproché  pour  conférer  à 
ceux-ci  le  droit  de  se  porter  héritiers  avec  ou  sans 
le  concours  de  certains  cohéritiers. 

XII,  'i3 


194  JOURNAL  ASIATIQUE, 

Les  successibles  auxquels  la  loi  reconnaît  ce  drost 
se  nomment  asbât 

Les  asbât  se  divisent  : 

En  nacebia  aaamô,  héritiers  du  sang; 

Et  sabahia  kkaa^^  héritiers  auxquels  la  loi  accoide 
des  droits  sur  les  biens  du  défunt  sous  certaines 
conditions  :  tels  sont  les  esclaves  (captifs)  a£Erandiii 
du  vivant  de  leurs  maiti*es. 

Des  Nacebia. 

On  distingue  trois  sortes  de  nacebia  : 

L'asabia-bé-nafsUii  iuJU 

Vasabia-bé-gaîra  ^j^ 

L'asabia-ma-gaîra  ^Ji^^ 

1^  L'asabia-bé-nafsîhi  KmJùo  ifjJkAas>  est  un  héritier 
mâle  entièrement  séparé  de  la  ligne  féminine. 

En  premier  lieu ,  c'est  le  fils  [jouz-vé-mayet  ia^ 
vi;**M3  );  à  défaut  du  fils,  c'est  le  petit-fils,  l'ani^ 
petit-fils ,  etc. 

En  second  lieu,  c'est  le  père  (  of a2-^-ma/€t  Ju#t 
c-vA^  )  ;  à  défaut  du  père,  c'est  le  grand-père. 

En  troisième  lieu,  ce  sont  les  frères  (joazrvé-jaiii' 
mayet  osa.*  iX^»-  3  j^^  )  et  leurs  descendants  mâk|s. 

En  quatrième  lieu,  ce  sont  les  oncles  {jouzrvé- 
abb-é -mayet  o^^  lj\^  jjsr  )  et  leurs  descendaits 
mâles.  «t 

2""  \la$(jh\iM^(jSiTa  ^#^  ^f^A*^^  est  une  hàîtîèÉi 
liée  de  près  à  chacun  des  quatre  asabia-bé-na£Ai 
qui  précèdent ,  et  au  même  degré  qu'eux. 

Ainsi  la  fille  devient  asbât  avec  le  fils;  autremffiirt 
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dit,  elle  peut  se  présenter  en  même  temps  que  son 
frère  pour  réclamer  sa  part; 

La  petite-fiiie  (  du  côté  du  fils  ) ,  avec  son  frère  ; 
•  Les  sœurs ,  avec  leurs  frères. 

Il  est  à  remarquer  que  les  héritiers  dont  les  noms 
ne  figurent  pas  dans  la  première  série  comme  asah- 
bé-faraïz ,  ne  deviennent  pas  asbàt  avec  les  asabia- 
bé-nafsihi  du  même  degré  qu'eux,  et  compris  sous  le 
titre  d'asbât  dans  la  deuxième  série.  Ainsi  la  tante 
paternelle  et  la  fiUe  de  Toncle  paternel ,  qui  sont  des 
zavioul-arhâm r  et,  par  conséquent,  ne  figurent  pas 
dans  la  première  série,  ne  peuvent,  en  aucim  cas, 
se  présenter  au  partage  avec  leurs  frères  asabia-bé- 
nafsihi,  à  moins  d'admettre  l'extinction  totale  ou 
presque  totale  des  asahbé-faraïz  de  la  première  série. 

En  résumé,  la  loi  semble  avoir  accordé  aux  hé- 
ritiers asabia-bé-nafsîhi  et  asabia-bé-gaïra,  qui  font 
l'objet  des  deux  alinéa  précédents,  un  privilège  bien 
marqué  sur  tous  les  autres  héritiers.  Ils  concourent 
donc  seuls  au  partage  de  la  succession,  à  l'exclusion 
des  zavioul-arhâm  qui  ne  sont  admis  à  hériter  qu'a- 
près tous  les  autres.  Toutefois,  pour  ce  qui  concerne 
l'asahbé-faraïz ,  en  personne ,  il  faut  reconnaître  que , 
quoique  même  il  possède  la  qualité  d'héritier  légi- 
time, il  ne  vient  à  la  succession  qu'en  prenant  le 
titre  d'asbât,  titre  auquel  il  ne  peut  prétendre,  si  son 
cohéritier  au  même  degré  que  lui  n'est  pas  un  asa- 
bia-bé-nafsihi. 

De  là  cette  conséquence  dont  les  résultats  s'éten- 
dent aux  zavioul-arhâm  aussi ,  comme  on  le  verra 

-i3. 
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dans  la  troisième  section,         )  ffit  pas  de 

la  seule  qualité  d'asabbé-fàm»  ou  héritier  légitime 
pour  succéder;  il  faut  encore  celle  d'asbât,  qui  ne 
se  confère  que  de  la  manière  indiquée  dans  la  sath    • 
tion  II.  fl 

3°   Vasahia  -ma-  gaira  l^/>4«  **-•  **+•**    est  iMf; 
héritier  ou  une  héritière  qui  succède  (  ^  ]  avec  les 
gaîra  de  l'alinéa  i . 

Si  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  héritiers,  tant 
asahbé-faraïz  qu'asbât,  permettait  aux  zavioul-arhâm 
de  succéder,  ils  ne  peuvent  le  faire  qu'en  prenant 
la  qualité  d'asabia-ma-gaïra ,  qui  leur  conR.Te  le  droit 
de  concourir  au  partage  de  la  succession  avec  les 
gaîra  ou  nacebia  du  2'  ordre.  (  Voir  la  section  ui.  ) 

Des  Sababia. 

L'expression  arabe  sabahia  se  prend  dans  les  deusa 
sens  de  captif  et  de  captear.  La  loi  n'a  rien  cl 
cette  signification;  au  contraire,  elle  ne  fait  quefa| 
consacrer  en  l'appliquant  à  la  manière  légale  donit 
un  captif,  devenu  esclave ,  est  admis  à  succéder  & 
son  maître  qui  l'a  affranchi  avant  de  mourir,  et  ré^ 
ciproquement. 

Les  esclaves,  chez  les  musulmans,  sontouacbe? 
tés,  mavâUt  ts>it\^,  ou  échus  en  partage  dans  iat 
distribution  d'un  butin ,  ou  mieux ,  capturés 
La  loi  entend ,  par  les  premiers,  des  esdaves  d'origin^:. 
(Qoran,  chapitre  iv,  verset  29);  et  par  les  seconds,r 
des  captifs  devenus  esclaves  (Qoran,  chapitre  iv, 
verset  ï8  ].  D  ne  va  être  question  ici  que  des  capti&i> 
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quant  aux  esclaves  d'origine,  c'est  au  chapitre  m 
des  successions  irrégidières ,  qu'il  faudra  se  reporter. 

En  général ,  pour  hériter  d'un  esclave  ou  admettre 
un  esclave  à  hériter,  fl  faut  que  l'afïranchissement 
ait  eu  lieu  ante  mortem  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Cette 
règle  ne  souffre  aucune  exception;  elle  est  d'une 
application  rigoureuse. 

Si,  d'ime  part,  il  est  facidtatif  aux  mahométans 
d'épouser  leurs  captives  devenues  esclaves  (  Qoran  , 
chapitre  iv,  verset  28  ) ,  de  l'autre,  l'esclave  affran- 
chi peut  s'attacher  à  son  maître  par  un  pacte  d'amitié 
(Qoran,  chapitre  iv,  verset  Sy). 

Dans  le  premier  cas ,  la  captive  vient  à  la  succès* 
sipn  du  défunt  en  sa  qualité  d'épouse,  prélève  la 
dot  qui  lui  a  été  constituée ,  et  réclame  sa  part  héré- 
ditaire qui  est  d'un  huitième  au  minimum  et  d'un 
quart  au  maximum.  (Voir  le  chapitre  v  de  ce  titre.) 
Dans  le  second  cas ,  le  maître  ou  ses  héritiers  suc- 
cèdent à  la  totalité  des  biens  que  l'esclave  affranchi 
a  pu  laisser,  conformément  à  la  loi;  cela  ne  souffre 
aucune  difficulté ,  car  l'héritier  légal  et  présomptif 
de  l'esclave ,  c'est  le  maître  qui  le  possède. 

SECTION   m. 
Des  Zavioul-arhâm. 

Cette  troisième  et  dernière  classe  d'héritiers  lé- 
gitimes se  compose'  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  com- 
pris dans  les  deux  divisions  dont  je  viens  de  parler, 
sous  le  titre  d'asbât  et  d'asahbé-faraïz. 
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Les  zavionl-arhâm,  ou  parents  du  défunt  du  côté 
de  sa  mère,  n'ont  aucun  droit  à  exercer,  si  les  as- 
bât  et  les  asahbé-faraïz  de  la  première  série  sont 
tous  vivants  au  moment  du  partage.  L'extinction 
totale  ou  presque  totale  de  ces  derniers  peut  seule 
donner  lieu  à  quelque  réclamation  de  leur  part. 
Toutefois,  ils  n héritent  qu'en  prenant  le  titre  de 
asabia-ma-gaïra ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  la 
section  ii. 

Le  zavioul-ai^bâm  qui  use  de  la  qualité  de  mâ- 
gaïra ,  avec  laquelle  il  se  porte  héritier,  concurrem- 
ment avec  les  gaïra,  et  par  suitç  avec  les  na&ihi, 
si  les  gaïra  n  existaient  pas ,  n'est  rien  moins  qu'un 
asahbé-faraïz  ou  héritier  légitime ,  capable  de  deve- 
nir asbât  ou  privUégié ,  dans  les  cas  où  la  loi  le 
permet  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de 
]a  qualité  seule  d'asahbé-faraïz  ;  celle  d'asbât  ne  lui 
est  pas  moins  nécessaire  et  même  indispensable; 
ce  qui  se  réfère  à  la  conséquence  tirée  plus  haut 
(  Vçir  la  section  ii.) 

Les  zavioul-arhâm  sont  divisés  en  quatre  classes  : 

La  première  comprend  les  descendants  en  ligne 
directe  du  défunt,  les  enfants  de  sa  fiUe,  les  filles 
de  son  fils. 

La  seconde  comprend  ses  ascendants  au  deuxième, 
troisième  et  quatrième  degré  :  son  grand-père ,  sa 
grand'mère  paternelle  et  maternelle ,  son  aîeid. 

La  troisième  classe  comprend  les  descendants  en 
ligne  directe  du  père  et  de  la  mère  du  défunt,  ou 
ses  collatéraux  :  ses  frères  et  sœurs ,  leurs  enfants. 
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La  quatrième  comprend  ies  descendants  en  ligne 
directe  du  grand-père  et  de  la  grandmère  du  dé- 
funt ;  ou  bien  les  collatéraux  de  son  père  :  ses  oncles 
et  tantes  paternels  et  jnaternels ,  et  leurs  enfants. 

^    CHAPITRE  III. 

DES    SUCCESSIONS   IRRÉGULIÈRES. 

Les  successions  irrégulières  admises  par  la  loi 
mahométane,  sont  de  quatre  sortes,  savoir  : 

Les  mavâlât  c;>^I^; 

Les  soubouté-nasab  c^umô  i^^  ; 

Le  vacia-houl  J^  ajuo^  ; 

Le  baîtonl-mâl  JLJLI  owu. 

1°  Les  mavâlât  sont  les  esclaves  achetés  par  le 
défunt,  qu'il  employait  à  son  service,  et  auxquels 
il  a  donné  la  liberté  avant  de  mourir  :  ce  sont  ceux 
dont  fait  mention  le  chapitre  iv,  verset  29,  du  Qo- 
ran.  Ils  héritent  du  défunt,  dans  le  dis  où  aucun 
de  ses  héritiers  légitimes,  soit  asahbé-faraïzooasbât 
ou  zavioul-arhâm,  n'existerait  pour  recueillir  sa 
succession.  Parmi  ces  esclaves,  ceux  que  le  défunt 
paraissait  affectionner  le  plus  doivent  être  admis  à 
lui  succéder  de  préférence  aux  autres. 

2**  Le  soubouté-nasab  est  un  enfant  que  le  défunt 
a  élevé  et  toujours  fait  passer  pour  le  sien  propre , 
sans  avoir  jamais  refusé  de  le  reconnaître  pour  tel, 
même  au  lit  de  la  mort  :  c'est  l'enfant  adoptif, 
d'après  le  Code  civil  français. 

8*^  Le  vaçia-koul  est  un  ami  auquel  le  défunt  a 
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légué  la  totalité  de  ses  biens ,  dans  le  cas  où  aucun 
de  ses  parents  n  exister^t  pour  recueillir  sa  succes- 
sion. C*est  le  légataire  universel,  d après  notre  code. 
Vacia-koul  est  composé  de  vacia  aa^^^  ,  qui  signifie 
don,  donation  ou  legs,  et  de  koal  iX,  qui  veut  dire 
tout,  totalité. 

U"*  Le  baîtoul-mâl ,  c  est  le  trésor  public ,  ou  mieux 
l'État. 

CHAPITRE  IV. 

DBS   MAVAIIIA-OCROOSA   à3j^  £^!>^  OD   EXCLUS  DO   PAKTAOB. 

■ 

Les  personnes  que  la  loi  écarte  conmie  indignes.^ 
de  succéder  [mavânia-oaroma  à^j^  £^!>^)i  sont  di*»^- 
visées  en  cinq  catégories. 

Première  catégorie.  — ^  Les  esclaves  (  rik-kamil 
Jwi\^  OJ  )  ^  n'ont  pas  été  affranchis  du  vivant  de 
leurs  maîtres  ;  ce  qui  comprend  :  i®  les  mohatib  «^WU» 
esclaves  ordinaires  non  affranchis  ;  2""  les  moudalhir 
-j*>wi ,  esclaves  qui  ont  reçu  de  leurs  maîtres  un  écrit 
par  lequel  la  liberté  leur  est  promise ,  mais  qui  ne 
l'ont  pas  recouvrée  ;  et  3**  les  fiumavalad  ^^^ , 
esclaves  qui  ont  eu  des  enfants  de  leurs  maîtres,  sans 
avoir  été  préalablement  afi&anchies. 

Deuxième  catégorie.— Les  héritiers  qui  ont  donné 
la  mort  à  leurs  cohéritiers ,  katal-moarouç  <^j»j>«  J^- 

Troisième  catégorie.  —  Les  héritiers  qui  n'ont 
pas  la  même  religion  que  le  défunt,  iktilaf-é-im 
(jjj5  ô^^Jî«â^ï  (  différence  de  religion  ). 

Quatrième  catégorie.  —  Les  iktilaf-é-dar 


f 
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jlà  ou  individus  qui,  ayant  embrassé  des  carrières 
différentes ,  ne  sont  pas  reçus  à  hériter  les  uns  des 
autres.  Ainsi  un  marchand  ne  succède  pas  à  son  frère 
dont  la  profession  était  militaire  :  ils  sont  iktilaf-é- 
dars  entre  eux. 

Cinquième  catégorie.  —  Ceux  qui  se  trouvent 
dans  un  cas  d!ibham  ^^V^î.  Ibham  signifie  doute  sur 
le  moment  précis  du  décès  de  deux  personnes  qui 
ont  péri  ensemble. 

Pour  rendre  sensible  par  un  exemple  l'applica- 
tion des  règles  à  suivre  en  pareils  cas,  je  suppose 
qu'un  père  se  mette  en  voyage  avec  son  fils,  et 
qu'une  tempête  les  surprenne  dans  le  cours  du 
voyage. 

H  peut  arriver  trois  cas  : 

Premier  cas.  —  Si  le  père  meurt  et  que  le  fils 
se  sauve ,  le  fils  hérite  du  défunt. 

Deuxième  cas.  —  Si  le  père  et  le  fils  meurent 
tous  deux,  sans  qu'on  sache  qui  des  deux  a  expiré 
Je  premier,  l'État  profite  des  biens  laissés  par  les 
naufragés. 

Troisième  cas.  —  Si  tous  deux  périssent,  mais 
que  quelqu'un  vienne  déposer  qu'il  a  vu  le  père 
expirer  le  premier,  sa  succession  est  partagée  entre 
ses  autres  héritiers. 
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CHAPITRE  V. 

MANlàRE    LÉGALE    DE    DIYISER   UNE    SUCCESSION. 

La  portion  d'hérédité  à  laqueUe  chaque  héritier 
au  degré  successible  peut  prétendre  dans  le  partage 
des  biens  d'une  succession,  a  été  déterminée  et  jfixée 
par  la  loi. 

Elle  est,  suivant  les  cas  :  d'un  huitième,  soumoun 
(^  ;  d'un  sixième ,  soudons  (jm<X<«m  ;  d'un  quart ,  rouh 
g;;  d'un  tiers,  souhuç  eU5;  d'une  demi,  nisfUùi^; 
de  deux  tiers,  soulouçan  ;jUi5. 

Voici  les  héritiers  qui,  assez  fréquenmient,  con- 
courent à  chacune  de  ces  quotités  : 

L'épouse ,  le  minimum  de  sa  part  est  un  huitième. 
Le  père  et  la  mère,  le  grand-père  et  la  grand*- 
mère  paternels,  le  minimum  de  la  part  échéant  à 
chacun  d'eux  est  un  sixième. 

L'époux,  ie  minimum  de  sa  part  est  un  quart. 
La  fiile ,  si  elle  vient  concurremment  avec  ie  fils 
(son  frère  germain),  le  minimum  de  sa  part  est  on 
tiers. 

La  fille ,  si  eUe  vient  concmrenuiient  avec  tout 
autre  parent  que  le  fils  (  son  frère  germain  ),  ie  mi- 
nimum de  sa  part  est  deux  tiers. 

Le  fils,  le  minimum  de  sa  part  est  deux  tiers. 

Outre  ces  bases  qui  ne  varient  jamais ,  on  peut, 

dans  les  cas  douteux  ou  d'une  solution  difficile,  se 

reporter  à  la  règle  :  deux  tiers  pour  les  garçons  et 

un  tiers  pour  les  filles ,  applicable  aux  descendants 
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comme  aux  ascendants  et  aux  collatéraux.  Elle  tire 
son  principe  des  dispositions  contenues  au  verset  38 
du  chapitre  iv  du  Qoran ,  ainsi  conçu  :  «  Les  hommes 
((  sont  supérieurs  aux  femmes  à  cause  des  qualités  par 
«  lesquelles  Dieu  a  élevé  ceux-là  au-dessus  de  celles- 
((  ci,  et  parce  que  les  hommes  emploient  leurs  biens 
«  à  doter  les  femmes.  Les  femmes  vertueuses ,  etc.  » 
D'où  cet  axiome  si  commun  chez  les  musulmans  : 
Les  mâles  sont  plus  nobles  que  les  filles.  Ainsi  le  père 
et  la  mère ,  s'ils  succèdent  à  la  totalité  des  biens  de 
leur  enfant  qui  na  laissé  qu'eux  d'héritiers,  auront, 
le  père ,  les  deux  tiers ,  et  la  mère ,  le  tiers  de  ses 
biens.  Au  lieu  du  père  et  de  la  mère,  si  ce  sont  le 
fils  et  la  fille  ou  le  petit-fils  et  la  petite-fille,  ou 
même  le  frère  et  la  sœur;  dans  chacun  de  ces  cas, 
le  garçon  prendra  les  deux  tiers ,  et  la  fille  Je  hui- 
tième. 

) 

CHAPITRE  VL 

DE   LA   PART    ET    PORTION   DE   L'HÉRITIER   À    NAITRE. 

L'auteur  du  Faraîz-i-Irtaziah  rapporte,  au  cha- 
pitre XIV,  l'opinion  de  trois  Imams  qui  ne  sont  pas 
d'un  avis  unanime  sur  la  part  et  portion  qu'il  fau- 
dra réserver  pour  l'héritier  qui  est  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

D'après  lui,  l'Imam  Hanifa  prétendrait  que  la 

part  réservée  devrait  être  égale  à  celle  qui  écherrait 

-  à  quatre  héritiers  mâles,  dans  la  possibilité  que  les 

quatre  enfants  (maximum  du  nombre  d'enfants  dont 
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une  femme  peut  accoucher,  d'après  les  mustdmans} 

ne  naissent  tous  garçons. 

L'Imam  Mohammed  fixerait  k  deux  tes  portions 
réservées,  égales  toutefois  à  deux  portions  d'héri- 
tiers mâles. 

L'Imam  Abû-Youçof  n'en  exigerait  qu'une. 

Enfin  la  part  réservée ,  suivant  que  l'on  adoptera 
l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  opinions,  est  remise  «a 
plus  proche  parent,  qui  en  délivre  un  récépissé  m  ■ 
qazi;  et  l'enfant  ou  les  enfants,  k  leur  naissance, 
héritent  chacun  d'une  portion  d'héritier  mâle ,  sur 
les  biens  réservés  :  l'excédant ,  s'il  y  en  a ,  est  par- 
tagé entre  tous  les  héritiers  légitimes,  en  compre- 
nant le  nouveau-né.  Mais,  s'il  arrive  que  la  femme 
est  près  de  son  terme,  au  moment  de  la  mort  de 
son  époux ,  les  biens  ne  peuvent  être  immédiate- 
ment mis  en  partage.  D  faut  qu'il  y  ait  au  moins  un 
intervalle  de  quatre  mois  entre  le  décès  et  le  par- 
tage. 

CHAPITRE  VH. 

kieLB)  \  OBUnVBB  DANS  LA  UQDIDATIOR  D-BNE  SUCCESSION. 

Première  opération  :  On  payera  les  frais  de  la 
dernière  maladie  et  des  fimé  -ailles  du  défmit. 

Seconde  opération  :  On  remettra  à  l'épouse  la 
dot  qui  lui  a  été  constituée  lors  de  son  mariage  avec 
le  défunt. 

Troisième  opération  :  On  acquittera  I 
dettes  en  général. 


Ta  toutes  les    ■ 
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Quatrième  opération  :  On  fera  la  remise  des  legs 
portés  au  testament,  si  testament  il  y  a;  ces  legs  ne 
pourront  toutefois  excéder  le  tiers  des  biens  du  dé- 
funt, comme  on  le  verra  dans  le  titre  suivant. 

Cinquième  opération  :  On  écartera  les  indignes 
et  les  incapables  de  succéder  [mavania-ourousa). 

Sixième  opération  :  On  partagera  la  totalité  des 
biens  ou  les  deux  tiers  seulement  en  cas  de  legs, 
entre  les  héritiers  asahbé-faraïz  et  asbât.  Si  ceux-ci 
sont  tous  morts  ou  qu  il  n'en  reste  que  quelques  in- 
dividus ,  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  dans 
le  premier  cas ,  la  totalité  des  biens  ou  les  deux  tiers 
seulement  seront  partagés  entre  les  héritiers  dits 
zavioul-arhâm ;  et,  dans  le  second  cas,  après  avoir 
remis  aux  asbât  et  aux  asahbé-faraïz  survivants  la  part 
et  portion  qui  leur  revient,  le  reste,  s'il  y  en  a,  sera 
partagé  entre  les  héritiers  dits  zavioul-arhâm. 

Septième  opération  :  S'iï  arrive  que  les  asahbé- 
faraïz  ,  les  asbât  et  les  zavioul-arhâm ,  seuls  héritiers 
légitimes  du  défunt ,  sont  tous  morts ,  dans  ce  cas 
la  succession  sera  dévolue  aux  mavalât,  ou  au  sou- 
bouté-nasab,  ou  au  vacia-koul,  ou  enfin  à  l'État, 
conformément  à  ce  qui  a  été  établi  au  chapitre  in 
des  successions  irrégidières. 
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TITRE  III. 

TESTAMENTS   ET  LEGS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  TESTAMENTS. 

Le  verset  176  du  chapitre  u  du  Qoran  presmt 
à  tout  musulman  qui  se  trouve  à  l'approche  de  la 
mort,  de  laisser,  par  testament,  ses  biens  à  &es  père 
et  mère  et  à  ses  proches  parents  d*une  manière  gé- 
néreuse. Cest  un  devoir,  dit  le  verset,  pour  tous 
ceux  qui  craignent  Dieu. 

Cette  mesure ,  quoique  très-sage ,  n'en  est  pas 
moins  une  source  intarissable  de  discussions  et 
de  procès  qui  causent  la  ruine  et  le  malheur  des 
familles.  Et,  en  effet,  la  forme  du  testament,  qui 
n'est  que  verbde ,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  versets  177 
et  178  du  chapitre  11,  et  io5,  106  et  107  du 
chapitre  v,  n'offre  aucune  garantie  pour  Tesiécu-' 
tion  fidèle  et  littérale  des  dernières  volontés  du 
défunt. 

Celui  qui  se  trouve  à  l'approche  de  la  mort,  ap- 
pelle donc  deux  témoins  (deux  hommes  droits,  dit 
le  verset  io5  du  chapitre  v),  choisis  parmi  les  mu- 
sulmans ou  parmi  les  étrangers,  s'iï  est  en  pays 
étranger,  et  s'enferme  avec  eux  après  la  prière. 

Quoique  le  choix  doive  porter  sur  des  hommes 
d'une  moralité  connue,  le  testateur  peut,  s'il  doutait 
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de  leur  bonne  foi ,  leur  faire  prêter  ce  serment  de- 
vant Dieu  :  ((  Nous  ne  vendrons  pas  notre  témoignage 
((  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  pas  même  à  nos  pa- 
ie rents ,  et  nous  ne  cacherons  pas  notre  témoignage, 
((  car  nous  serions  criminels.  » 

Si  le  testateur  avait  la  preuve  évidente  que  ces 
témoins  ont  prévariqué  ou  sont  prêts  à  le  faire ,  il 
peut  leur  en  substituer  deux  autres ,  choisis  parmi 
ses  parents,  et  du  nombre,  autant  que  possible,  de 
ceux  qui  ont  découvert  le  parjure. 

Voici  en  quels  termes  les  nouveaux  témoins  jure- 
ront de  rendre  hommage  à  la  vérité  : 

«  Nous  prêtons  serment  devant  Dieu  que  notre 
«  témoignage  est  plus  vrai  que  celui  des  deux  au- 
(itres;  nous  n avançons  rien  d'injuste,  autrement 
«  nous  serions  du  nombre  des  criminels.  » 

Telles  sont  les  formalités  que  le  testateur  doit 
avoir  remplies ,  s'il  tient  à  Taccomplissement  de  ses 
dernières  volontés. 

Il  est  inutile  de  m'appesantir  sur  les  conséquen- 
ces dangereuses  d'im  testament  dont  l'exécution 
est  confiée  à  la  bonne  foi  des  hommes  :  passe  en- 
core des  étrangers  ;  mais  des  proches  parents ,  cela 
ne  se  conçoit  pas.  Pour  combler  la  mesure,  ce  tes- 
tament peut  rester  sanà  recevoir  aucune  espèce 
d'exécution,  et  «  celui,  dit  le  verset  178  du  cha- 
«  pitre  II ,  qui ,  craignant  une  erreur  ou  une  injus- 

«  tice  de  la  part  du  testateur,  aura  réglé  les  droits 
((des  héritiers  avec  justice,  n'est  point  coupable.  » 
S'il  avait  dit  que  le  juge  ou  le  qazi ,  assisté  des  chefs 
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et  notables  du  pays ,  pouvait ,  sur  la  demande  des 
plus  proches  parents  du  défunt,  révoquer  un  testa* 
ment  dicté  dans  un  moment  de  colère  ou  de  haine, 
c'eût  été  conforme  aux  idées  de  justice  et  d*ordre 
public  qui  doivent,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
régler  ces  sortes  de  matières.  Mais  la  généralité  des 
termes  du  verset  178  nous  dispense  de  tout  cmii* 
mentaire  ;  c'est  aux  travaux  des  Imams  et  des  lé- 
gistes qui  ont  fixé  la  jurisprudence  mahométane  sur 
ce  point ,  qu*ii  faut  recourir  pour  trouver  de  quoi 
combler  une  lacune  qui  ne  peut  pas  exister.  JTao- 
rais  voulu  le  faire  à  mon  tour;  mais  Tétendue  et 
le  cadre,  déjà  tracé,  de  ce  recueil,  ne  me  l'ont  pas 
permis. 

CHAPITRE  II. 

DES    LEGS. 

La  faculté  de  tester  comportant  nécessairement 
celle  de  léguer,  voici  les  règles  qu'on  trouve  éta- 
blies ,  à  cet  égard ,  dans  le  Qoran  et  les  commen-. 
taires  des  Imams. 

I.  Tout  legs  particulier  (vacy  45-03),  £ûtau  pro- 
fit, soit  des  parents,  soit  des  étrangers,  ne  peut 
excéder  le  tie^s  des  biens  du  défunt ,  et  devient  i^ 
ductible  si  ce  chiffi*e  a  été  dépassé.  Ce  qui  i^vient 
à  dire  que  la  portion  disponible,  chez  les  musul- 
mans, est  du  tiers  de  la  fortune  qu'on  possède; 
quotité  qui  reste  toujours  la  même  et  ne  varie  p9S, 
connue  dans  le  Code  civil ,  en  proportion  du  nombre, 
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plus  ou  moins  grand ,  d^enfants  qu'on  laisse  à  sa 
mort. 

IL  Tout  legs  particulier  est  une  véritable  dette , 
et  doit  donc  s  acquitter  en  même  temps  que  celles 
qui  grèvent  la  succession  du  défunt,  et  préalable- 
ment à  tout  partage  de  biens  entre  les  héritiers. 

III.  Un  cas  où  il  devient  obligatoire  de  léguer, 
c'est  lorsqu'un  musulman  meurt ,  laissant  après  lui 
une  ou  plusieurs  femmes  :  la  loi  lui  prescrit  d'assi- 
gner à  chacune  d'elles  un  legs  destiné  à  leur  entre- 
tien pendant  une  année ,  afin  qu'elles  ne  se  voient 
pas  contraintes  de  quitter  la  maison.  (Qoran,  cha- 
pitre II ,  verset  2  4 1 .  ) 

Le  verset  suivant  ajoute  :  «  Un  entretien  honnête 
«  est  dû  aux  femmes  répudiées.  »  C'est  donc  encore 
un  cas  où  l'obligation  de  léguer  est  reconnue  indis- 
pensable. Les  sommes  ainsi  léguées,  et  qui  d'ordi- 
naire sont  fort  minimes ,  ne  portent  aucun  préju- 
dice à  la  dot  constituée  que  la  femme  prélève  avant 
même  l'acquittement  des  dettes. 

rV.  Tout  musulman  a  la  faculté  d'instituer  un 
légataire  universel,  vacia-koul  J^  ^5-103  (  chapitre  m , 
des  successions  irrégulières).  L'absence  totale  d'hé- 
ritiers légitimes  et  d'héritiers  reconnus  par  la  loi , 
comme  devant  succéder  après  ceux-là ,  donne  lieu  à 
l'exercice  de  ce  droit ,  auquel  la  loi  ne  paraît  avoir 
apporté  aucune  restriction. 
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TITRE  IV. 

D£S  CONTRATS 

ou    OBLIGATIONS. 

Le  cont 

ist  le  seul  dont  je  vais 

m' occuper.  Il 
les  actes  ordi 
inutile  d'en 

d 
ea 
1er      . 

lellement  fré<jaent  dans 
vie,  que  je  n'ai  pas  cru 

I.  T         < 

ép 

e,      ti 
1      e, 

ou  grande,  solvabie  A  une 
t  être  mise  par  écrit,   si 

r  (it  à  ce  qu'elle  soit  réputée  et  reconnue  va- 

la    e. 

II.  Les  parties  contractantes  ne  peuvent,  ni  l'une 
ni  l'autre,  tenir  la  plume;  c'est  un  écrivain  et  un 
écrivain  public  [le  tabelli  i  dans  l'Inde)  cpii  rédige 
l'acte  sous  la  dictée  du  biteur  et  en  présence  de 
deux  témoins  choisis  mi  ies  musulmans  ou  les 
étrangers;  à  défaut  de  ux  témoins  hommes,  on 
en  appelle  un  seul  et  di  x  femmes  habiles  à  té- 
moigner. 

III.  Si  le  d  e  ignorant  oti  n'est  pas  eu 
état  de  dicter,  le  cr  n  peut  le  faire  pour  lui,  en 
se  conformant  aux  c  s  et  conditions  d'après  les- 
quelles la  dette  a  été  c(       ictée. 

VI.  Le  càntivtde  dette,  pour  être  admis  et  faire 
foi  en  justice,  doit  donc  contenir  ;  i"  la  date  du 
jour  de  la  rédaction  et  cdle  du  payement;  3°  la 
désignation  des  lieux  où  la  dette  a  été  contractée  el 
où  elle  est  acquittable;  3'  le  montant  de  la  dette; 
W  le  taux  des  intérêts;  5°  les  conditions  du  paye- 
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ment;  6°  les  noms  et  signatures  des  parties  contrac- 
tantes, des  témoins  et  de  l'écrivain  public  qui  doit 
avoir  éciit  le  tout  de  sa  main ,  et  signé  au  bas  de 
l'acte  comme  rédacteur. 

VII.  Si  la  loi  ordonne  aux  contractants  de  ne 
faire  violence  ni  à  l'écrivain  ni  au  témoin,  elle  pres- 
crit aussi  aux  témoins  de  ne  pas  refuser  de  faire 
leurs  dépositions  toutes  les  fois  qu'Us  en  seront  re- 
quis, et  à  l'écrivain  d'écrire  selon  Ja  science  que 
Dieu  lui  a  enseignée. 

VIII.  On  peut  se  dispenser  d'avoir  recours  à  la 
forme  écrite,  si  la  chose  qui  fait  l'objet  de  la 
tr2uisaction  est  devant  les  yeux,  si  c'est  un  corps 
certain  susceptible  de  tradition  manuelle  et  dont  la 
possession  immédiate  vaudra  titre. 

IX.  En  voyage ,  comme  on  peut  être  exposé  à 
ne  pas  rencontrer  d'écrivain,  celui  qui  contracte 
une  dette  est  tenu  de  nantir  un  objet  quelconque, 
pour  servir  de  garantie  au  payement  de  la  sommf 
due  ou  prêtée.  L'objet  nanti  doit,  si  l'acquittemeiii 
a  lieu ,  être  restitué  intact  à  celui  qui  l'avait  confr- 


DU    CONTRAT   DE   MARIACB. 


Les  décisions  des  Imams  Hanifa,  ItfsB.^*^ 
Hanbal,  et  celles  de  leurs  discipjei  i**"*^ 
Mohammed  et  Jafar,  rapportées  dansk^^^ 
ont  été  toutes  extraites  des  chapt"' 
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Kanz ,  que  je  me  réserve  de  publier  séparément  avec 
une  traduction  littérde. 

Toutes  les  fois  qu'il  m*a  été  possible  de  recourir 
aux  textes  originaux  de  ces  décisions ,  je  me  suis 
empressé  d'en  faire  des  extraits  ou  même  de  les  in- 
tercaler tout  entiers,  en  les  comprenant  entre  des 
guillemets.  Ces  citations  auront  l'avantage  de  tenir 
le  lecteur  au  courant  des  opinions  diverses  émises, 
par  les  docteurs  musulmans,  sur  tout  ce  qui  est 
relatif  au  mariage. 

CHAPITRE   PREMIER. 

LE   NIkAh. 

Le  mariage,  suivant  l'Imam  Hanifai,  est  (tf union 
«que  l'on  contracte  de  son  propre  gré  avec  ime 
«  femme ,  en  se  proposant  de  la  nourrir  et  de  la  vêtir,  ji 

La  loi  religieuse  ordonne  aux  parents  de  marier 
leurs  enfants ,  ou,  comme  ledit  cet  Imam ,  a  le  nikih 
«  de  convention  est  une  obligation  religieuse  impo* 
((  sée  par  la  soumiat  ovJuw  (traditions  de  Mahomet).» 

Quant  aux  enfants,  dans  le  silence  de  la  loi  re- 
ligieuse, la  nature  leur  commande  de  rechercher  le 
mariage;  d'où  il  faut  conclure,  avec  le  même  lé- 
giste, que  (de  nikâh  d'inclination  est  un  devoir  na- 
«  turel  [vagib  4--c>-l^).  » 

Quelques  auteurs  divisent  le  nikâh  en  mato<*ji&«, 
et  en  modqidiSjUjê;  mais  les  Imams,  dont  la  doc- 
trine a  prévalu  dans  l'Inde ,  rejettent  ces  deux  formes 
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de  mariage  comme  contraires  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs. 

Le  mutât  a  lieu  iorsqu*en  présence  de  deux  té- 
moins on  épouse  une  femme  avec  la  condition 
de  la  renvoyer  après  quelques  jours  de  cohabita- 
tion ; 

Et  le  moaqid,  lorsqu'on  se  marie  en  disant  à  la 
femme  :  «  Je  te  donnerai  dix  diram  ^j^ ,  veux-tu 
a  devenir  mon  épouse  ?  » 

L'Imam  Mdik  admet  le  mutât  ; 

L'Imam  Jafar,  le  moaqid. 

CHAPITRE  IL 

DES   CONDITIONS   REQUISES   POUR  LA   VALIDITÉ   DU    MARIAGE. 

Le  mariage,  chez  les  musulmans,  n'est  réputé 
légitime ,  aux  yeux  de  la  loi,  que  par  le  concours  des 
quatre  circonstances  suivantes,  sans  lesquelles  il 
est  censé  ne  produire  aucun  effet  civil  : 

1**  L'assistance  d'un  ou  de  plusieurs  vali; 

2*^  Le  consentement  libre  et  mutuel  des  parties 
contractantes  ; 

3**  Une  constitution  de  dot  ; 

4®  La  présence  de  deux  témoins. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Le  Vali. 

L'homme  qui  .'est  chargé  de  communiquer  les  in- 
tentions ,  demandes ,  refus ,  acceptations  des  deuxi 
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futurs  époux ,  se  nomme  vali  d^ ,  qui  veut  dire  maur 
dataire. 

On  en  nomme  plusieurs  de  part  et  d*autre  ;  le 
nombre  n'en  est  pas  limité.  Les  vali  de  la  fille  sont 
tenus  de  l'assister  et  de  prendre  la  parole  pour  elle, 
si  le  cas  Texige.  Ceux  du  jeune  homme  sont  plutôt 
considérés  comme  médiateurs  entre  les  deux  par- 
ties :  aussi  prennent-ils  toujours  Tinitiative. 

Â  défaut  de  parents  asbâtS  la  mère  sera  nommée 
vali; 

A  défaut  de  la  mère ,  la  sœur  germaine  ; 

A  défaut  de  celle-ci,  la  sœur  consanguine; 

A  défaut  de  celle-ci,  la  sœur  utérine; 

A  défaut  de  la  sœur  utérine,  les  parents  du  côté 
de  la  mère,  dits  zaviouUarhâm  pWj^l  ^^^S  (voy.  le 
titre  II,  liv.  II,  des  successions); 

A  défaut  de  ces  parents ,  le  qazi. 

Les  principes  que  je  viens  d'exposey,  concernant 
le  vali,  sont  le  résumé  des  décisions  des  Imams 
dont  je  donne  des  extraits  ci-après  : 

I.  ((I.  Hanifa.  Les  parents  asbât  rempliront  la 
((mission  de  vali,  suivant  le  rang  qu'ils  occupent 
((  dans  les  successions. 

((  Un  parent  éloigné  ne  pourra  être  nommé  vali, 
((  s'il  en  existe  de  plus  proche. 

((  Mais ,  à  défaut  de  proches  parents ,  ceux  d'un 
((  degré  plus  éloigné  peuvent  être  choisis  pour  vali.  » 

^  Les  parents  ashât  sont  :  ie  père,  le  grand-père;  le  fils,  le' 
petit-fils;  les  oncles  paternels;  les  frères,  soit  germains,  soit  oon« 
sanguins,  soit  utérins. 
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((  I.  Jafar.  A  défaut  de  proches  parents ,  personne 
«  ne  sera  vaii. 

((  I.  Mohammed.  A  défaut  de  proches  parents ,  on 
«  prendra  le  qazi  pour  vaii. 

«  I.  Schâfi.  Non.  C'est  ie  s.uitan  qu'on  choisira.  » 

IL  «I.  Hanifa.  Le  mariage  fait  par  un  vaii  (pâ- 
te rent  d'un  degré  éloigné),  nommé  en  l'absence  de 
u  parents  plus  proches ,  ne  pourra  pas  être  annulé 
«  au  retour  de  ceux-ci.  » 

«L  Jafar.  Si,  il  pourra  l'être.» 

in.  «  I.  Hanifa.  Un  esclave  ne  peut  servir  de  vaii 
«  à  un  homme  libre  ;  un  mineur,  à  un  majeur;  un 
«  kâfirjj^  (infidèle) ,  à  un  croyant  ;  im  aliéné ,  à  une 
«  personne  saine  d'esprit.  » 

rV.  ((  1.  Hanifa.  Le  fils  seul  pourra  servir  de  vah 
«  à  sa  mère ,  dont  l'esprit  paraîtrait  aliéné  ou  faible. 

al.  Mohammed.  C'est  le  père  et  non  le  fils.  » 

V.  «  I.  Hanifa.  Le  mariage  d'une  fille  libre ,  nubile 
«  et  saine  d'esprit ,  peut  avoir  lieu  sans  l'intervention 
«  d'un  vaii. 

((  L  Mohammed.  Non.  L'intervention  d'un  vaii  est 
«  indispensable.  » 

VI.  «L  Hanifa.  Un  vaii  ne  peut  employer  de 
a  contrainte  ni  physique  ni  morale  pour  décider  une 
(c  fille  nubile  à  se  marier. 

<(L  Schâfi.  Si,  îl  le  peut.  » 
VIL  «  L  Hanifa.  Un  vaii  peut  marier  une  fille  im- 
«  pubère  comme  une  fille  sahibâ\  et,  dans  ce  cas,  ce 

^  Les    musulmans    reconnaissent  une   fille  comme   vierge  ou 
comme  sahïbâ  *A:^Ue  (femme,  quoique  non  mariée).  Les  décisions 
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((  vali  devra  être  un  cwtdfii^lya^  (parent  très-proche).  * 

((I.  Schâfi.  Il  n'y  a  point  de  valiahdi  ^Os^  J^ 
((  (  assistance  )  pour  une  fille  impubère. 

«  I.  Malik.  Si,  il  peut  y  en  avoir;  mais,  excepté  le 
«père ,  nid  autre  ne  pourra  être  vali  dans  ce  cas.  » 

Vni.  ((  I.  Hanifa.  Si  une  fille  a  épousé  un  jeune 
«  homme  qui  ne  lui  était  pas  assorti ,  le  vali  peut 
«  demander  Tannulation  de  ce  mariage  avant  la  nais- 
«  sance  d'un  enfant. 

i'  I.  Malik.  Rien  ne  peut  faire  annuler  ce  mariage, 
((  si  ce  n  est  Tavis  unanime  de  tous  les  vali  qui  y  ont 
«  pris  part. 

«1.  Abû-Youçof.  Le  silence  des  autres  vali  ne 
(ipomra  jamais  être  considéré  comme  un  acquies- 
u  cément  tacite  à  Tanniilation  de  ce  mariage.  » 

IX.  (d.  Hanifa.  Quoique  le  vali  ait  gardé  le  si- 
ce  lence  pendant  les  publications  et  affiches ,  il  n'en 
((  conserve  pas  moins ,  pour  cela ,  le  droit  de  s*op- 
«  poser  à  la  célébration  du  mariage,  si  toutefois  il 
u  croit  devoir  le  faire.  » 


des  Imams,  à  cet  égard,  méritent  d'être  connues.  Les  préjugés  de 
i'Inde  font  quon  y  a  très-souvent  recours;  mais  toujours  est-ï  que 
c'est  un  point  sur  lequel  peu  de  personnes  tombent  d'accord.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  ie  Kanz  : 

«  I.  Hanifa.  La  virginité  ne  se  perd  pas  parce  que  la  fille  aura 
«enjambé  un  ruisseau  ou  un  espace  quelconque  de  terrain,  ni  par 
«le  flux  menstruel,  ni  par  une  blessure  aux  parties  génitales,  ni 
«  par  un  long  célibat,  ni  par  la  poUiatio  manuaUs. 

•  I.  Abû-Youçof  et  Mohammed.  Par  la  pollado  mamudis,  la  fille 
«devient  sahibâ  aa^Lw»  (femme). 

«I.  Schâfi.  Dans  tous  les  cas  mentionnés  par  Flmam  Haoifa,  la 
«  fille  dévie  nt  sahibd. 


K 
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SECTION    II. 

L'Ijâb  et  le  QabouK 

L  y'dt  v^^K  c'est  le  consentement  de  la  fille  qui 
accepte  la  main  du  jeune  homme  en  se  contentant 
de  la  dot  qu  il  lui  propose. 

Le  qahoul  ôyJi^ ,  cest  le  consentement  du  jeune 
homme  d'accorder  à  la  fille  la  dot  qu'elle  lui  de- 
mande. 

Le  nikâh  n'est  parfait  que  par  le  consentement 
mutuel  des  deux  parties  ;  celles-ci ,  en  donnant  leur 
consentement,  doivent  employer  le  yerhe  consentir 
au  temps  passé.  La  femme  dira  :  «  J'ai  consenti  à 
((  devenir  son  épouse  ;  »  et  l'homme  :  «  J'ai  accepté 
«  son  consentement.  » 

U  se  peut  que  l'un  emploie  le  futur  et  l'autre 
le  passé ,  et  vice  versa.  Exemple  :  si  l'homme  dit  : 
«  Voudra-t-elle  devenir  mon  épouse?  »  il  faut  que  la 
femme  réponde  :  «  J'ai  consenti.  » 

Pour  que  le  nikâh  remplisse  les  conditions  re- 
quises par  la  loi ,  il  faut  que  le  mot  taei/vizy;^^^  (ap- 
probation), ou  tout  autre  équivsdant,  mais  sacra- 
mentel, soit  prononcé,  tels  que  : 

ovAiftj  [vohabtou)y  je  t'ai  fait  le  don  de  ma  per- 
sonne; ovjîiX-io^  [sadaqtou),  je  t'ai  fait  le  sacrifice 
de  ma  personne;  o^U  [mâliktou),  je  t'ai  rendu 
maître  de  ma  personne. 

«  L  Schâfi.  Le  nikâh  ne  serait  pas  licite ,  si  le  mot 
«  sacramentel  tadjviz  n'avait  pas  été  prononcé.  » 
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Au  dire  de  quelques  auteurs,  la  fille  est  censée 
acquiescer,  si  elle  sourit  ou  garde  le  silence,  au 
moment  où  le  vali  vient  lui  demander  son  consen- 
tement, soit  purement  et  simplement,  soit  après 
avoir  assuré  et  promis  an  jeune  homsoe  Tacoej^ta- 
tion  de  la  fille ,  qu'il  n'aurait  pas  encore  obteoue. 

Mais ,  si  tout  autre  qu'un  vali  demandât  i  la  fiHb 
de  consentir  au  mariage ,  et  que  celle<i  ^lordjft  le 
silence  ou  sourit,  on  ne  pourrait,  dnis  ^  eu; 
considérer  le  sUence  ou  le  sourire  de  la  fille  couum 
des  signes  de  son  consentement  au  mariage.  B  fen- 
drait qu'elle  s'expliquât  à  haute  et  intdligible  ¥oix« 

Le  cas  est  tout  différent,  s'il  s'agit  d'une  ireiive, 
nubile  ^  toutefois  ;  la  loi  exige  qu  elle  réponde  i 
haute  voix  au  vali  qui  vient  lui  proposer  un  non* 
veau  lien.  - 

Voici  quelques  décisions  des  Imams  relatives  au 
consentement  de  la  fille  : 

I.  ((  L  Hanifa.  L'acceptation  de  la  dot  ou  de  tout 
«  autre  présent  entraîne  le  consentement  de  la  fille.  » 

IL  (d.  Hani£ai.  Si  un  jeune  homme  dit  à  une 
«  fille  :  a  Vous  aveE  gardé  le  silence  lorsque  je  vous 
«  ai  fait  demander  votre  consentement ,  »  et  que  la 
«  fille  réponde  :  «  Non ,  j'ai  rejeté  votre  proposkian^i» 
c(  c'est  au  dire  de  la  fille  qu'il  faut  s'en  mj^orter. 

«L  Jafar.  Non,  c'est  au  dire  du  jeune  homme. t 

^  Mariée  toute  jeune,  et  dont  \e  mari  serait  mort  avant  qu  i^e 
neût  atteint  l'âge  de  puberté. 
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SECTION   m. 
Le  Mahr. 

Mahr  mt^  signifie  dot.  Le  mariage  ne  peut  se 
conclure,  s'il  nen  est  point  constitué  une.  Suivant 
l'expression  de  la  loi,  elle  doit  se  composer  de  dix 
dinar Jj^:>  (ducats),  ou,  pour  le  moins,  égaler  les 
sommes  dont  on  aurait  pu  doter  les  autres  parentes 
de  la  fille,  à  Tépoque  de  leur  mariage,  si  toutefois 
il  s'en  trouvait  de  mariées.  Cette  première  espèce 
de  dot  se  nomme  mahr-é-miçal  JJU  -y^  (  dot  égale 
ou  semblable). 

La  loi  admet  une  autre  espèce  de  dot,  dite  mahr 
é-mousammam  ^^^jola ^^  (dot  déterminée).  La  li- 
béralité seule  du  futur  époux  en  fixe  la  quotité. 

Les  femmes  ne  doivent  rien  apporter  en  mariage. 
Elles  ont  la  faculté  d'accepter  ou  de  refuser  ce  que 
leur  époux  leur  propose,  ou  même  d'en  deman- 
der davantage. 

SECTION    IV. 
Le  Schahed. 

Schahed  *>sJ^lô  signifie  témoin.  Il  faut  absolument 
qu'il  y  en  ait  deux  dans  tous  les  mariages  musul- 
mans. On  les  choisit,  soit  parmi  les  parents,  soit 
parmi  les  étrangers.  S'il  arrive  que  les  hommes  s'y 
refusent,  on  a  recours  aux  femmes,  mais  avec  cette 
différence  que  deux  hommes  doivent  être  remplacés 
par  quatre  femmes. 
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I.  hI.  Haniia.  Pour  être  conforme  à  la  loi, 
«  nikâh  doit  se  faire  en  prt^sence  de  deux  hommes, 
■I  ou  d'un  seul  et  de  deux  femmes,  qui  y  assistent 
«comme  témoins.  Il  faut  qu'ib  soient  tous  libres, 
i(  majeurs ,  sams  d'esprit  et  musulmans. 

"Les  personnes  accusées  d'un  crime,  celles  qui 
«ont  reçu  la  discipline  pour  avoir  dit  des  injures, 
«  les  individus  atteints  de  cécité ,  peuvent  être  pris 
H  pour  témoins ,  pourvu  qu'ils  soient  tous  libres ,  mi 
ujeurs,  sains  d'esprit  et  musulmans. 

«I,  Scbâfi.  Les  personnes  accusées  d'un  ci 
H  celles  qui  ont  reçu  la  discipline ,  et  les  ïndivii 
«  atteints  de  cécité ,  ne  peuvent  servir  de  témoins. 

iiL  Maiik,  Les  témoins  ne  sont  pas  nécessaires, 
Il  si  le  nikàh  a  été  |)ubiié  et  afQché.  » 

II.  «Le  nikàh  avec  une  zimi'a  Ju^i  (juive  ouchré- 
«tienne}  doit  être  célébré  en  présence  de  deux  té- 
0  moins  zimi  ^i>  (juifs  ou  chrétiens  ). 

"L  Mohammed  et  Jafar.  Les  deux  témoins  ne 
«peuvent  pas  être  des  zimi.n 

m.  Il  Un  père  confie  sa  fille,  encore  impubère,  à 
Il  un  administrateur  ou  tuteur,  avec  autorisation  de 
Il  la  marier.  L'assistance  du  père  et  d'un  seul  témoin 
Il  suCTit  pour  rendre  ce  mariage  valide  ;  mais ,  si  le 
«père  n'était  pas  présent,  on  ne  pourrait  se  dispenser 
«d'appeler  deux  témoins.  » 
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CHAPITRE  III. 

MANIÈRE    DE    CÉLÉBRER   LE    NIKÂH. 

Au  jour  fixé  pour  la  célébration  du  mariage,  les 
parents  et  amis  des  futurs  époux  se  réunissent  chez 
la  fille,  ou  chez  le  jeune  homme,  ou  même  à  la 
mosquée  (ce  dernier  cas  est  peu  en  usage).  Tout  le 
monde  réuni,  on  nomme  un  ou  plusieurs  vali  et 
deux  schahed.  Le  qazi  est  tenu  d'y  assister.  S'il  se 
trouve  empêché,  Ton  choisit  dans  rassemblée  une 
personne  versée  dans  les  lois,  pour  le  suppléer. 
Mais  le  qazi  en  titre  peut  avoir  délégué  quelqu'un 
pour  le  représenter. 

L'assemblée  se  divise  alors  en  deux  portions  : 
l'une  se  compose  du  jeune  homme,  de  ses  parents, 
du  vali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les  étrangers 
invités  aux  noces  ;  l'autre  ne  doit  se  composer  que 
de  la  jeune  fiîle  et  de  ses  proches  parents.  Un  rideau 
doit  séparer  ces  deux  divisions,  de  manière  pourtant 
que  ce  qui  est  dit  dans  chacune  d'elles  en  parti- 
culier soit  réciproquement  entendu. 

Cela  fait,  le  vali,  assisté  des  deux  témoins,  se 
rend  auprès  de  la  jeune  fille  et  lui  demande ,  de  la 
part  du  jeune  homme  et  de  ses  parents,  si  elle 
consent  à  prendre  pour  époux  un  tel.  Si  elle  y  con- 
sent, il  faut  qu'elle  sourie,  ou  pleure,  ou  même 
garde  le  silence;  si  elle  n'y  consent  pas,  elle  est 
obligée  de  le  dire  à  haute  et  intelligible  voix. 
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Dans  le  cas  où  elle  consentirait,  ses  parents 
prennent  la  parole  et  font  connaître  au  vali  ia  dot 
qu'ils  désirent  obtenir  pour  leur  fille.  Aussitôt  le 
vali,  toujours  assisté  des  témoins ,  se  rend  auprès  du 
jeune  homme  et  lui  fait  part  des  intentions  des 
parents  de  la  fille. 

Alors  le  qazi  se  lève,  s  approche  du  jeune  homme 
et ,  lui  prenant  la  main ,  dit  : 

((Nous  vous  accordons  en  mariage,  et  comme 
((  épouse  légitime,  une  telle,  fille  l^itime  ou  nattt^ 
((  relie  d'un  tel  et  d  une  telle ,  que  vous  et  vos  pm- 

((  rents  dotez  de  la  somme  de. ,  ce  dont  tel  il 

((  tel  sont  témoins  ;  chose  communiquée  et  9mngtt 
«  par  le  vali  un  tel,  ici  présent.  Y  consentez-Toôs^» 

Si  le  jeune  homme  ny  consent  pas,  soit  pare|s 
que  les  prétentions  des  parents  de  la  fille  s^^enl 
trop  exagérées ,  ou  même  parce  qu'il  aurait  changé 
d'avis ,  il  allègue  les  motifs  de  son  refus  ;  mais,  ifH 
y  consent,  le  qazi  se  dessaisit  de  sa  main,  et  lit  à 
haute  voix  un  morceau  de  poésie  nommé  kotoaiû 
A  A  h  -k ,  où  sont  décrits  les  devoirs  des  époui. 
Après  cette  lecture ,  il  récite  une  prière  dite  fâi3m 
aJ^U.  Le  jeune  homme  se  lève  et  fait  une  pra- 
fonde  révérence  aux  personnes  de  la  réunidn.  &i 
l'achevant ,  il  reçoit  de  ses  parents  ou  de  ceux  qui 
lui  portent  de  l'affection,  des  cadeaux,  des  préMIfi 
[nazrjSs^).  B  reprend  sa  place  et  donne,  s*â  le  dé- 
sire et  si  ses  moyens  le  lui  permettent,  un  tepHj 
ou  seulement  fait  distribuer  du  bétel ,  de  Tareçk  àt 
dés  essences.  -    ^  , 
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Les  étrangers  se  retirent;  le  jeune  époux,  en 
présence  de  ses  parents,  se  rend  auprès  de  son 
épouse ,  et  le  nikâh  est  parfait. 

CHAPITRE  IV. 

LE    SGhAdI    OD    le    nikâh     AUGMENTÉ    DE    CÉRisHONIES    ET    PRATIQUÉ 

X   PONDIGHÉRT. 

Le  schâdi  diffère  du  nikâh  en  ce  que  l'un  admet 
des  cérémonies  que  fautre  ne  permet  pas.  Les 
personnes  qui  éprouvent  des  difficultés  de  la  part  de 
leurs  parents  ou  du  public,  ont  recours  au  nikâh; 
et  ce  mariage ,  qui  se  trouve  conforme  à  la  loi ,  est 
rejeté  par  le  peuple,  qui  le  considère  comme  dé- 
fectueux. Mais  est-il  toujours  constant  que  le  schâdi 
n'a  aucun  caractère  légal ,  si  le  nikâh  n  en  fait  pas 
partie  ? 

Voici  les  cérémonies  pratiquées  dans  le  schâdi  : 

1°  On  commence  par  faire  la  demande  [mangna 
Uxlx*).  Les  parents  du  jeune  homme  prennent  un 
plateau  dans  lequel  ils  mettent  un  trousseau  tout 
neuf  ^  et  une  bague  destinés  à  la  fille  (ils  peuvent  y 
ajouter  d'autres  présents ,  mais  le  trousseau  et  la 
bague  sont  indispensables  )  ;  puis  ils  se  rendent  chez 
la  fdle,  dont  les  parents  doivent  avoir  fait  les  mêmes 
préparatifs. 

Les  deux  familles  réunies  s  arrangent  pour  le 

^  Ce  trousseau  se  compose  ordinairement  d*un  pagne,  d'une 
jupe  et  d'un  spencer. 
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contrat,  fixent  Tépoque  des  fiançailles  et  se; passait 
les  plateaux  :  celui  de  la  fille  revient  au  jeoiiç 
homme ,  et  celui  du  jeune  homme  à  la  fille;  Cette  pre- 
mière cérémonie  se  nomme  schakar-kori  iSJ^  /^ 
(  collation  ). 

i""  \j!^  joiu*  des  fiançailles  arrivé ,  les  parents  se 
réunissent  et  prennent  décidément  jour  pouriliy- 
men  des  fiiturs  époux.  On  distribue  du  bétdi,  de 
Tareck  et  des  parfiuns.  Cette  cérémonie  se  nomme 
lialii  (^«xA^  (safran). 

V"  Le  troisième  ou  quatrième  jour  suivant,  le  ' 
jeune  homme,  accompagné  de  ses  parents,  va  rencfare  *^ 
visite  à  sa  fiancée  et  lui  offirir,  dans  un  plateau,  le^'^ 
meilleurs  fi:*uits  de  la  saison ,  des  gâteaux  et  des  nazrr 
(présents).  Cette  troisième  cérémonie  se  nonflbe* 
^(^^iSf^-  (plateau).  ^ 

4°  Quelques  joiu's  après,  la  fille  observe  la  même^ 
cérémonie  à  Tégard  de  son  fiancé. 

5""  La  cinquième  cérémonie ,  qui  porte  le  nom  de 
teil  J^  (huile),  consiste  dans  les  opérations  de  toi- 
lette des  deux  fiiturs  époux^  C'est  celle  qui  dure  le 
plus  longtemps. 

Les  fiancés ,   placés  dans  un  berceau  orné  :  de^  - 
fleurs  et  d'étoflfes  brillantes ,  sont  tour  à  tour  bewîés^ 
par  des  garçons  ou  des  filles  d'honneur  qui  chantei^-*  . 
des  couplets  riniés  sur  une  espèce  de  vidle.  Tout— 
en  les  berçant,  on  procède  à  leur  toilette.  L'essence*^ 
de  rose,  de  sandd,  Tantimoine,  le  menhdi\^^^^ujii^t 
ne  sont  pas  épargnés.  On  leur  peint  les  cils,  les  sour- 
cils, les  dents,  les  on^es  et  la  plante  des  pieds  e^-  ' 
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des  mains.  Comme  ce  sont  les  femmes  qui  d'ordi- 
laire  se  chargent  de  toutes  ces  opérations,  chacune 
d'elles,  suivant  son  caprice,  ajoute  ou. retranche 
k  ce  qui  a  été  fait  par  c^le  qui  l'a  précédée.  Par 
exemple,  si  l'une  d'elles  pomajade  et  tresse  les  che- 
veux des  fiancés ,  s'en  vient  une  autre  qui  se  met 
à  les  défaire  pour  les  houclec  à  sa  façon.  Et  les  fian- 
cés ne  peuvent  rien  dire  i  on  leur  ferait  un  reproche 
s'ils  voulaient  s'y  opposn'- oU'  même  marquer  la 
moindre  impatience.  ^ 

Tout  ce  qui  précède  se  passe  dans  l'intérieur  des 
appartements;  le  public  li' y  assiste  pas.  La  durée  de 
cette  cérémonie  est  d'environ  une  semaine.  On  y 
consacre  chaque  journée  tout  entière. 

6°  Après  le  teil,  les  parents  du  jeune  homme 
donnent  un  festin  {ziafal  *-»iU.4*),  auquel  sont  invi- 
tés tous  les  parents  de  la  fille  et  beaucoup  d'étran- 
gers. 

■j"  Au  banquet  succède  le  schabgast  ti*«5  *-».« 
[procession  de  nuit).  Les  fiancés,  assis  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  dans  un  palanquin. à.  l'indienne  qu'on 
décore  avec  beaucoup  de  magnificence,  sont  pro- 
menés dans  les  principales  rues  du  quartier,  au  mi- 
lieu des  flambeaux ,  des  feux  d'artifice ,  de  la  mu- 
sique  et  d'une  fouie ' considérable  de  curieux;' Les 
parents,  et  quelquefois  ie  nabab,  dans  les  vflles  où 
il  y  en  a  un,  suivent  le  palanquin  des  fiancé»  à  che- 
val ou  sur  des  éléphants  richement  caparaçonnés. 

8°  Quelques  jours  après  le  schabgast,  le  qazi, 
au  milieu  des  deux  familles  réuni«B,  célèbre  le  ni- 
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kâh ,  afin  de  conférer  aux  fiancés  la  qualité  d*époui 
légitimes  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela;  le  schâdi 
n  étant  pas  un  mariage  légal ,  mais  seulement  de 
pure  convention ,  Taccomplissement  du  nikâh  est 
d'une  observation  rigoureuse. 

9^  Le  nikâh  terminé,  les  époux,  en  présence 
de  leurs  familles  ,  s  avancent  lun  vers  f  autre ,  se 
prennent  la  main  et  ne  se  séparent  plus,,  ce  qui  s*ap 
pelle  j'oulv^î  o^Af^  (rencontre  des  époux),  jusqu^au 
moment  où,  soit  la  mère,  soit  la  sœur,  ou  toute 
autre  proche  parente ,  s'approche  de  la  jeune  mariée 
et  lui  attache  au  bras  un  bracelet  composé  de  quet 
ques  brins  de  fil  d'or  et  de  couleur,  nommé  kangâM 
(2^xâ5^  Après  quoi  les  époux  se  retirent  dans  leurs 
appartements,  et  le  schâdi  se  termine. 

Si  les  fiancés  sont  encore  enfants,  conune  cela 
arrive  assez  souvent ,  on  attend  leur  âge  de  puberté 
poiu"  célébrer  les  trois  dernières  cérémonies,  qui 
sont  le  nikâh ,  le  joulvâ  et  le  kangân. 

CHAPITRE  V. 

I>E   L'ÂGE   REQUIS   POUR  SB   MARIER. 

Un  musulman  peut  se  marier  à  f  âge  de  seiie 
ans.  Avant  seize  ans  accomplis,  le  consentement 
des  parents  est  requis;  mais,  passé  cet  âge,  on  peut 
s'en  dispenser. 

Celui  qui  de  marie  en  s'exemptant  d'avoir  le  con^ 
sentement  de  ses  parents ,  n'est  pas  tenu  de  £dre 
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les  soumissions  respectueuses.  B  suffit  qu'il  soit  as- 
sisté d'un  de  ses  oncles  paternels  ou  maternels.  TeJ 
est  l'usage. 

Les  musulmans,  comme  les  Hindous,  marient 
leurs  enfants  à  tout  âge ,  depuis  sept  ans  jusqu'à  dix- 
huit;  mais  on  ne  réunit  les  époux  que  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  leur  âge  de  puberté. 

CHAPITRE  VI. 

ENTRE    LESQUELLES    LA    LOI    PERMET    OC    DiPEND 


Les  musulmans  peuvent  prendre  pour  épouse 
une*  femme  de  quelque  nation  qu'elle  soit,  pourvu 
qu'elle  veuille  suivre  la  religion  de  Mahomet.  (Qo- 
ran,  chapitre  v,  verset  7.} 

Mais ,  en  outre ,  la  loi  dispose  que  les  peuples  qui 
reconnaissent  l'Ancien  Testament  (  Taoaret  *^^jfi  ) , 
l'Evangile  (  Anjil  J-*^!  ) ,  les  psaumes  de  David  [Za- 
loar jyij) ,  et  le  Qoran  (Foan^on  iJ«A]<  peuvent 
aussi  contracter  des  mariages  entre  eux.  Toutefois 
le  changement  de  costume  n'est  pas  de  rigueur.  Le 
musulman  qui  épouserait  une  Anglaise  ou  une  Fran- 
çaise ne  leur  imposerait,  en  aucun  cas,  l'obligation 
de  prendre  le  costume  musulman. 

Les  légistes  mahométans  emploient  le  mot  kâfou 
y5',  dont  le  sens  est  :  égalité  de  nation  ou  de  tribu , 
pour  exprimer,  par  analogie ,  les  qualités  ou  conditions 
requises  pour  s'épouser. 
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Voici  quelques-unes  de  leurs  décisions  à  cet 
égard  : 

I.  «  I.  Hanifa.  Le  kûfou  se  fonde  sur  Torigine  et 
«la  liberté.  Exemple  :  deux  individus  nés,  l'un  d'un 
u  père  libre  et  musulman ,  et  lautre  d*un  père  et  d*un 
((grand-père  libres  et  musulmans  (ce  qui  suppose 
«  que  le  grand-père  du  premier  n'était  pas  libre  et 
«(  musulman  )  *,  ces  deux  individus  ne  sont  pas  ^am 
aux  yeux  de  la  loi. 

((L  Abù-Youçof.  Si,  ils  sont  égaux.» 

IL  (d.  Hanifa.  Il  y  a  égalité  entre  deux  individus 
((  si  le  père  et  le  grand-père  de  Tun,  comme  le  père, 
(de  grand-père,  Taïeul,  le  bisaïeul,  etc.  de  l'autre, 
((  sont  tous  libres  et  musulmans.  » 

m.  ((  I.  Hanifa.  Le  kûfou  se  fonde  aussi  sur  Û  re- 
«  Ugion  et  la  piété.  Exemple  :  le  mariage  d'une  femme 
((  qui  a  des  principes  religieux ,  avec  un  homme  qui 
((les  viole  tous,  peut  être  cassé  par  le  vali. 

((I.  Mohammed.  Lorsqu'il  s'agit  de  religion,  le 
«  vali  n'a  pas  le  droit  d'intervenir.  » 

IV.  (d.  Hanifa.  Le  kûfou  réside  dans  la  fortune 
((  et  l'avoir  des  parties  contractantes.  Exemple  :  pour 
((  se  marier,  il  faut  constituer  une  dot  à  sa  future  et 
((  être  en  état  de  la  nourrir  et  del  'habiller;  le  kûfou 
((  ne  peut  donc  pas  être  réclamé  par  celui  qui  ne 
((  remplirait  pas  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions. 

(d.  Abû-Youçof.  Le  kûfou  existe  en  faveur  de 
u  celui  qui,  ne  pouvant  pas  actuellement  constî- 
«tuer  une  dot  à  sa  future,  et  pourvoir  à  son  en^ 
((  tretien,  offrirait  néanmoins  assez  de  garantie  pour 
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«  le  faire  dans  la  suite ,  en  tirant  parti  de  l'état  qu'il 
«exerce.» 

V.  «  I.  Hanifa.  La  profession  à  laqudle  on  appar- 
H  tient  détermine  aussi  le  kûfou.  Ainsi ,  le  bottier, 
«  le  marchand  de  parfums  et  le  tisserand  ne  sont 
<■  pas  égaux ,  et  des  mariages  ne  peuvent  avoir  lieu 
«  entre  eux. 

«I.  Abû-Youçof.  L'état  ou  ia  profession  qu'où 
«  exerce  ne  détermine  pas  le  kûfou  d'une  manière 
H  absolue.  Cependant  il  ne  làudrait  pas  que  les  coa- 
«ditions  fussent  trop  disproportionnées.  Ainsi  il 
«  n'y  a  pas  d'union  possible  entre  un  barbier  et  un 
«  tisserand.  » 

CHAPITRE  VII. 


Les  parents  que  ia  loi  (Qoran,  chapitre  jv,  ver- 
sets 26  et  27  }  défend  d'épouser  se  nomment  her- 
met-mottçahéra  «jA\ja*  ii,,*^^. 

Ils  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

L'homme  ne  peut  épouser  : 

Sa  mère,  sa  fille,  sa  sœur,  sa  tante  paternelle  ou 
maternelle,  sa  nièce  (fille  de  son  frère  ou  de  sa 
sœur  )  ; 

Sa  belle-mère ,  sa  belie-sœur  { du  vivant  de  sa 
femme],  sa  belle-fille i 

Sa  grand'mère  paternelle  ou  maternelle,  sa  pe- 
tite-fille, les  filles  confiées  à  sa  tutelle  et  issues  de 
femmes  avec  lesquelles  il  aurait  cohabité; 
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Sa  nourrice,  sa  sœur  de  lait,  la  grand'mèce  de 
sa  nourrice  ou  de  son  père  nourricier. 

La  femme  ne  peut  contracter  mariage  ni  avec  ies 
frères  ni  avec  les  époux  des  parentes  qui  viennent 
d'être  nommées. 

CHAPITRE  VIIL 

DIVERS   CAS   QUI    SE    RÉfÈrENT    AU   CHAPITRE   PRÉCÉDÉ^TT. 

I.  Le  Qoran,  chapitre  iv,  verset  28,  défend  aui 
croyants  d'épouser  des  femmes  mariées,  excepté 
celles  qui  seraient  tombées  entre  leurs  mains  comme 
esclaves. 

n.  Si  quelqu'un  a  entretenu  des  relations  cou- 
pables avec  une  femme,  ou  s'est  livré  avec  elle  à 
des  actes  de  libertinage,  ou  même  ait  contemplé 
ses  charmes  sans  voile,  dès  lors  la  fdle  de  cette 
femme  devient  pour  lui  une  hermet-mouçahéra 
(  voyez  chapitre  vu  ).  Le  fils  de  l'homme  en  ques- 
tion ne  pourra  pas  non  plus  épouser  cette  femme. 

((I.  Schâfi.  Dans  les  trois  cas  mentionnés  ci-des- 
«  sus,  la  fille,  par  rapport  à  l'homme,  et  le  fils,  par 
«rapport  à  la  femme,  ne  deviennent  pas  des  her- 
«  metmouçahéra  ;  ils  peuvent  contracter  mariage 
«  entre  eux.  » 

III.  On  ne  peut  épouser  la  sœur  de  la  femme 
qu'on  vient  de  répudier,  qu'après  la  cessation  de 

Viddâ  ùj^  K 

« 

'  Viddâ,  c  est  Tétat  d  une  femme  avec  laquelle  la  loi  ne  permet 
pas  d'avoir  des  communications.  En  voici  les  cas  : 
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ul.  Scbâfi,  Après  la  troifiième  répudiation',  on 
<t  peut  épouser  la  sœur  de  sa  femme,  quoique  celles 
«  ci  soit  encore  dans  i'iddâ.  » 

IV.  Un  maître  ne  peut  épouser  son  esclave  *;  un 
esclave  ne  peut  épouser  sa  maîtresse. 

V.  Un  croyant  ne  peut  contracter  d'um'on,  ni 
avec  une  zandiq  ^.^^j  (  gnèbre  ou  adorateur  du  feu  ) 
ni  avec  une  boudhist. 

VI.  H I.  Hanifa.  Un  CTOyant  peut  épouser  une 
uldtabia  a^jUS" (juive  ou  chrétienne),  et  même  une 
«  sabia  'ujW  ^.  » 


i^  Si  le  mari  a  fait  vœu  de  s'abstenir  de  sa  femine. 
3°  S'U  l'a  répudiée. 
3*  Si  elle  porte  le  deuil  de  son  mari. 
&°  Si  elle  a  ses  inrirmîtés  périodiques. 

Dans  le  premier  cas,  il  but  que  le  mari  attende  quatre  mois 
{QoTau,  chap.  ii,  vers.  ilS]. 

Dans  les  trois  autres  cas,  ia  femme  laissera  écouler  ; 

1°  Le  temps  de  trois  menstrues  (Qoran,  chap.  ii,  vers.  ai8)  ; 

1°  Quatre  mois  dii  jours  (Qoran,  chap.  »,  vers.  aSi); 

3°  Le  temps  nécessaire  pour  se  purifier  (QorBn,  chapitre  ii, 

'   Voy.  chap.  x,  secl.  i. 

*  Esclave  est  ici  pris  pour  domesliiftte. 

'  Par  le  mot  labia  ou  JoUcn,  on  entend  les  anciens  Arabes  qui 
adoraient  le  feu.  Ce  mot  ne  lignifie  pas  iJolMre,  dans  m  vraieac- 
ception;  car  alors  on  violerait  ouvertement  les  dispositions  dif.VM^ 
set  lao  (Qoran,  ch.  ii),  ainsi  conçues:  iN'épquseï  pas  les  femmes 
■  idolâti«9,  tant  qu'elks  n'ont  pas  cru.  Une  Gklflve  croyante  vaut 
tmieux  qu'une  femme  libre  idolâtre,  quand  même  celle-ci  vous 
tplajrait  davantage.  Ne  donnei  point  vos  filles-  aux  îdoUtrea,  tant 
tquHU  n'auront  pas  cru.  Un  esclave  ciojant  vaift  miieui  qu'un  in- 
•  crédule  libre ,  quand  mime  il  vous  plûraît  davantage.  •  -.*  C'est 
pourquoi  il  faut  traduire  lahia  par  hirètiqae. 
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«  I.  Abû-Youçof  et  Mohammed.  Un  croyant  ne 
peut  prendre  pour  femme  une  sabia.  » 

VIL  «  L  Hanifa.  Deux  personnes  qui  ont  fait 
u  ensemble  le  pèlerinage  de  la  Mecque  peuvent  se 
«  maiier. 

«L  Schâfi.  Non,  elles  ne  le  peuvent  pas.  » 

Vni.  «  L  Hanifa.  Un  croyant  peut  épouser  une 
u  esclave  croyante  ^  aussi  bien  qu  une  esclave  ki- 
((  tabla. 

((L  Schàfi.  Non,  l'admission  de  Tune  est  ici  ïefir 
(i  clusion  de  Tautre.  » 

IX.  «L  Hanifa.  L'homme  libre  [hûrry^j^)  qui  a 
((  épousé  une  esclave  croyante  en  premières  noces 
«  peut,  en  secondes  noces,  prendre  pour  épouse  une 
u femme  libre  (  Mrra  «-^  ).  Mais  le  contraire  ne 
«  peut  avoir  lieu ,  quand  même  la  femme  libre  se 
«trouverait  dans  Tiddâ,  résultant  d'un  troisième  di- 
«  vorce. 

«  L  Abû-Youcof  et  Mohammed.  Si  la  femme  libre 
«est  dans  Fiddà,  résultant  d'un  troisième  divorce» 
«l'homme  libre  peut,  en  secondes  noces,  épouser 
«  une  esclave.  » 

X.  «  L  Schâfi.  L'esclave  qui  s'est  uni  en  premières 
«  noces  à  une  femme  libre  peut,  en  secondes  noces, 
«  épouser  une  esclave.  » 

XL  «L  Malik.  Si  im  homme  libre  a  épousé,  en 

^  En  conformité  des  disposilions  du  verset  2g  (chapitre  ri  in 
Qoran)  :  «Celui  qui  ne  sera  pas  assez  riche' pour  se  mariera  -des 
«femmes  honuêtes,  libres  et  croyantes  ;  pourra  prendre- de»  esclâVes 
«croyantes. »  ■  ..   .  . 
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premières  noces,  une  femme  libre,  il  peut  se  re- 
marier à  une  esclave,  pourvu  que  la  femme  libre 
y  consente.  » 

Xn/«I.  Hanifa.  On  peut  épouser  une  femme 
«  avec  laquelle  on  a  entretenu  un  commerce  illicite  ; 
«  mais ,  si  cette  femme  porte  dans  son  sein  un  fruit 
«  conçu  avant  le  mariage ,  les  nouveaux  époux  ne 
«pourront  cohabiter  ensemble  qu'après  la  naissance 
«de  cet  enfant. » 

Xni.  «Lljmâ  ouïes  quatre  Imams  réuïiis.  On 
«ne  peut,  ni  légalement,  ni  légitimement,  marier 
«une  femme  enceinte;  il  faut  attendre  quelle  soit 
«  délivrée.  » 

XIV.  «I.  Hanifa.  On  peut  faire  épouser  à  un 
«autre  Tesclave  croyante  avec  laquelle  on  aurait 
«déjà  cohabité.» 

XV.  «  I.  Hanifa.  On  peut  épouser  la  femme  qu'on 
«  a  vue  cohabiter  avec  un  autre',  sans  même  avoir 
«  recours  au  istibrâ  L-aI-*«I  i.  »  * 

XVI.  On  ne  peut  épouser  cette  femme ,  mais  seu- 
lement cohabiter  avec  elle. 

XVII.  «  I.  Hanifa.  Si  le  mariage  d'une  femme  qui 
«soutient  devant  le  qazi,  en  produisant  toutefois 
«  des  témoins ,  qu'un  tel  l'a  épousée ,  est  reconnu  légi- 
«  time ,  on  peut  cohabiter  avec  cette  femme ,  quoique 
«même  le  nikâh  n'ait  pas  été  dûment  célébré.  » 

^  Islibrâ  veut  dire  :  «  examen  des  menstrues  pour  s  assurer  si  l'cju 
«est  enceinte  ou  non.» 


1 
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CHAPITRE  IX. 

DE    LA    POLYGAMIE. 

La  polygamie  est  admise  chez  les  musulmans; 
la  loi  leur  permet  d*épouser  quatre  femmes,  mais 
sous  des  conditions  qu  il  leur  est  souvent  dilfidle 
de  remplir.  Une  fortune  aisée,  un  caractère  loyal 
et  une  vigoureuse  constitution  sont  les  principales 
qualités  exigées  par  le  Qoran,  qui  dit,  chapitre  rv, 
verset  3  : 

((  Si  vous  craignez  d*être  injustes  envers  les  or- 
«  phelins,  n  épousez  que  peu  de  femmes,  deux,  trois 
((  ou  quatre  parmi  celles  qui  vous  auront  plu.  Si 
«vous  craignez  encore  d'être  injustes,  nen  épousex 
((  qu  une  seule  ou  une  esclave.  Cette  conduite  vous 
((  aidera  plus  facilement  à  être  justes.  » 

Conformément  à  la  Icd,  celui  qui  épouse  plus 
d'une  femme  est  tenu  : 

i""  De  les  établir  chacune  dans  une  maison; 

*i°  De  leur  donner  des  domestiques  en  nombre 
égal,  des  habits,  des  bijoux,  des  meubles,  des  équi- 
pages ,  à  Tune  pas  plus  qu'à  l'autre  ; 

3**  De  partager  ses  nuits  également  entre  elles; 
et,  s'il  arrivait  qu'il  épousât  en  secondes  noce3  une 
veuve  ou  une  demoiselle,  il  est  tenu  d'accorder  k 
la  première  trois  nuits  consécutives ,  et  à  la  seconde 
sept  nuits  consécutives  :  après  quoi ,  il  reprend  son 
train  de  vie  ordinaire  ; 

Et  4°  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'une,  il  est  tenu 
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de  le  faire  pour  les  autres,  sous  peine  d'infraction 
aux  lois  religieuses. 

I.  1(1.  ■  Hanifa.  Un  honime  libre  peut  épouser 
«quatre  femmes  libres  ou  quatre  esclaves,  mais" il 
l' ne  peut  en  épouser  un  plus'grand  nombre. 

((I.  Schàfi.  Un  homme  libre  peut  épouser  quatre 
u  femmes  libres,  mais  seulement  une  esclave.  » 

II.  mI.  Hanifa.  Un  esclave  peut  épouser  deux 
«  femmes. 

«I.  Malik.  n  peut  en  épouser  quatre.» 

CHAPITRE  X. 

DE    LA   BËPDDlJlTiaN   ^T    DE    »BS   E»ET9. 

Le  Qoran  admet  le  divorce  et  établit  en  pnncipe 
que  la  femme  répudiée  doit  reprendre  la  dot  qui 
lui  a  été  promise  lors  de  son  mariage. 

Mais  il  semble  qu'il  n'a  pas  précisé  les  cas  où  le 
musulman  peut  se  séparer  de  sa  femme;  et  les 
Imams  ou  commentateurs  du  Qoran ,  dans  le  but  de 
combler  cette  lacune,  créèrent  des  causes  qui  per- 
mettent de  divorcer  légalement. 

Causes  de  divorce  étaUies  pour  l'homine. 

L'homme  peut  légalement  divorcer  :■ 
i'  Si  sa  femme  est  atteinte  d'une  maladie  incu- 
rable; 

a"  Si  elle  a  un  caractère  opiniâtre  qui  ne  veuille 
jamais  céder  ; 
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y  Si  elle  quitte  à  tout  instant  sa  maison  ; 

h''  Si  elle  se  familiarise  trop  avec  les  étrangers; 

5°  Si  elle  a  de  rindifférence  pour  son  mari; 

6°  Si  elle  est  négligente  et  sans  propreté; 

7°  Si  elle  a  fhabitude  d^aller  se  plaindre  aui 
autres  des  actions  de  son  mari  ; 

8°  Si  elle  accueille  froidement  les  personnes  qui 
viennent  loger  ou  manger  avec  son  mari; 

9^  Si  elle  n'a  point  d^aOection  pour  ses  enfants; 

1  o**  Si  elle  les  repousse  et  les  éloigne  d'elle; 

1  1^  Si  elle  s*engage  en  qualité  de  nourrice  sans 
la  permission  de  son  mari; 

1 2**  Si  elle  est  stérile; 

1 3*  Si  elle  vole  son  mari; 

1  !x°  Si  elle  agit  contrairement  aux  usages. 

Causes  de  divorce  établies  pour  la  femme. 

La  femme  peut  demander  à  divorcer  : 

1°  Si  son  mari  est  atteint  d'un  mal  incurable; 

2°  S'il  est  impuissant; 

3"*  S*il  se  conduit  contrairement  aux  lois. 

SECTION    PREMIÈRE.. 

Des  différeates  sortes  de  r^udiation. 

Les  Imams  en  admettent  trois  sortes  : 
La  première ,  talâk-é-rajai  ^S^J  6^^  ou  répudia- 
tion avec  la  condition  de  reprendre  sa  femme ,  sans 
célébrer  un  nouveau  nikâh.  (Qoran,  chapitre  ii» 

verset  229.) 
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La  deuxième,  taWi-é-bajin  y^  ijSUa  ou  répu- 
diation avec  ia  condition  de  reprendre  sa  l'eninu-, 
mais  en  célébrant  un  second  iiikàh.  {Qoran ,  mêmes 
chapitre  et  verset.  ) 

La  troisième,  tulâk-é-moqaUza  «liJuw  jijaJJa  ou  ré- 
pudiation avec  la  faculté  de  reprendre  sa  femme , 
en  célébrant  un  nouveau  nikâh,  mais  après  que  la 
femme  aura  été  mariée  à  un  autre ,  et  que  cet  autre 
l'aura  eu  répudiée  à  son  tour,  pour  la  première  ou 
seconde  fois.  Le  Qoran  ne  le  dit  pas ,  mais  les  Imams 
veulent  que  ce  soit  pour  la  troisième  fois.  {Chap.  ii, 
verset  aSo.) 

L  Deux  sœurs  ont  -  épousé ,  sans  le  savoir,  le 
même  individu.  Si  l'une  d'elles  a  déjà  cohabité  avec 
son  mari ,  l'autre  ne  pourra  le  faire  qu'après  la  répu- 
diation ou  le  mariage  de  sa  sueur  à  un  autre  indi- 
vidu. 

II.  Si  un  maître  épouse  la  sœur  de  son  esclave 
avec  laquelle  il  vivait  maritalement,  il  faut  qu'il 
répudie  ou  marie  son  esclave  k  un  autre  pour  qu'il 
puisse  cohabiter  avec  la  sœur. 

SECTION    II. 
De  la  restituUoa  de  la  dot  après  la  répudiation. 

I.  Si  la  répudRi^n  a  lieu  avant  la  cohabitation , 
mais  après  l'assignation  de  la  dot,  ia  femme  répudiée 
a  droit  à  la  moitié  de  la  dot  assignée.  (  Qoran,  cha 
pitre  II,  verset  238.) 

ÎT.   Si  la  dot  constituée  est  d^  la  valeur  d'un  ta- 
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lent  (  cent  dinars  ),  la  femme  répudiée  a  droit  à  la 
dot  tout  entière.  (Qoran,  chapitre  iv,  verset  ad.) 

m.  ttl.  Hanifa.  Si  un  homme  épousé,  le  même 
u  jom*,  à  la  même  heure ,  et  devant  la  même  assem- 
((blée,  deux  fenunes,  Tun  des  deux  nikâh  est  nul 
((  de  plein  droit.  La  femme  dont  le  nikâh  est  nudn- 
((tenu,  recevra  la  dot  mousammam^  tout  entière. 

«  L  Abû-Youçof  et  Mohammed.  Il  faut  réduire 
((la  dot  mousammam  à  la  quotité  de  la  dot  ^liç8i^ 
((  et  la  partager  en  égales  portions  entre  les  deux  ma- 
({ riées.  » 

IV.  S'il  arrive  que  quelqu'un  épouse  { en  deux 
fois  différentes  et  sans  le  savoir)  deux  sœurs,  et 
que  les  circonstances  soient  telles  qu*il  ne  puisse 
pas  se  rappeler  quelle  est  celle  d'entre  elles  qu*il  a 
épousée  la  première,  les  deux  femmes  doivent  être 
répudiées ,  et  ne  recevoir  que  la  moitié  de  la  dot 
promise. 

SECTION    III. 

Des  obligations  imposées  aux  époux  divorcés. 

I.  L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nourriture 
et  aux  vêtements  de  sa  femme  répudiée ,  d'une  ma- 
nière çonvenahle.  Son  héritier  y  est  tenu  aussi  bien 
que  lui.  (Qoran,  chapitre  ii,  verset  282.) 

IL  L'époux  ne  peut  empêcher  sa  femme  répudiée 
de  se  remarier,  ni  même  de  renouer  les  liens  du 

*   Voy.  chap.  ii ,  sect.  3  du  présent  titre. 
'  Id.  ihid. 
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mariage  avec  son  premier  mari,  sî  toutefois  elle  en 
avait  eu  un,  {Qoran,  chapitre  ii,  veratt  aSa.) 

ni.  La  femme  est  obligée  d'aHattei'  son  enfant 
deux  ans  entiers ,  si  le  père  veut  que  le  temps  soit 
complet.  Eïïle  ne  peut  le  mettre  en'  nourrice  qu'avec 
le  consentement  de  son  mari.  (Qoran,  chapitre  ii, 
verset  a 3 3.) 


LIVRE  TROISIÈME. 

LOIS  PÉNALES. 

«  Dans  la  loi  du  talion  est  votre  vie,  ô  hommes 
ti doués  d'intelligence!  Peut-être  finirez-vous  par 
«craindre  Dieu!»  (Qoran,  chapitre ii,  verset  lyS.} 
C'est  en  ces  mots  que  Mahomet  résume  la  peine 
du  talion,  qu'il  a  rendue  applicable  aux  nieurtriers 
par  les  deux  versets  suivants  du  même  chapitre  : 

Verset  i  y  3 .  <i  O  croyants  I  la  peine  du  talion  vous 
«  est  prescrite  pour  le  meurtre  :  un  homme  libre 
«  pour  un  homme  libre,  l'esclave  pour  l'esclave,  et 
«une  femme  pour  une  femme'.  Celui  qiii  obtien- 
II  dra  le  pardon  de  son  frère  sera  tenu  de  payer  une 
<i  certaine  somme ,  et  la  peine  sera  prononcée  contre 
«  lui  avec  humanité,  » 

Verset  174.  «C'est  un  adoucissement  (à  la  ri- 
H  gueur  du  talion }  de  la  part  de  votre  Seigneur  et 

'  Ces  mots  sigaiGeat  aum:  loreille  pour  oreille,  œil  pour  œil, 
tnei  pour  nei.i  Conf.  Exode,  sal,  ai;  Levil.  \xiï,  ao. 
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((  de  sa  miséricorde.  Mais  quiconque  se  rendra  cou- 
«  pable  cncwe  une  fois  d  un  crime  pareil  sera  livré 
H  au  châtiment  douloureux.  » 

Le  talion  est  donc  la  peine  capitale  infligée 
contre  tous  les  crimes  d'une  haute  gravité ,  tels  que 
meurtres,  assassinats,  coups  ou  blessures  mortds, 
et,  en  général,  contre  toute  atteinte  portée  volon- 
tairement à  la  vie  de  l'homme. 

Je  dis  volontairement,  car  le  verset  94  du  cha- 
pitre ly  contient  des  dispositions  relatives  au  genre 
d'expiation  imposé  à  l'auteur  d'un  crime  involon- 
taille. 

Verset  9 4.  «Pourquoi  un  croyant  tuerait-il  un 
autre  crovant,  si  ce  nest  involontairement?  Gdui 
qui  le  tuera  involontairement  sera  tenu  d'a£Eran- 
chir  un  esclave  croyant,  et  de  payer  à  la  ÊopiUe 
du  mort  le  prix  du  sang  fixé  par  la  loi,  à  moins 
qu  elle  ne  fasse  convertir  cette  somme  en  amnône. 
Pour  la  mort  d  un  croyant  d'une  nation  ennemie, 
on  donnera  la  liberté  à  un  esclave  croyant.  Pour 
la  mort  d'un  individu  d'une  nation  sdliée,  on  af- 
franchira un  esclave  croyant ,  et  on  payera  la  sonune 
prescrite  à  la  famille  du  mort.  Celui  qui  ne  trou- 
vera pas  d'esclave  à  racheter,  jeûnera  deux  mois 
de  suite.  Voilà  les  expiations  établies  par  Dieu  le 
savant  et  le  sage.  » 
Maintenant  j'ajouterai  à  la  doctrine  du  Qoran 
celle  des  Imams.  Le  Kanz,  manuscrit  arabç  que  j'ai 
analysé  dans  ma  préface ,  contient  des  détails  très- 
curieux  sur  le  système  pénitentiaire  en  usage  dans 
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les  contrées  de  l'Inde  où  le  pouvoir  mahométan  s  est 
toujours  conservé  intact  et  dans  toute  sa  liberté 
primitive.  C'est  de  là  que  j'ai  extrait  les  détails  qu'on 
va  lire. 

La  principale  peine,  chez  les  musulmans,  con- 
siste en  un  certain  nombre  de  coups  donnés  avec 
un  fouet  ou  plutôt  une  férule  en  cuir  appelée  doura 
»j:> ,  composée  de  sept  longes  de  cuir,  chacune  de 
l'épaisseur  d'un  pouce  et  de  la  longueur  d'une  cou- 
dée ,  cousues  et  serrées  si  fortement  ensemble  que 
l'épaisseur  des  sept  longes  est  réduite  à  l'épaisseur 
d'ime  seule. 

Un  châtiment  dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  les  contrées  musulmanes,  c'est  celui  qui  con- 
siste à  couper  le  poignet  aux  voleurs  et  à  les  chas- 
ser de  la  ville  après  leur  avoir  mis  les  fers  aux  pieds 
ou  aux  mains.  Ces  infortunés,  ainsi  mutilés,  par- 
viennent rarement  à  se  débarrasser  eux-mêmes  de 
leurs  entraves,  qu'on  rive  d'ordinaire  avec  beaucoup 
de  précautions ,  ou  à  trouver  quelqu'un  d'assez  hu- 
main qui  veuille  les  y  aider;  alors  ils  vont  de  ville 
en  ville ,  de  porte  en  porte ,  mendiant  leur  pain 
qu'on  leur  refuse  presque  toujours.  Pour  ma  part, 
j'en  ai  rencontré  un  dans  les  marchés  de  Pondi- 
chéry,  qui  avait  le  poignet  droit  coupé,  et  à  peine 
pouvait-il  se  servir  de  l'autre  pour  porter  les  mor 
ceaux  à  la  bouche ,  parce  qu'une  barre  de  fer  mo 
bile  l'attachait  à  son  col. 

Les  assassins,  lés  grands  criminels,  sont  exécutés 
par  un  bourreau ,  jaUâd  ^^V^,  qui  leur  tranche  la 

XIT.  16 
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tête  avec  un  damas  recourbé ,  ap  rdr  h 

les  yeux. 

CHAPITRE  PREMIER. 


9   GORTMTBNtlOHS   ADI   1 


s    HELIGIECïCS. 


L'omission  fn        i  ablutions,  des  prière 

ou  même  leur     a    ip         aent,  mais  sans  les  for^] 
malités  "i        l'usi     :  des  mels  ou  breuvaj 

défendus ,  et      itr      c(     t    reniions  aux  lois  reï 
gieuses,  font  i'ob  ce  cliapitre. 

Si  le  qazi  est  informé  qu'un  mahométan  mèi 
une  vie  toute  contraire  aux  règles  pi'escrites  parles] 
lois  religieuses  ,  il  le  fait  venir  et  ini  recommai 
de  changer  de  conduite.  Si  le  mahométan  ne  se 
conforme  pas  à  cet  avert    «ment,  il  le  fait  cher- 
cher de  nouveau  et  le  ré    imande  sévèrement.  En 


cas  de  récidive ,  il      ;< 
détermine  lui-m<        sui^ 
arriveque,i'i  s       ée, 

encore,  on  V     v( 
qu'il  plaira  au  qazi  de  l'y 
corrige  pas ,  il  reçoit  un 
déterminé  de  même 


[iDf;  à  une  amende,  qu'il 
it  la  gravité  du  cas.  S'il 
î  coupable  recommence 
>n  pour  autant  de  jours 
sser;  si  la  prison  ne  le 
ibre  de  coups  de  doura 
qazi.   Enfin,  si,  après 


toutes  ces  corrections ,  qui  quelquefois  se  suc- 
cèdent très-rapidement ,  il  persistait  à  ne  pas  vou- 
loir cban  ger  de  conduite,  le  qazi  le  condamne  h 
mort. 

Après  l'avoir  exécuté,  on  l'enterre  sur  le  bord 
d'un  grand  chemin.  Sur  son  tombeau  se  place  uoe 


fl 
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pierre  de  taille,  dont  Tinscription  indique  la  cause 
pour  laquelle  il  a  été  mis  à  mort. 

CHAPITRE  IL 

DES    PEINES    INFLIGÉES   EN    CAS    DE    ZINA    (  COMMERCE    ILLICITE  ^  ) . 

Le  zina  livre  X,  chapitre  ix  du  Kanz,  est  con- 
sidéré sous  trois  points  de  vue  différents  : 

Premier  point.  —  Le  zina  (  b))  entre  deux  per- 
sonnes non  mariées. 

Le  qazi  ne  peut  d'office  poursuivre  l'affaire;  il 
faut  qu'elle  lui  soit  dénoncée  par  les  parents  des 
coupables.  Mais,  dès  qu'il  en  a  été  saisi,  il  n'est  plus 
possible  de  retirer  la  plainte.  Toutefois  une  famille 
musulmane  ne  peut  conserver  dans  son  sein  une 
fiUe  qui  a  été  victime  d'une  passion  malheureuse, 
car  les  fruits  qui  en  naissent  sont  exclus  du  par- 
tage. 

Aussitôt  donc  que  le  qazi  en  est  informé,  il  fait 
comparaître  les  coupables  et  les  interroge  sur  le  fait 
qu'on  leur  impute  :  qu'ils  l'avouent  ou  qu'ils  le 
nient,  il  faut,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  quatre  té- 
moins soient  entendus.  Cette  disposition  est  fondée 
sur  la  possibilité  que  deux  personnes  dont  le  ma- 
riage n'est  pas  consenti  par  les  parents  affirment 
un  fait  illusoire,  dans  le  but  de  se  voir  unies.  Mais, 

^  Il  faut  lire,  pour  plus  amples  détails,  les  versets  19  et  3o  du 
chapitre  iv,  et  les  versets  1,  3,  3,  4,  6,  7 ,  8  et  9  du  chapitre  xxiv 
du  Qoran. 

16. 
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dit  ta  loi,  la  déposition  de  c  doit  être 

si  exacte  et  concorder  ensemble  avec  tant  de  pré- 
cisioD ,  que  l'omission  ou  le  changement  d'une  seule 
circonstance  suiBt  pour  lei  ire  récuser.  S'il  ^-chappe, 
par  exemple ,  à  un  témoin ,  >  prononcer  le  mol  jimâ 
pVjir  au  lieu  de  zina  bj,  le  qazi  est  tenu  d'acquitter 
les  coupables,  car  jimâ  ^\^  veut  dire  :  union  légi- 
time des  deux  sexes,  et  zina  (^signifie,  au  contraire, 
adultère,  commerce  illicite.  Si  uu  témoin,  au  lieu 
de  déposer  que  les  prévenus  se  sont  rendus  cou- 
pables du  zina ,  dit  :  «  J'ai  vu  un  tel  et  un  tel  cora- 
«  mettre  le  jimâ ,  »  la  déposition  de  ce  témoin  est 
nulle  :  le  qazi  doit  passer  outre.  Il  est  essentiel  que 
les  quatre  témoins  déclarent  avoir  pris  les  prévenus 
en  flagrant  délit,  sans  quoi  leur  déposition  ne  ser- 
virait pas  à  fonder  une  accusation  d'adultère. 

Après  avoir  instruit  l'affaire ,  procédé  à  l'audition 
des  témoins  et  reconnu  la  culpabilité  des  prévenus, 
le  qazi  les  condamne  à  recevoir  chacun  cent  coups 
de  doara  •;».  Si  les  patients  expirent  avant  de 
les  avoir  reçus  en  totalité,  on  les  met  en  terre,  et 
Ton  administre  sur  leur  tombeau  l'excédant  des 
coups  qu'ils  auraient  dû  recevoir. 

Second  point.  —  Le  zina  entre  personnes  ma- 
riées. L'affaire  s'instruit,  avec  tout  autant  de  précau- 
tions que  dans  le  premier  cas.  Si  la  culpabilité  est  , 
manifeste ,  le  châtiment  infligé  cette  fois  est  le  rajam  . 
ffj ,  qui  consiste  à  lapider  les  coupables  après  les 
avoir  enterrés  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  l'es- 
tomac. 
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Troisième  point.  —  Le  zina  entre  une  per- 
sonne mariée  et  un  célibataire. 

L'audition  des  témoins  a  lieu  avec  la.  même 
exactitude  que  dans  les  deux  cas  précédents.  Si  les 
accusés  sont  convaincus ,  on  leur  inflige  les  puni- 
tions suivantes  : 

Le  marié  est  lapidé ,  et  le  célibataire  reçoit  les 
cent  coups  de  doura. 

CHAPITRE  IIL 

DIVERS   CAS   DE   RÉPRESSION. 

Celui  qui  porte  faux  témoignage  en  justice  reçoit 
quatre-vingts  coups  de  doura. 

Celui  qui  fait  usage  des  aliments  ou  breuvages 
défendus  reçoit  cinquante  coups  pour  les  aliments 
et  autant  pour  les  breuvages. 

Celui  qui  est  convaincu  d'avoir  dit  des  injures  ou 
blasphémé  subit  la  même  peine. 

Celui  qui  vole  au-dessus  de  vingt-cinq  francs  a  le 
poignet  coupé. 

Celui  qui  vole  en  escaladant  est  puni  de  la  prison , 
habas  (j*»**^^» . 

Celui  qui  vole  armé  et  à  laide  d'escalade  est  mis 
à  mort ,  dît  ^^^^ . 


jouhnal  asiatique. 


EXTRAITS  DU  FIHRIST, 

Sut  la  rdigion  des  Sabéens,  par  Hahher-Purgstai.1.  '. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE.  ' 

Le  morceau  suivant,  extrait  du  Fikritt,  c'esl-à-dira  de 
l'bistoire  et  bibliographie  arabe  la  plus  ancieiiDe  qui  Mil 
conDue,  n'est  assurément  p^a  ce  qu'il  prétend  être,  nn  tt- 
-bleaa  fidèle  du  système  religieuii  des  anciens  Qiddéeiu; 
mais  il  contient  néanmoins  des  renseignements  fort  précjeix 
sur  la  doctrine  des  sabéens  identifiés  avec  les  anciens  Chil- 
déens,  telle  qu'elle  fut  professée  par  eux  dans  les  trois  pt» 
miers  siècles  de  l'h^ire.  L'ordre  de  Mamonn,  intimé  «a 
habitants  des  districts  de  Haran,  de  se  faire  mostdmftDS  (M 
bien  d'embrasser  l'une  des  religions  nommées  d|ms  le  Coraa, 
c'est-à-dire  le  christianisme  et  le  judaïsme,  est  nn  jûùl  fort 
intéressant  pour  l'histoire  des  rdigious  ;  et  ce  qui  y  eat  n- 
conté  des  mariages  mixtes  entre  des  musulmans  et  des  ■•■ 
béennes  offre  une  étrange  ressemblance  avec  c6  qui  se  passe 
aujourd'hui  en  Europe,  Fendant  plus  d'un  siècle,  les  cbeiUii 
et  les  docteurs  musidmans  n'avaient  rien  trouvé  k  redira  i  . 
ces  mariages  mixtes,  lorsque,  tout  d'où  coup,  deux  rtiwHii  ' 
(ânatiques  les  condamnèrent,  et  alors  tous  les  autres  cf 
et  docteurs  de  la  loi  qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  pas  n 

'  Le  manuscrit  du  Fikrât  dont  M.  ie  Hanuner  s'est  servi  Sri 
évidemment  fort  mauviis,  et  ne  lui  a  pas  panant  fonmi  dw  la^ 
çons  intelligiblca.  Néanmoins  la  commiuion  du  Jonnial  asiatioM 
n  a  pas  béùté  à  accaeillir  ce  mémaire,  d'abord  parce  que  le  iqtl 
est  fort  eurieui,  et  ensuite  daos  l'espoir  de  provoquer  la  reehmjrf  , 
d'autres  manoscrits  du  Fihrist.  [Note  de  la  BiJactioit). 
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le  moindre  scrupule  sur  les  mariages  mixtes,  se  déclarèrent 
contre. 

Le cdendrier  des  fêtes  sabéennes offre desrapprochements 
curieux  avec  celui  des  fêtes  persanes  et  chrétiennes;  les 
noms  des  planètes  sont  évidemment  grecs ,  ce  qui  prouve  que 
la  religion  des  habitants  de  Harran  et  des  districts  voisins 
était  un  mélange  de  dogmes  asiatiques  et  de  mythologie 
grecque  ou  romaine  avec  des  idées  gnostiques.  Ce  qui  y  est 

dit  des  sectaires  de  la  tête,  Assliab-er-râs  (j*»lpt   c->L3êp|,  et 

qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  Asshab-er^res  (jm^I  t-^LaCPl 
du  Coran ,  rappelle  la  tête  baphométique  de  la  doctrine  des 
Templiers ,  que  les  premiers  docteurs  n'avaient  prise  assuré- 
ment que  dans  les  aberrations  du  gnosticisme. 

La  liturgie  des  mystères  des  sabéens,  dont  Tauteur  du 
Fihrist  ne  donne  malheureusement  que  le  commencement 
et  la  fin ,  porte  l'empreinte  de  la  vérité ,  et  l'assertion  de  l'au- 
teur que  le  traducteur  était  un  homme  peu  versé  dans  les 
lettres  arabes,  qui  se  contentait  de  traduire  mot  à  mot, 
ne  la  rend  que  plus  précieuse.  Le  nom  de  Boghdadiens,  que 
le  prêtre  fonctionnaire  donne  à  l'assemblée,  s'accorde  avec 
la  tradition  historique  connue,  qu'à  l'endroit  où  Mamoun 
bâtit  la  ville  de  Bagdad  il  y  avait  autrefois  un  temple  consa- 
cré à  une  idole  (Bogh)  \  ^  ^  y»o  ^y%\j  jj     «  JsJy^  ^jj 


Le  nom  de  Boghdadiens,  c'est-à-dire  «  dieu  donnés  »,  que 
le  prêtre  donne  à  ses  coreligionnaires ,  prouve  que  cette  secte 
de  harraniens  ou  sabéens,  au -commencement  de  l'islam,  ne 
se  bornait  pas  à  Harran  et  à  ses  environs,  mais  s'étendait 
jusqu'à  l'endroit  où  Bagdad  remplaça  le  temple  des  Boghda- 
diens ,  dont  la  ville  prit  le  nom. 

Ainsi,  des  deux  étymologies  sur  l'origine  du   nom  de 


j 


'  ^ 
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Bagdad  dont  Tune  dérive  des  vignes  {lagh)^  et  Tmitre  de 
l*idoie  Bogh,  ia  seconde  est  confirmée  par  ce  morceên.  H 
se  pourrait  aussi  que  le  pèlerinage  des  YeziUs  aa  tombean 
du  cheikh  Hadi,  que  les  voyageurs  nomment  Adi  et  ASUi, 
datât  originairement  du  p^erinage  kjazi.  Le  nom  des  prêtres, 
komorr,  ne  se  trouve  conmie  tel  dans  aucun  dictioonaire.  H 
est  à  regretter  que  la  mauvaise  écriture  du  manttsciit  doot 
cet  extrait  est  tiré  ait  produit,  dans  la  traduction,  tant  de 
lacunes  remplies  par  les  traits  arabes ,  tds  qu*fls  se  trouTOit 
sans  points  dans  le  manuscrit. 

Inmiédiatement  après  le  chapitre  sur  les  sabéens,  TÎe&l 
celui  des  manichéens,  traduit  dans  le  volume  LXXXIX  des 
Annales  de  la  littérature  de  Vienne,  dans  le  compte  rendii 
de  Touvrage  de  M.  Coldiz  sur  le  système  des  manichéens, 
et  du  traité  de  M.  Ritter  sur  les  Stupa,  dans  lequd  3  est 
question  de  la  grotte  de  Manès. 


LE  NEUVIEME   LIVRE   DU    PtERIST   SUR   LES   RELIGIONS. 

Premier  chapitre.  De  la  secte  des  Chaldéens  nommés  sa» 
béens.  Exposition  de  leurs  dogmes  par  Ahmed  ben-et- 

Tayib  c^j^kit  ^^  <x^!,  d'après  Touvrage  du  Kinâi. 
lis  enseignent  que  le  monde  est  une  cause  étemelle 

«ta 

J>3  yJ  '^ ,  unique,  qui  n  est  point  multiple ,  qui  ne 
participe  pas  aux  qualités  des  choses  créées  c^^^^Amt^ 

Les  hommes  de  discernement  jaa^I  J^t  en  dé^ 

duisent  le  dogme  de  la  divinité  du  monde  ^yD  et 

a  mission  des  prophètes  pour  diriger  les  hommes, 

qui  doivent  tâcher  de  mériter  l'approbation  (de  Dieu) 

et  se  garder  de  sa  colère  ;  les  envoyés  (prophètes)  pro- 


v.>  .. 
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mettent  à  ceux  qui  obéissent  des  récompenses  éter- 
nelles ,  et  menacent  ceux  qui  se  révoltent  de  peines 
selon  la  gravité  des  délits.  Il  dit  ensuite,  d'après 
quelques-unes  de  leurs  origines  Jot^t,  que  les  âmes 
seront  punies  pendant  neuf  mille  périodes  j^à,  et 
qu'ensuite  elles  arriveront  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Les  plus  célèbres  de  ces  envoyés  qui  ont  invité 
les  hommes  à  reconnaître  la  vérité  de  Dieu  ont  été 
Erani^  jïjJ,  Agathodaemon  et  Hermès.  Quelques- 
uns  nomment  aussi  Solon,  qui  était  le  grand-père 
de  Platon  du  côté  de  sa  mère.  Leur  mission  iys>^ 

(doctrine)  est  une;  leurs  institutions  ^^,/t-^JuU»  et 
leurs  lois  ^\;^  ne  diffèrent  point.  Leur  kibla  est  la 
même;  ils  se  tournent  tous  vers  le  pôle  arctique;  ils 
y  cherchent  la  sagesse,  rejettent  toute  kibla  qui  ne 

coïncide  pas  avec  le  pôle  4^Li.tll  ^\}  U  lyû^^  ;  ils. 
s'appliquent  aux  quatre  excellences  de  1  ame  (vertus 
cardinades?);  ils  recherchent  les  vertus  partielles 

iCjîjJl  JoUàjUI  et  se  gardent  des  vices  partiels  (péchés 
véniels). 

Ils  disent  que  les  cieux  se  meuvent  d'un  mou- 
vement spontané  et  raisonnable.  Ils  reconnaissent 
le  devoir  de  faire  la  prière  trois  fois  le  jour;  la  pre- 
mière ,  une  demi-heure  avant  le  lever  du  soleil  ou 
moins  encore;  elle  consiste  en  huit  inclinations 
«^Uô^ ,  et  trois  prosternations  ot  J^  après  chaque 
inclination. 

La  seconde  prière,  qui  se  fait  lorsque  le  soleil 

^  1^1  dans  le  manuscrit  de  ia  Bibliothèque  impériale. 
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commence  à  descendre  (à  midi),  consiste  en  cinq 
inclinations,  suivies  chacune  de  trois  prostenut- 
tions.  La  troisième  est  d'un  égal  nombre  d'indina- 
tions  et  de  prosternations  que  la  seconde,  et  se  ùâi 
au  coucher  du  soleil.  Les  trois  prières  «ont  néce»- 
saires  à  cause  des  trois  pals  ab^l ,  qui  sont  celui  de 
l'orient,  du  milieu  du  ciel  (du  méridien)  et  de  l'oc- 
cident. 

Quelques-uns  d'entre  eux  regardent  copime  un 
devoir  la  prière  du  fiai  de  la  terre.  Leun  {HÏèm 
érogatoires ,  qui  répondent  au  tiikr  des  modims ,  foiit- 
au  nombre  de  trois  par  joiu  :  la  première,  à  1>  K* 
conde  heure  du  jour;  la  deuxième,  &  la  neuviànift 
heure,  et  la  troisième,  à  la  troisième  hearo  4e  la 
nuit.  Ils  attachent  le  plus  haut  prix  aux  puiffîca* 
tions. 

Le  jeûne  qui  leur  est  imposé  comme  devoir  duie 
trente  jours  ;  il  conmieoce  le  neuvième  jour  après 
la  pleine  lune  de  mars,  et  dure  les  neuf  jours  sui- 
vants ;  le  second  commence  le  neuvième  jour  après 
la  pleine  lune  de  décembre  et  dure  les  sept.jours 
suivants  ;  le  troisième  commence  le  8  février,  et  est 
le  plus  long  de  tous  (treize  jours). 

Ils  diminuent  leurs  jeûnes  jusqu'à  seize  ou  vingt- 
sept  jours.  Ils  immolent  aussi  des  victimes  comme 
sacrifices  au  lever  des  étoiles.  Quelques-uiis  disent 
que  si  l'on  immole  des  victimes  au  nom  du  créateur 
(<yWI ,  le  sacrifice  est  mauvais  (^Aj  ,  puisque ,  selQO 
eux ,  le  créateur  ne  s'occupe  que  des  grandes  affaires  , 
et  abandonne  le  reste  de  la  direction  (  des  cl 
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humaines)  à  des  intermédiaires.  Ils  immolent  des 
vaches,  des  brebis,  des  chèvres  et  d autres  quadru- 
pèdes, excepté  ceux  qui  nont  point  de  dents  (ca- 
nines?) Parmi  les  oiseaux,  ils  immolent  (excepté 
les  pigeons)  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  griffes. 
A  leurs  sacrifices,  on  ne  fait  point  d'incision  dans  la 
trachée  gutturale;  Timmolation  tient  immédiatement 
à  la  victime  et  n  en  est  point  séparée  ^  Leurs  vic- 
times ordinaires  sont  des  coqs.  On  ne  mange  point 
les  victimes,  on  les  brûle.  Ds  visitent  tous  les  jours 
les  temples.  Il  y  a  quatre  époques  fixées  dans  le 
mois  pour  les  sacrifices  :  le  jour  de  pleine  lune,  le 
quart  de  lune ,  le  dix-septième  et  le  vingt-huitième 
jours  de  la  lunaison.  Leurs  fêtes  s'appellent^^r  (fin  du 
jeûne).  Il  y  a  d'abord  le^^^r  de  la  semaine,  puis  lejitr 
du  mois,  qui  s'appelle  ^fr  des  trente  jours;  puis 
le  Jitr  de  cinq  jours;  puis  le^^r  de  dix-huit  jours, 
qui  se  célèbre  le  26  du  mois;  la  fête  de  la  mon- 
tagne 2,  célébrée  le  2 5  du  mois  d'octobre;  celle  de 
la  naissance,  le  2  3  du  mois  de  décembre,  et  la  fête 
du  29  juillet. 

Ils  doivent  se  purifier  de  toute  souillure ,  et  chan- 
ger d'habits  lorsqu'ils  ont  touché  des  ordures  ou 
après  des  pollutions.  Ils  n'immolent  point  de  vic- 
time qui  n'ait  les  poumons  sains,  de  même  que 
le  sang.  Il  est  défendu  de  manger  des  victimes.  Hs 

mangent  tous  les  animaux  qu'ils  n'immolent  point 

*»•  ■ 

»  LftÂ^  JUiJût  V  JuikJoJI  ».•  jJLajU  iU^jJcJf.  Peut-être  cela 
doit-il  signifier:  «la  combustion  suit  immédiatement  l'immolation.» 
^  fj/c^ ,  sans  points  diacritiques. 
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eo  sacrifice ,  et  qui  ont  des  dents  (canines?)  dans  les 
mâchoires  (^jVAaLt),  comme  les  cochons,  les  chiens, 
les  ânes,  et  parmi  les  oiseaux,  excepté  le  pigeon,  tous 
ceux  qui  ont  des  griGFes,  et  toutes  les  plantes,  ex- 
cepté des  choux  et  de  Tail  ;  quelques-uns  ajoutent 
à  ce  qui  est  défendu  les  fèves,  le  konnebit^j  les 
choux-fleurs  et  les  lentilles. 

Us  poussent  jusqu*à  1*  excès  Taversion  pour  le  cha- 
meau ,  au  point  qu*ils  disent  que  celui  qui  marche 
sous  la  bride  du  chameau  (le  chamelier)  en  con- 
tracte rinfamie.  Ils  se  mettent  en  garde  contre  les 
maladies  qui  se  manifestent  sur  le  corps,  comme  la 
lèpre  et  d*autres  maladies  extérieures.  Hs  ont  re- 
noncé à  la  circoncision ,  et  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
dicté  par  la  nature.  Leurs  mariages  sont  confirmés  ' 
par  des  témoins,  mais  le  mariage  entre  parents  est 
interdit  Les  devoirs  des  maris  et  des  fenunes  sont 
les  mêmes ,  et  le  divorce  ne  se  fait  que  lorsque  les 
preuves  d'une  conduite  vicieuse  sont  établies  :  la 
femme  divorcée  ne  peut  reprendre  le  même  mari. 
Hs  ne  prennent  point  deux  femmes ,  et  ne  couchent 
avec  elles  que  dans  l'intention  de  procréer  des  en- 
fants. 

Oiez  eux,  les  récompenses  et  les  peines  soat 
communes  aux  deux  époux  et  ne  sont  point  diffii- 

*  Dans  le  Dictionnaire  de  Freytag  il  ne  se  trouve,  à  ce  mot,  qoe 
la  citation:  Vocah.  Nabath.  cod.  Lugd.  is4;  mais  le  Kamom, 
édit.  de  Gonstantinople ,  t.  II,  p.  5o,  dit  que  ce  mot  déngne  on 
gros  chou,  probablement  le  cbou-fleur  nommé,  en  turc,  ftomeètC; 
il  est  vrai  que  le  Kamous  parle  immédiatement  après  de  cette  der-  '  ' 
nière  espèce  sous  le  nom  de  hemeb. 
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rées  jusqu'à  un  terme  connu  ^.  Us  disent  que  Tâme 
du  prophète  est  afifranchie  de  tout  ce  qui  est  vil, 
et  son  corps  prémuni  contre  tous  les  malheurs.  Le 
prophète  est  parfait  en  toutes  choses  ;  sa  demande 
est  efaucée  en  tous  les  points;  ses  prières  pour  faire 
descendre  la  pluie  ou  détourner  les  malheurs  des 
plantes  et  des  animaux  sont  exaucées.  La  doctrine 
qu'il  professe  (4j-^4>w#)  est  celle  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde.  Les  Chaldéens  parlent  des  matières 
primitives  dy^^i  deséiéments,  de  la  forme,  du  néant, 
du  temps,  de  T espace,  du  mouvement,  d'après  ce 
qu' Aristote  en  enseigne  dans  son  livre  Hep)  âxpooLo-écjç^. 
Ils  disent  du  ciel  que  c'est  une  cinquième  nature 
qui  n'est  point  composée  de  quatre  éléments,  qui 
ne  s'anéantit  point  et  ne  se  corrompt  point,  comme 
Aristote  le  dit  dans  son  livre  du  ciel.  Quant  aux 
quatre  natures  (les  éléments),  leur  corruption  et 
leur  origine,  ils  tiennent  à  ce  qu' Aristote  en  dit 
dans  son  livre  de  la  génération  et  de  la  destruc- 
tion ^. 

Ils  suivent  de  même  son  opinion  sur  les  météores, 
d'après  ce  qu'il  en  dit  dans  son  livre  sur  les  mé- 
téores. Quant  à  l'âme,  ils  enseignent  que  c'est  une 
substance  sans  corps,  qui  n'est  point  assujettie  aux 
inconvénients  inhérents  aux  corps,  comme  Aristote 
l'enseigne  dans  son  livre  sur  l'âme.  Ds  parlent  des 

^  (^LisJI  «Atf  jy  communément  nommé  cXjanJ]  plx^. 
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songes  véridiques,  des  sens  et  des  objets  saisis  ptr 
les  sens,  comme  Âristote  en  parie  dans  son  livre 
des  sens  et  du  sensible.  Ils  enseignent  que  Die» 
nest  point  affecté  par  des  qualités,  et  qu'il  n*eal 
pas  permis  de  lui  soubaiter  du  bien  qui  ne  l'attefleit 
point,  comme  ij*^4w  ^j^^  le  dit  dans  son  livre  de 
physique  Utu^y  IsUo^Mbi  ij>\ji^9  d  Jt»  Ub.  Bs  parlent 
des  démonstrations  des  cboses  d'après  le  Uvre  des 
sciences  analytiques  d'Âristote.  Le  Kindi  dit  ^'fl  a 
vu  le  livre  lu  par  ces  gens,  qui  est  celui  de  Hemèa 
sur  lunité  <x^y»-;>3 ,  écrit  pour  son  fils ,  pour  le  cou* 
vaincre  de  l'unité,  au  sujet  de  laquelle  les  ftàio- 
sophes  se  fatiguent  l'esprit  sans  la  comprendre. 

UN    AUTRE   RÉCIT   SUR    LEURS   AFFAIRES. 


Ëbou  Yousouf  Iscba  el-Katbii  tjjvlaiul  ^û^l  uAmé 
le  chrétien  raconte,  dans  son  livre  intitulé  i  ft  îTidi 
(^\jÂ  4^1  Js^  (^  Révélation  des  sectes  des  Hamh 
niens,  connus  de  nos  jours  sous  le  nom  de  sabéen% 
que  M amoun ,  vers  la  fin  de  son  règne ,  .avait  formé 
le  projet  d'une  expédition  contre  le  pays  des  Greos^ 
et  qu'il  fut  rencontra  par  une  assemblée  de  Han»* 
niens  dont  le  costume  était  le  suivant  :  ils  portràM 
des  robes  persanes  (  Lfj  xaêdSta  )  les  cheveux  iiHigi^ 
à  la  manière  de  Gora ,  le  père  de  Sinan  ben-Thah^^ 
Mamoun,  choqué  de  leur  accoutrement,  leur  de^ 
manda  :  «  Quels  sujets  êtes-vous  ?  »  Bs  répondirent  : 
«  Nous  sommes  des  Harraniens.  —  Vous  êtes  donc 
((  des  chrétiens  ?  »  dit  Mamoun.  Ils  répondirent  que 


r\ 
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non.  —  «  Des  jiiifs  ?  —  Non.  —  Des  mages  ? 
(( —  Non.  —  Avez- vous  donc  des  saintes  écri- 
te tures  et  des  prophètes  ?  »  Ils  bredouillèrent  I^p«*:^^j?- 
dans  leur  réponse ,  et  Mamoun  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
((  donc  des  mécréants  ûiôb) ,  adorateurs  des  idoles 

«  et  sectateurs  de  la  tête  (j*»|pl  oIsûpI  ^  qui  ont  paru 
«  dans  le  temps  de  Rechid ,  mon  père  ?  Il  est  permis 
<(  de  verser  votre  sang,  et  vous  n'êtes  pas  des  sujets 

((réguliers  iUS.»  Ils  dirent  :  ((Nous  payons  la  capi- 
((  tation.  »  Mamoun  répliqua  :  a  La  capitation  n  est 
((  payée  que  par  ceux  parmi  les  adversaires  de  Tislam , 
((  qui  ont  des  écritures  saintes  et  qui  sont  mentionnés 
((dans  le  livre  de  Dieu,  et  auxquels  les  moslims 
((Ont  accordé  la  paix.  Vous  n'êtes  point  de  cette 
((classe.  Maintenant,  choisissez  l'un  des  deux:  em- 
((  brassez  l'islam  ou  une  des  autres  religions  dont 
((  Dieu  fait  mention  dans  le  Coran,  ou  je  vous  exter- 
((  minerai  jusqu'au  dernier.  Je  vous  donne  le  temps 
«jusqu'à  mon  retour  :  entrez  dans  l'islam  ou  dans 
((  l'une  des  religions  mentionnées  dans  le  Coran  (  le 
«judaïsme,  le  christianisme  et  le  sabéïsme),  sinon 
«je  donnerai  l'ordre  de  vous  exterminer.  »  Ma- 
moun continua  sa  route  vers  le  pays  des  Grecs.  Ils 
changèrent  dors  leur  costume  ;  ils  coupèrent  leurs 
cheveux,  et  renoncèrent  aux  robes  persanes;  la 
plupart  se  firent  chrétiens  et  se  revêtirent  des  cein- 

'  On  verra  plus  bas  que  ce  ne  sont  point ,  (ximme  on  pourrait 
du  reste  le  croire,  les  Aulnjah-tr-vei  du  Coran,  mais  des  sectaires 
dont  le  culte  d^une  tête  rappelle  le  culte  de  la  tête  baphométique 
des  Templiers. 
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tures  (portées  alors  par  ceux-ci);  une  partie  em- 
brassa rîslamisme,  mais  une  partie  resta  comme  fls 
étaient  auparavant.  Us  s  inquiétèrent jusqu*à  ce  qu'un 
cheikh  des  environs  de  Harran ,  un  docteur  de  la 
loi  AAAi ,  leur  dit  :  a  J'ai  trouvé  un  expédient  pour 
«  vous  sauver  de  Textennination  dont  vous  êtes  me- 
((  nacés.  »  Us  lui  portèrent  alors  une  grande  partie 
du  trésor  qu'ils  avaient  accumulé  depuis  le  rèfpe 
de  Haroun  Rechid ,  pour  le  cas  d'événements  Û- 
cheux.  Je  vais  te  dire  (  ô  lecteur,  que  Dieu  te  soh 
propice  !  )  la  cause  de  ceci.  Le  docteur  de  la  loi 
leur  dit  :  «  Quand  Mamoun  retournera  de  son  expé- 
«dition,  dites-lui  :  Nous  sommes  des  sabéens;  c'est 
«  une  des  religions  dont  Dieu  fait  mention  dans  le. 
«  Coran.  »  Ils  suivirent  son  conseil  et  fiu*ent  sauvés. 
Mamoun  mourut  à  Bedendon.  Us  ont  porté  depuis 
ce  temps  le  nom  de  Sabéens,  quoique  à  Harran  et 
aux  environs  il  n'y  eût  point  de  Sabéens  aupara- 
vant. 

Â  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mamoun ,  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  faits  chrétiens  apostasièrent  et 
redevinrent  Harraniens  ;  ils  laissèrent  flotter  leurs 
cheveux,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  avant  d'avoir  été 
menacés  par  Haroun.  Mais  les  musulmans  les  em- 
pêchèrent de  porter  des  robes  persanes  {cahaiia)^ 
puisque  c'est  un  habillement  du  diable.  Ceux  qui 
s'étaient  fait  moslims  n'osèrent  apostasîer,  crainte 
d'être  tués;  ils  restèrent  musulmans,  mais  ils  ^^Km- 
sèrent  des  femmes  harraniennes  :  ils  élevèrent  les 
garçons  dans  la  foi  de  l'islam  et  les  filles  dans  celle 
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de  Jetirs  mères.  Tels  sont  les  habitants  des  deux 
villages  ç^yiJ^^  {jy^j^  de  Teraun  et  Selmechin ,  qui 
sont  deux  grands  et  célèbres  villages  près  deHarran. 
Il  y  a  à  peu  près  vingt-cinq  ans  que  cela  continuait 
encore,  lorsque  deux  cheikhs  connus  sous  les  noms 
d'Ebi-Zeraret  »j\jj  jï  et  Ebi-Aaroubet  »^^j^  j^t ,  tous 
les  deux  docteurs  de  la  loi,  d'accord  avec  les  autres 
cheikhs  habitants  de  Harran  et  les  autres  docteurs 
de  la  loi,  s'en  mêlèrent  en  faisant  la  police  tyuMX».t, 
et  les  empêchèrent  d* épouser  des  femmes  harra- 
niennes ,  c  est-à-dire  des  sabéennes-  Es  dirent  :  «  Il 
«  n'est  point  permis  aux  musulmans  de  les  épouser, 
«  puisqu'ils  n'ont  point  de  saintes  écritures.  »  Il  y  a 
aux  environs  de  Harran  beaucoup  d'endroits  dont 
une  partie  des  habitants  est  encore  aujourd'hui  dans 
la  même  croyance,  comme  sous  le  règne  de  Ma- 
moun.  Quelques-uns  sont  musulmans,  quelques- 
uns  chrétiens ,  et  d'autres  se  sont  faits  chrétiens  de 
musulmans  qu'ils  étaient,-  comme  les  Beni-Eblonth 
t»5^'  (S^ ,  les  Beni'KatÛirm?  yJ^Ja^j  (s^  (  sans  points) 
et  d'autres  aux  environs  de  Harran. 

DÉTAILS    SUR    LE    RAS    (j*»tj    (  LA   TETE). 

L'auteur  ci-dessus  mentionné  dit  que,  d'après  l'o- 
pinion de  ces  sectaires,  la  tête  de  i-homme  est  de 
forme  mercuriale.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  homme 
dont  la  tête  est  de  forme  parfaitement  mercuriale  (?), 
ils  procèdent  à  différentes  choses  ;  ils  le  font  asseoir 
pendant  longtemps  dans  de  l'huile  et  dans  du  borax, 
«lit  17 


••  • 


258  JOURNAL  ASIATIQUE. 

jusqu'à  ce  que  ses  jointures  s'amollissent  au  point 
que  lorsqu'on  veut  lui  ôter  la  tête ,  cela  se  &it  en 
la  tirant,  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'immoler*  DeUl 
vient  le  vieux  proverbe  :  «  Tel  est  dans  de  l'huile  n^ 
c'est-à-dire  dans  des  angoisses;  Ils  font  ce  sacrifice 
tous  les  ans^  lorsque  le  mercure  est  dans  son  brfl- 
lant.  Us  croient  que  l'âme  humaine  vient  de  la  ph- 
nète  Mercure  à  cette  fête  et  paiie  par  sa  kngaé, 
et  donne  des  avis  et  des  réponses  aux  questions  qni 
lui  sont  adressées.  Ils  croient  que  l'âme  de  i'h(mtnie 
se  rapproche  plus  de  la  nature  de  Mercure  qiie 
celle  de  tous  les  autres  animaux,  et  qu'elle  Ini  est 
plus  proche  que  toutes  les  autres  âmes  par  la  fii- 
culte  du  langage  et  du  discernement.  G*est  pourqnoi 
ils  honorent  cette  tête  et  la  révèrent  avant  qu'dle 
soit  séparée  du  corps  et  après,  et  le  corps  resté 
aussi  longtemps  en  honneur  après  que  la  tète  en  a 
été  séparée.  Ils  ont  un  livre  nommé  <JjUt,  risnipli 
de  diagrammes,  de  formules  de  conjuratioils,  de 
nœuds,  de  figures  des  appendices  de»  diflFéretit^ 
membres  d'animaux,  comme  le  cochon,  l'âné,  le 
corbeau  et  d'autres;  de  fumigations,  de  figures  des 
animaux  à  graver  sur  les  cachets  qui  sont  bons  à 
différentes  connaissances.  JTen  ai  vu  un  grand 
nombre  gravé  sur  des  anneaux  et  cachets,  et  je 
leur  en  ai  demandé  l'origine  :  ils  croient  qu'ils  pro- 
viennent des  tombeaux  de  leurs  défunts. 
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COPIE    DE   CE    QUE   J*A1    LD    ECRIT    DE    LA    MAIN    D'EBl-SAÏD 
WEHEB    BEN -IBRAHIM    LE    CHRETIEN. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  est  consacré  au 
Soleil ,  dont  le  nom  est  Apollon;  le  second  jour  de 
la  semaine  est  consacré  à  la  Lune,  dont  le  nom 
est  Selini;  le  troisième  jour  de  la  semaine  est  con- 
sacré ^  Mars,  dont  le  nom  est  Aris  {Ap>;?);  le  qua- 
trième jour  de  la  semaine  est  consacré  à  Mercure, 
dont  le  nom  est  Nabik?  ^^l»;  le  cinquième  jour  de 
la  semaine  est  consacré  à  Jupiter,  sous  le  nom  de 
Baal;  le  sixième  jour  de  la  semaine  est  consacré  à 
Vénus,  dont  le  nom  est  Balti  [hdcikris)  ;  le  septième 
jour  de  la  semaine  est  consacré  à  Saturne,  dont  le 
nom  est  Chronos  (ji*^j^. 

NOTICE    SUR    LEURS    FETES. 

Ils  commencent  leur  année  par  le  mois  d'avril. 
Aux  trois  premiers  jours  de  ce  mois ,  ils  adressent 
des  prières  à  la  déesse  de  ce  mois,  qui  est  Vénus; 
ils  fréquentent  les  temples  en  foule,  immolent  des 
victimes  et  brûlent  des  animaux  vivants.  Au  6  d  avril 
ils  immolent  un  chameau  à  leur  dieu  Lunus ,  et  le 
mangent  vers  la  lin  du  jour.  Ce  jour-îà  est  célébrée 
la  fête  des  sept  dieux,  démons,  génies" et  esprits; 
ils  brûlent  sept  brebis  en  honneur  de«  sept  dieux , 
une  brebis  en  honneur  du  seigneur  des  aveugles, 
une  brebis  aux  déinotts.  Le  1 5  d'avril ,  ils  célèbrent 
le  mystère  du  nord  et  le  sacrifice  des  victimes  et 
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des  holocaustes  :  ils  mangent  et  boivent.  Le  ao, 
ils  sortent  au  couvent  de  Kiadi,  qui  est  à  la  porte 
de  Harran  nommée  Fondac  de  Vhaile;  ils  immolent 
un  zebràkh  ^j^-^'j ,  c  est-à-dire  im  jeune  taureau  à 
Saturne,  un  autre  à  Mars,  qui  est  le  dieu  des  aveoo 
gles,  un  autre  à  la  Lune  (Lunus).  Ils  immolent 
ensuite  sept  brebis  aux  sept  dieux,  une  au  dieu  des 
génies  [djinn]  et  une  au  dieu  des  heures.  Bs  bradent 
beaucoup  de  fruits  et  de  pouletis.  Le  a8,  ils  se 
rendent  au  couvent  qui  se  trouve  au  village  Sebetî, 
situé  devant  Tune  des  portes  de  Harran»  nommée 

la  Porte  du  mirage  ot^^l  ot^  ;  ils  immolent  un  grand 

taureau  à  leur  dieu  Hermès,  et  sept  brebis  aux 
sept  dieux,  au  dieu  des  génies  et  au  dieu  des  heures. 
Bs  mangent  et  boivent,  mais  ils  ne  brûlent  pas 
d'animaux  ce  jour-là.  Le  premier  jour  du  mois  de 
mai  ils  font  le  sacrifice  du  mystère  du  nord  et  du 
soleil,  sentent  des  roses  et  mangent  et  boivent. 
Le  2,  ils  célèbrent  la  fête  d'Ibn  es-sellem  et  de 
âl^^x.*!*  ;  ils  dressent  des  tables  couvertes  des  pré- 
mices des  fruits  et  de  confitures ,  dont  ils  mangent 
et  boivent.  Le  27  du  mois  de  juin,  ils  célèbrent 
le  mystère  du  nord  en  honneur  de  leur  dieu»  ijg^ 
surveille  le  vol  des  flèches.  Ils  dressent  une  table 
sur  laquelle  ils  font  sept  parts  pour  les  sept  dieux* 
Le  komorr  apporte  un  arc  sur  lequel  il  met  une 
flèche  sur  laquelle  il  y  a  un  (j>m^  faisceau  allumé 
par  le  haut.  G*est  un  bois  qui  croit  dans  le  terroir  de 
Harran,  et  qui  brMe  comme  une  chandelle.  . 
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Le  komorr  lance  douze  flèches;  puis  il  marche 
sur  ses  mains  et  sur  ses  pieds,  <^omme  un  chien, 
jusqu'à  ce  que  les  flèches  soient  rendues.  Il  répète 
ceci  quinze  fois.  H  prend  augure  de  Textinction  des 
flèches ,  tâchant  que  le  boussin  (ji^^yi  ne  s  éteigne  pas , 
auquel  cas  la  fête  ne  serait  pas  agréée;  mais  quand 
il  ne  s  éteint  pas,  la  fête  est  agréée. 

A  la  mi-juillet  se  célèbre  la  fête  des  pleureuses, 
c'est-à-dire  des  femmes  qui  pleurent  leur  dieu  Ta- 
mous  (Adonis)  tué.  Ellles  concassent  les  os  (de  la 
victime)  dans  le  moulin  et  en  jettent  la  farine  au 
vent.  Les  femmes  ne  mangent  ce  jour-là  rien  qui 
soit  sorti  du  moulin,  mais  bien  de  l'oseille,  des 
dattes,  des  raisins  secs  et  des  choses  semblables. 
Au  27*  jour  les  hommes  offrent  des  sacrifices  aux 
génies ,  aux  démons  et  aux  dieux  ;  ils  font  des  gâ- 
teaux de  farine  avec  des  raisins  secs ,  des  noix  pe- 
lées, et  sacrifient  neuf  brebis  à  Haman,  le  père  des 
dieux.  Chaque  homme  reçoit  ce  jour-là  deux  di- 
rhems.  Ils  mangent  et  boivent. 

Au  8*  jour  d'août  ils  pressent  le  vin,  auquel 
ils  donnent  différents  noms.  Hs  consacrent  ce  jour- 
là  aux  dieux  les  garçons  nouveau-nés.  Ils  prennent 
de  la  chair,  la  pétrissent  avec  du  pain  blanc,  du 
safran ,  du  nard ,  des  girofles ,  des  olives ,  et  en 
font  de  petits  disques ,  qui  sont  rôtis  dans  un  four 
en  fer.  Les  femmes  esclaves,  les  fils  d'esclaves  et 
ceux  qui  sont  mutilés  y>e^  ^  n'assistent  point  à  ce 

*  n  faut  lire  probablement    MycS?*    cesl-à-dire    «aliéné  d'es- 
♦  prit,  » 
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sacrifice;  il  n*est  accompli  que  par  trois  komorris.  . 
Gç  qui  reste  des  os,  nerfs,  muscles,  est  brûlé  par 
les  komorris  comme  sacrifice  aux  dieux.  Au  3  de 
septembre  ils  cuisent  ce  qu'ils  ont  ramassé  pour 
les  mystères  du  Nord  et  le  chef  des  génies ,  qui  e$i 
le  plus  grand  des  dieux.  Us  jettent  dans  Teau  qui 
cuit  les  prémices  des  fi:*uits,  de  la  cire,  des  pis- 
taches ,  des  olives ,  de  la  canne  à  sucre  et  du  schaU 
redje  ^j-I^.  Ils  le  font  rasseoir  avant  le  lever. du 
soleil  et  s* en  oignent  le  corps  comme  des  magieÎQ^ 
Ils  immolent  ce  jour-là  huit  brebis,  sept  aux  sept 
dieux  et  la  huitième  au  dieu  du  Nord.  Us  mangent 
ensemble,  et  chacun  boit  sept  tasses  de  vin.  Le  chef 
reçoit  de  chacun  deux  drachmes  pour  ie  trésor 
public.  Le  26  de  ce  mois  ils  sortent  vers  la 
montagne,  en  Thonneur  de  la  rencontre  du  solefl^ 
de  Saturne  et  de  Vénus.  Ils  brûlent  huit  poulets» 
deux  vieux  coqs  et  huit  brebis ,  au  seigneur  de  la 
nature.  Le  prêtre  prend  un  vieux  coq  ou  poi^et, 
lie  sous  ses  ailes  un  faisceau  (ji^^y^  alliée  des  deux 
côtés,  et  envoie  les  poulets  au  seigneur  de  la  na- 
ture. Si  les  poulets  sont  brûlés  entièrenaent,  soo 
vœu  est  agréé;  mais  si  le  faisceau  (la  mèche)  s^éteiat 
avant  que  les  poulets  soient  brûlés ,  son  vœu  n'esi 
point  agréé  du  seigneur  de  la  nature.  Aux  jpursi 
des  2  7  et  2  8  ils  célèbrent  encore  des  niy stères ,  de$ 
sacrifices  et  des  holocaustes,  en  Thonneur  du  sei* 
gneur  de  la  nature ,  des  démons  et  des  génies  qu'il 
gouverne.  A  la  mi-octobre  ils  brûlent  des  mets  pour 
les  morts.  Chacun  d'eux  achète  ce  qu'il  trouve  au 
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marché,  de  toutes  sortes  de  viandes,  de  fruits  frais 
et  séchés.  lis  en  cuisent  différents  mets  et  confi- 
tures, et  brûlent  le  tout  cette  nuit  pour  les  déftints. 
Avec  ces  mets,  ils  brûlent  aussi  Tos  de  la  cuisse  du 
chameau,  et  l'exposent  aux  chiens  pour  que  ceux- 
ci  n'aboient  point  après  leurs  maisons.  Ils  mettent 
aussi,  pour  leurs  défrmts,  du  vin  au  feu,  pour  que 
ceux-ci  en  boivent,  comme  ils  doivent  manger  des 
Blets  brûlés.  Au  2  1  novembre  ils  commencent  à 
jeûner  pendant  neuf  jours,  de  sorte  que  le  jeûne 
est  terminé  le  29,  en  l'honneur  du  dieu  de  la  na- 
ture. Ils  cuisent  chaque  nuit  du  pain  tendre  auquel 
ils  mêlent  de  l'orge,  de  la  paille,  du  lait,  du  myrte 
frais,  versent  de  l'huile  dessus,  et  l'exposent  dans 
leur  demeure ,  et  s'adressent  aux  puissances  de  la 
nature  en  disant  :  «  Voici  du  pain  pour  vos  chiens , 
«de  l'orge  et  de  la  paille  pour  vos  bêtes  de  somme, 
((de  l'huile  pour  vos  lampes,  du  myrte  pour  en 
<(  tresser  des  couronnes.  Entrez  avec  salut  !  Sortez 
«avec  salut!  Laissez  à  nous  et  à  nos  enfants  une 

M  bonne  récompense  »Jom£^  5^^î  .  »  Au  tx  du  mois 

de  décembre  ils  dressent  un  dôme  iUj  nommé 
khidhr  en  l'honneur  de  Baciltis,  qui  est  Vénus,  la 
déesse  de  Uj^  (sans  points);  ils  l'appellent  la  noire 
(Vénus  Mélanis).  Ils  dressent  ce  dôme  sur  la  pierre 
du  maître-autel  [mihrab) ,  et  ils  y  attachent  différents 
fruits,  des  herbes  odorantes,  des  roses  rouges  sé- 

chées,  de  petites  citrouilles  i^yJuC^â,  et  tout  ce 
qu'ils  trouvent  en  fruits  secs  et  frais.  Ils  immolent 
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de»  victimes  de  tous  les  animaux  qu'ils  peuvent  se 
procurer,  soit  quadrupèdes,  soit  oiseaux,  devant  ce 
dôme ,  et  ils  disent  :  «  Ce  sont  les  victimes  de  notre 
((  déesse  Baaitis ,  qui  est  Vénus.  »  Ils  font  cela  feu" 
dant  sept  jom^,  et  brûlent  aussi  pendant  sept  jours 
beaucoup  d'animaux  aux  déesses  voilées,  Soignées, 
juuwUll ,  germinantes,  et  aux  plantes  du  Seignew 
(Mar). 

A  trente  jours  de  là  est  le  commencement  da 

mois  du  chef  de^  louanges  4X.«Jt  fjÊ*^j .  Ce  jo!ii4à 
le  komorr  s'assied  sur  une  chaise  élevée,  sur  la- 
quelle il  monte  par  neuf  degrés  ;  il  prend  en  main 
un  bâton  de  tamarin ,  avec  lequel  il  pa»e  dans  les 
rangs  et  frappe  chacun  de  trois ,  cinq  ou  sept  coiqps.  ' 
n  leur  adresse  ensuite  im  discours  (  khouthet) ,  dans 
lequel  il  souhaite  à  la  communauté  longue  vie» 
nombreuse  progéniture ,  élévation  sur  tous  les  peu- 
pies,  et  le  retour  des  jours  de  leur  ancien  empire»- 
avec  la  ruine  des  mosquées  ,  des  églises  et  du 
marché  où  l'on  vend  les  fenunes.  A  la  place  de  ce 
marché  étaient  autrefois  leurs  idoles,  que  les  em- 
pereurs grecs  ont  renversées  lorsqu'ils  y  introdui- 
sirent le  christianisme.  D  leur  souhaite  l'établisse- 
ment de  la  religion  des  branchesjjU ,  qui  consistait 
dans  les  choses  que  nous  avons  décrites.  H  descend 
ensuite  de  la  chaire;  tous  mangent  des  victimes  et 
boivent.  Le  chef  prend  ce  jour-là,  de  chaque 
homme,  deux  dirhems  pour  le  trésor  public.  Au 
2  U  décembre  est  la  fête  de  la  naissance  de  l' esprits 


/■.:"'.i^.-^> 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  265 

qui  est  Lunus.  Us  célèbrent  les  mystères  du  Nord , 
immolent  des  victimes  et  brûlent  quatre-vingts  ani- 
maux, soit  quadrupèdes,  soit  oiseaux;  ils  mangent 
et  boivent,  et  allument  des  dazi,  c'est-à-dire  des 
torches  de  pin,  en   l'honneur  des  dieux   et  des 
déesses.  Au  mois  de  février,  ils  jeûnent  sept  jours, 
à  commencer  du  neuvième  du  mois.  Le  jeûne  est 
consacré  au  soleil,  qui  est  le  grand  seigneur,  le 
seigneur  bienfaisant.  Ils  mangent  ce  jour-là  un  peu 
de  graisse,  mais  s'abstiennent  de  vin.  Dans  ce  mois 
ils  n'adressent  de  prières  qu'au  Nord ,  aux  génies  et 
aux  démons.  Au  mois  de  mars,  ils  jeûnent  trois 
jours,  à  commencer  du  8,  en  l'honneur  du  dieu 
Lunus.  Au  2  0  du  mois,  le  chef  [reis)  distribue  an 
pain  à  la  communauté,  en  l'honneur  du  dieu  Aris 
[Aprjs)yqm  est  Mars.  Au  3o  est  le  commencement 
du  mois  des  dattes ,  qui  est  la  fête  du  mariage  des 
dieux  et  des  déesses.  On  distribue  des  dattes,  on 
met  du  kohol  aux  yeux,  et  ils  invoquent  le  trône 
mikhad  ôUJ^,  qui  est  le  trône  de  feurs  chefs.  Ils 
mangent  la  nuit  sept  dattes,  au  nom  des  sept  dieux, 
du  pain  et  du  sel,  au  nom  du  dieu  qui  garde  les 
entrailles  y^ — la— ^ ,  et  le  chef  perçoit  de  chaque 
homme  deux  dirhems  pour  le  trésor  public.  Au 
27*  jour    de    chaque  mois,   c'est-à-dire  la   veille 
de  la    nouvelle    lune,   ils    vont   à   leur    couvent 
nommé  le  couvent  de  Cadi,  où  ils  immolent  des 
victimes  et  bfûlent  des  holocaustes  en  l'honneur 
de  leur  lune.  Ils  mangent  et  boivent.  Au  28  ils  se 
rendent  au  dôme  de  la  Récompense,  «/i?-^!  *^,  ils 
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y  immolent  des  victimes  et  brûlent  des  brebis,  des 
coqs  et  des  poulets  en  Thonnew  d'Hermès ,  qui  est 
Mercm'e. 

Lorsqu'ils  font  de  grands  sacrifices,  comme  de 
taureaux  ou  d'agneaux ,  ils  les  arrosent  de  vin  tant 
qu'ils  sont  encore  vivants.  S'ils  se  débattent,  3s 
disent  que  ce  sacrifice  sera  agréé,  et  si  les. victimes 
ne  se  débattent  point ,  ils  disent  que  Dieu ,  en  co- 
lère, n'acceptera  pas  ces  vœux.  Leur  manière,  d'im- 
moler  les  animaux ,  quels  qu'ils  soient ,  est  de  leur 
couper  la  tète  d'abord;  puis  ils  observent  le;moa- 
vement  des  yeux  et  le  tressaillement  des  menîbres  : 
ils  en  tirent  des  augures  et  des  prédictions  pour  les 
choses  fiitures.  Quand  ils  immolent  de  grands  ani- 
ipaux,  comme  des  vaches,  des  brebis  ou  des  coqs, 
ils  y  attachent  des  croix  et  des  chaînes ,  et  t0tt$  en- 
semble traînent  la  victime  de  tous  les  côtés  vers  le 
feu.  C'est  chez  eux  le  grand  sacrifice,  consacré  à 
tous  les  dieux  et  à  toutesies  déesses.  Us  disent  que 
les  sept  planètes  sont  présidées  par  autant  de  dieux 
et  de  déesses ,  qui  s'aiment  et  se  marient,  d'où  ré- 
sultent les  jours  heureux  et  malheureux. 

Voici  le  dernier  extrait  que  nous  avons  pris  d*Ebi-Saidr 
Weheb  et  d'autres  écrits  sur  les  affaires  des  Qialdéens. 

Les  dieux  des  Harraniens  sont  : 
Le  Seigneur  des  dieux,  le  Seigneur  aveug^le,  qui 
est  Mars,  jU^l  J^  J^jX»  J^UaJI^  I^^^U^  jj 

jjLXi\   «X^-^^ll  ^\jlAMty3  ^ji)    «^lo   old   W^mI  ^^f 

sorti  de  leur  ventre  oL^âki  la  Persane  leur  mère. 


ù:j'éAi.à^ 
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ô^^w^  ^îj^  iCjUw  \jji  fj^  4jJI ,  avec  lesquels  elle 
s'achemina  vers  le  rivage  de  la  mer  J^I  f^^j  p  js»^\ , 
qui  a  tué  Nemour,  de  la  déesse  Baaltis,  préposée  à 
la  garde  de  Maares  (4;**  et  des  choses  défendues , 
dont  personne  n  ose  approcher  qu  en  offrant  àes 
sacrifices ,  et  dont  les  femmes  enceintes  n'approchent 
jamais. 

Au  nombre  de  leurs  dieux  est  aussi  fidole  de 
l'eau,  qui  est  tombée  parmi  les  dieux  aux  jours 
ji^^\  et  (j**yuuj.L.  n  s'enfuit,  à  ce  qu'Us  croient, 
vers  rinde.  Ils  allèrent  à  sa  recherche  et  le  prièrent 
de  revenir  parmi  eux;  ce  qu'il  fit  en  leur  disant  : 
«  Je  ne  retournerai  plus  à  Harran ,  mais  je  demeu- 
((  rerai  dorénavant  ici;  »  ce  qui  veut  dire ,  en  sy- 
riaque, lil^'  KiasUf  qui  est  le  nom  de  l'endroit  ci- 
devant  nommé  près  de  Harran.  C'est  pourquoi,  le 
28  avril,  les  hommes  et  les  femmes  sortent  de 
Harran  pour  attendre  à  Kiasa  l'arrivée  de  l'idole 
de  l'eau. 

DE   QUELQUES-UNS    DE   LEURS    USAGES. 

Ils  gardent  l'aile  gauche  des  poulets  portés  dans 
la  maison  des  dieux,  et  la  suspendent  au  cou  des 
garçons,  aux  colliers  des  femmes  et  au  milieu  des 
scapulaires  J^l^.  Ils  croient  que  c'est  un  grand 

préservatif.  Des  gens  véridiques  * — iL — S*  disent  qu'ils 
avaient  anciennement  des  jours  fi^oids,  nommés  (de 
la  vieille  femme)  et  quils  les  ont  innovés.  Je  ne 
sais  s'ils  les  tiennent  aujourd'hui.  Il  y  a  parmi  eux 
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une  secte ,  nommée  (jmu^j^I  ,  dont  les  femmes  ne 
s  habillent  et  ne  s*ornent  point ,  c  est-à-dire  qu'dles  ne 
portent  point  de  pantoufles  rouges.  Elles  apportait 
tous  les  ans  des  cochons  à  leurs  dieux,  et  elles 
mangent  ce  jour-là  tout  ce  qui  leur  tombe  de  porc 
sous  la  main.  Les  femmes  d'une  autre  secte  tondent 
leur  tête  avec  une  poudre  corrosive  {nouret)  iors^ 
quelles  se  marient. 

HISTOIRE   DES   CHEFS  DES  SABl^NS. 

Les  Harraniens  assis  sur  le  si^e  du  primat,  dans 
le  temps  de  Tislam ,  à  commencer  du  r^pae  d*Âbda]- 
Melik,  sont  les  suivants  : 

1**  fj»é\j  Ui»^j>-I  ^  ovjb  Sabit,  fils  d'Âhosa,  chef, 
vingt-quatre  ans; 

2"  ijy^  {^  *s5vb  Sabit  ben-Tayoun ,  six  ans; 

3*^  (j-l;  U^  (j^  cxîb  Sabit  ben-Karscha,  chef, 
dix-sept  ans  ; 

4°  o-il;  ^A:?!  (5^  <^>^l»  Sabit  ben-Ilîa ,  chef,  vingt 
ans; 

5*  o-îj  UijI  ^  ool?  ^  ùjs  Kora  ben-Sabit  ben- 
Ilia,  chef,  vingt  et  un  ans; 

6**  00b  ^  »ji  {^j^^  Dschabir  ben-Rora  ben- 
Sabit,  dix  ans; 

7"  »jJi  0-jj«?L^  (j^  ^jLu»  Sinan  ben-DscluJ>ir 
ben-Kora,  chef,  neuf  ans; 

8°  o-î;  Uxt  (^  OTir*  Amrous  ben-Thaïba ,  chef, 
dix-sepl  ans; 


'.'-A>-#rj^\.  I 
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9°  |/*5  {^j^^  i;yi  J^^^  Michel  ben-Eher  ben- 
Tahrâ ,  chef,  treize  ans  ; 

10**  1*3  «Xaû*  ^  (^jvA5  Takin  ben-Kassduba ,  cin- 
quante ans; 

1 1®  La-.a-Jd  (j^  (jwJjU  Moghlis  ben-Thaïba,  chef, 
cinq  ans  ; 

^2**  JU  Qyj  (jU^^  Osman  ben-Maii,  chef,  vingt- 
quatre  ans; 

1  y  jji^^\  çji  ô^  Rora  ben-ei-Uschtur,  chef,  neuf 
ans; 

ilx""  ^byiiJl  ^  rfwJtJI  Ei-Kasem- ben-el-Kokayi , 

chef,  neuf  ans.  Celui-ci  vécut  d'abord  à  Samaria  et 
retourna  après  en  Perse,  quatre  ans. 

1 5°  ^j|)  (jj  (s^.  (^  (j-Ua^*  Costas  ben  Yahya 
ben-Sonak ,  quarante-deux  ans. 

Après  ceux-ci,  aucun  ne  lut  assis  sur  le  trône 
{S^J^\  mais  ils  reconnurent  pour  chef  Saad-Khairan 
et  Hekim  ben-Yahya,  fils  de  Héraclès. 


AUTRES    DETAILS   SUR    EUX. 


J'ai  un  cahier,  obtenu  de  l'un  de  leurs  inter- 
prètes, qui  renferme  leurs  cinq  mystères  (sacre- 
ments) ou  prières  sacrées.  Il  manque  une  feuille  au 
commencement  du  volume.  A  la  fin  se  trouvent 
les  mots  suivants ,  avec  les  paroles  du  traducteur  : 

(jv;)jdl  «  Comme  l'amour  des  hommes  enchanteurs 
«envoyés  dans  la  maison  des  Boghdadins.  Notre 
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((  seigneur  est  le  vengeur,  et  nous  nous  en  réjouis- 
«sons^.  » 

Le  second  mystère  est  le  mystère  des  diable  et 
des  idoles.  Le  devin  (^^  dit  à  l'un  des  garçô&s  : 
«Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  rendu  ce  que  tu  m*a8 
«donné?  Est-ce  que  tu  m'en  a  remis?  —  Je  te  fàî 
«  remis.  »  Le  devin  répond  :  a  Nous  le  porterons  aux 
«chiens,  aux  corbeaux,  aux  fourmis.»  Le  gatçcMi 
réplique  :  «  Qu  est-ce  que  tu  porteras  contre  nous 
(faux  chiens,  aux  corbeaux,  aux  fourmis?»  La  ré- 
ponse est:  «n?  sont  nos  frères,  et  Dieu  est  ven- 
«geur  j.^1^,  et  nous  nous  en  réjouissons.»  La  &a 
du  second  mystère  se  dit  aussi  de  ia  manière  sui- 
vante :  «Gomme  les  agneaux  parmi  les  brebis, 
«comme  les  veaux  parmi  les  vaches,  comme  la 
«  sagacité  des  sots  parmi  ceux  qui  entrent  dans  la 
«maison  des  Boghdadiens,  la  maison  du  vengeur; 
«  et  nous  nous  en  réjouissons.  » 

Au  commencement  du  troisième  mystère  le 
prêtre  dit:  «Vous  êtes  les  fds  des  Boghdadiens,» 
c'est-à-dire  de  la  parole  et  du  regard.  Celui  que  cela. 
regarde  répond,  et  les  autres  gardent  le  silence. La 
fin  du  troisième  mystère  est  :  «  Vous  serez  purifiés 
«  comme  les  agneaux  parmi  les  brebis,  comme  leê 
«veaux  parmi  les  vaches,  comme  la  nouveUe  in 
((vention  des  hommes  qui  ifréquentent  la  maisoii 
«  des  Boghdadiens.  Notre  seigneur  est  le  vengetir,  et 
«nous  nous  en  réjouissons;»  -'■ 

Au  commencement  du  quatrième  niystère  le 

>  Je  ne  saisie  point  le  senè  de  ces  paroles.  ^ 


•    "  vliî^ 


•«n^j:â.k^ 
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devin  dit  :  a  0  fils  des  Boghdadiens  !  écoutez.  »  On 
répond  derrière  lui  :  «  Comme  il  se  tait,  nous  nous 
«taisons.  Il  crie  alors  :  «Soyez  taciturnes;»  et  ils 
répondent  :  «  Nous  écoutons.  »  La  fin  du  quatrième 
mystère  est  :  «Ceux  qui  fi:équentent  la  maison  des 
«Boghdadiens.  Notre  seigneur  est  le  vengeur,  et  nous 
«  nous  en  réjouissons.  » 

Au  commencement  du  cinquième  mystère  le 
prêtre  dit:  «0  fils  des  Boghdadiens!  écoutez.»  Ils 
répondent  :  «  Nous  y  consentons.  »  Le  prêtre  dit  : 
«  Soyez  taciturnes.  »  Ils  répondent  :  «  Nous  écoutons 
«et  nous  commençons.  Et  je  dis  je  ne  sais  point, 
«et  je  ne  reste  pas  court  (ou  bien  il  n'est  point  de 
«plus  court,  de  plus  savant  et  de  plus  succinct).» 
La  fin  du  cinquième  mystère  est  :  «  Nous  nous  tom*- 
«  nons  vers  la  maison  des  Boghdadiens.  Notre  Dieu 
«est  le  vengeur,  et  nous  nous  en  réjouissons.  9 

L'auteur  du  livre  dit  que'  le  nombre  des  sen- 
tences que  les  prêtres  récitent  à  la  maison ,  pendant 
les  sept  jours  (de  la  fête) ,  est  de  vingt-deux.  Ils  les 
déclament  et  les  chantent.  Les  garçons  qui  sont 
admis  à  entrer  dans  la  maison  (des  dieux)  pendant 
les  sept  jours  mangent  et  boivent,  mais  n'osent 
regarder  les  femmes  pendant  ce  temps.  Ils  boivent 
dans  sept  coupes,  qu'ils  appellent  ïjj^^*  Ils  mettent 
un  peu  de  ce  vin  à  leurs  yeux;  et,  avant  qu'ils  pro- 
noncent la  moindre  parole ,  ils  mangent  du  pain , 
du  sel  et  des  poulets  dans  des  coupes.  Au  septième 
jour,  ils  ne  mangent  que  vers  le  soir.  Dans  cette 
maison  sainte ,  il  y  a  aussi  du  vin  déposé  dans  un 


r*-  t 
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coin  qu  ils  appellent  faa  ^ U.  Ik  disent  à  leur  chef 

(^i.y^Mu<>J  ^^Y^^j^)  '  «Lisez  ce  qui  est  innové,  ô 

«  grand  !  »  11  répond  :  «  Afin  que  vous  soyez  rem- 

«plis»  (I^^M^  AjU»^l  ^LrJ).  Ceci  est  le  septième 
mystère  invincible. 

Mohammed  ben-Ishac ,  le  traducteur  de  ces  cinq 
mystères,  était  un  homme  qui  parlait  mal  et  était 
peu  versé  dans  larabe;  il  a  voulu  rendre  ces  rbanus;- 
crits  avec  toute  la  fidélité  possible ,  et ,  sans  appro- 
fondir le  vrai  sens  des  mots,  il  s'est  contrôlé' de  • 
les  rendre  verbalement.  Lorsque  Ibrahim  bcDr-Ha- 
mad  ben-Ishac,  le  juge,  fut  chaîné  de  Tadministra- 
tion  de  Harran ,  il  fit  Tacquisition  d'un  livre  syriaque 
de  leurs  sectes  et  de  leurs  prières.  B  trouva  un 
homme,  savant  dans  les  lettres  arabes  et  syriaques» 
qui  lui  en  fit  la  traduction,  sans  en  rien  omettre  et 
sans  y  rien  ajouter.  Ce  livre  se  trouve  assez  souvent 
entre  les  mains  des  hommes.  Haroun  ben-Ibiahim 
le  porta  à  Ebil-Hasan-Âli  benJsa^  Dans  ce  livre  tout 
leur  système  est  exposé. 
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ANANDA-LAHARI, 

Ou  TOnde  de  la  béatitude,  hymne  à  Parvati,  attribué 
à  Çagkara  Atcharya  »  traduit  en  français. 


AVERTISSEMENT. 

VAnanda-laharî,  ou  TOnde  de  la  béatitude,  hymne  à 
Parvatî,  attribué  au  célèbre  Çagkara  Atcharya,  fut  imprimé 
à  Calcutta,  Tan  182A ,  en  caractères  bengalis,  avec  le  com- 
mentaire en  langue  bengalie  du  pandit  Rama  Tchandra 
Vidya-alagkara.  Cette  édition  est  épuisée  depuis  quelque 
temps. 

L'hymne  à  Parvatî  est  en  très-grande  vogue  dans  Tlnde  : 
ce  qui  fait  présumer  qu  il  exprime  la  pensée  religieuse  d'un 
grand  nombre  d'Indiens;' cette  composition  doit  en  même 
temps  ne  pas  paraître  indigne  de  la  renommée  du  maître  au- 
quel elle  est  généralement  attribuée;  au  reste,  die  semble 
appartenir  à  une  époque  remarquable  de  THinduisme. 

C'est  pourquoi  j'espère  ne  pas  être  désapprouvé  par  les  in- 
dianistes en  réimprimant  ici  le  texte  de  cet  ouvrage  qu'on  ne 
peut  plus  se  procurer  et  qui,  d'ailleurs,  ne  consiste  qu'en 
102  çlokas.  Quoique  pour  cet  effet  je  n'aie  eu  à  ma  dispo- 
sition qu'une  copie  faite  sur  l'édition  de  Calcutta ,  j'ai  assez 
de  confiance  dans  l'habileté  de  la  personne  qui  l'a  exécutée 
pour  croire  que  cette  copie  reproduit  fidèlement  le  texte  de 
l'édition  citée. 

Quant  à  la  traduction  littérale  que  j'ai  placée  après  le  texte 
sanscrit ,  je  dois  regretter  de  n'avoir  pas  pu  profiter  du  com- 
mentaire dont  j'ai  fait  mention;  et,  bien  que  je  n'aie  négligé 
aucun  des  moyens  en  mon  pouvoir  pour  rendre  fidèle  l'in- 
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lerprélalion  de  ce  petîl  ouvrage,  (elles  élaient  les  difficultés 
Il  surmonter,  soîl  à  cause  de  l'obscurilé  du  siijel,  soi l  par 
Bui(e  de  l'incertitude  des  leçons ,  que  je  ne  saurais  nu]lemenl 
me  daller  d'avoir  trouvé  le  véritable  sens  de  plus  d'un  passa^. 
J'ai  ajouté  à  ma  traduction  quelques  observations  géné- 
rales rétives  à  l'auteur  supposé  de  rAnauda-Lahari,  et ,  ^irès 
avoir  analysé  ce  po^me,  je  l'ai  comparé  rapidement  avec 
quelques  bj-mnes  védiques  et  avec  d'autres  ouvrages  attribués 
à  Çugkara.  J'ai  terminé  par  un  petîl  nombre  de  rapprocbe- 
ments  que  m'ont  fournis  quelques  anciens  bjmnes  et  la  mj 
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A.  TnoTBB.^ 


ANANDA-LAHARI. 

l  TextP.  ) 

fST^:  ftJïWI   ^Wt  ^fZt  iTsrfrT  SJ^;  ÏOT^^ 


'  Sur  \b  manière  dont  sont  espacés  l 
Nouveau  Journal  asiatique,  lomc  XVI. 
pag.  545-55g. 


s  mou  du  lc?ile,  voyez  le 
mois  de  décembrn  tS3S, 
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i^r<f^:  Çtf^P^  (^i:Mi|rH  ^tsRT^  >M(^«^»HI 

^^  ^  5^:  ^^  ^rftr  H'^tii  Isnpr 
î^  ?rt:  mPiii*^!*^  fWîT^ît  VîTinïï^ 

rrar  sErfïT  ^^:  Ç#  f^^rf^^  sin^  ^gfq  e{^qiH^ 
^Srm^  ^  çSaiT  3TiT^  ?|Çï^  ^R^f  fsRPI^  «ill 

i8. 
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ïï^'  ^igr^  ^  ■^fïT  frftr^  §H=i^    ^^M 

MH^4<ItMIH   ^i^T  ^frrfq"  SR^^it^  ^^^frïT  lllolf 
fif^PlTH:   Wt  îT^    H=IH=hI'l11:   Tjf^Uldl  1  lllf 
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^  «mT^ÏH  H*4'l  l=l<^  îTïîÇ  3IT 

^3Trr  ^^  chM1(^il(Hd^<^çil  ^tR:  Il  15 II 

«r^^H^^rarr^r^ïT^TOT  *t%i2t:  iiimi 
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rf^-=*?mfi7g  ^  rî?aT  H  *  Mil  ^'r  Fn^PïïfÏTf^ 

H^  iMSiMI   ^3?n:    =hfH=*>i?ï  ?T  JfNlT)|J|fîJ1=W:  mcil 
^  ^î^  f!r^   ^^^*IH(  ■^^  ?ÏW  FT^  ■?rat 

îT  fra:  rrat*t  Hi<fH   -Mf^rll  5^  ^rf^fi^ 
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H^rf^  ^  çï^  ïri«r  1^  çfê  «=hiii.ii*^  Xlf^ 

*|^'^s<'^ ^^^ M<j>^  riil Uk\  M^i  I R-^  H 
î^^  ^^  ^T^T  ^^   iHHf<<j]<HMHHI 
îî!^€  5F»fl^  ilMi^  iSrfÎT  Ji^  ^ïï^  'Snj^l 

ïFïïi;^  ^  ^ÏTTTT  ^1^  4i=*(rl  ^jj:  TdM^lfrl 
ÎTÇT  g^:  ^  rT^  Î2?ï;  «'J'I^lfd  ^  Isj^ 

ft^rm  %^  spffrj;  *i<^f^d  m^  w^n:  irmii 

^^m  <*lHlilD  »nT^  ^ïîTft  ZÏT^  ^T^l 
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3I^T  inw:  f^^it  H=h(**^  ^ïftr  ^  ft^-t  ' 


u^inn:  h^ît:  ^^  ^nw^  ^H'Wi'j'iiiJL'i^ 

SÏT^  ét^î^T:  fiUMf^  SElfHSTïJ^  ^TRIT^ÎT^fft^' 

<*tlH  ïTrî^  tri  ^Nfr^=ld:  =M(^=t>c:m 

ïT  5]r»ïtÇÏ^  d^i^H   jHf^  ?T^  Hli^Mf^Hl  ll^lfll 

=T)il\  ^tjT^  Çï^r^î%  ï^  ïTTlTTtX^^I 

H^^  W^^n^  a^  trf^ïRtf^  ftil-Mrl  II 

IVMHy  ïTfîïï  ftlfé, M  H<M (H-ct  :M w^ufd  :  I 
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fsj^:  Sji^î:  ^nT:  fidiH^  =5W  ^:  «fin  (=n<H!i  : 

^  ^  ^*4lcWIH   ïrfl^SÏ^  fspgw^^ 
n4^*IM'?^5HI=hl<  IsF^ItT  VU^  "^[^  U^MII 
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HjT   ^=?î  f^  îriTI  ïT^   ïTTîTET^l 

ïT^  ^s-H  îmin  iTTrri^  tjfèiç!^^  ^v^t:  tpi 

ÎT^  HriVÇW   ^^^  *jn:l'6l^   PT^rt 

î^T^n^  rT  ^  fiLifii^H  m'-^\{  ks^^  Il  '^°  " 

M=IIW41ij    PHIWJIH  ^VTîT  ^fVîT  'ifei??  Î!!WT 


Il  39  H 

m 

4 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  18/il.  283 


% 


^^  ^t^  ^^^Pi^  gnc5^  tjMHMl 


m'i  JOURNAL  ASIATIQUi:. 

ftsjn^  ^iPTFJT  f^^^  ÏPfRin  ^3ç^: 
^^T  Ml^HI^I   t^^   =îrf^  R^  Hf  I(?fH=M  I 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  285 


ET:  îT^  ^^W 


"ïï^  v(^  fïrisr  ^  r^'t^é.m  uRsufri  hmm» 

(H^Ml'^Nl*2n  ÎJçSïT^  32??  znf^  ïTïRft 

^  <i'ilm4  îïïïf  3m^  5<ç^  fïsH  v(^mi 
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i=fWiH  tr^  WJ^  ■^Miii  ^T^  ^çrin  fàr^i 

jjm^»i(iH^-i  s^rf^r  sjx  çt^jth  f^^unî  iimcii 
H'^^tfï  inr.:  nsïït  (THÎT  ^  fim^  imtfn 

*4M,*i^i  2T^  rrmt  =rf%][  ^îrfïT  ^  ^^RTrrfîiir^:  iiijii 
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H^l^hl  ^TT^  ilH^ld  ^  l^gRçRKTI 

f^Tf^n  iTR^  f%f^^  fRîîIFt  tngti^ 
f^rat  ^Nt  ^Ttïft  Pt'^^fri  "^ï^  #î^iiilii 
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^ÎIT^  aiWl^Kf?!  H^'^H'H"  filfîî^H 

=t>4ir=1t3^  ^  ÎTTÏ5T  9ÎïI^  ^i^SZn  ^  !*Hrï 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  289 

^^  ^5P^  W*^<H=(<i^H<^WTUcJ«fdfÏT: 
^^  ^^  *'»?'^  ^23^  ^fç5n  d»|J^m 

tR:  m<NI(:  T(f(^  «liNd  5^1 

^^MtîMI  2?Ti"  j^P<<i  fàjigl  WRF3r  îIW  Zï^^ 
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^  î?i1(^«|JU<  f^  5fTT  ?R  ïTTfÎT  îfïï  lÏTf^ïï 
f¥ç5^  fët:^  fnfî;îT^PTïTTîTt   ïk^Hrl  IlStflI, 

îT^^ïïRresn    F^àt  K^  =^51 H    alt^dHÎ*  Il 

^IfTÏÎ^  ^  fèlHflUÎl   ITÎÏJ  41*44   413,1  M T  =lJjMrO' 
nHdMUNm=(:  Wi4fd    ^^  ^^^fh  =^  Il  M  II 
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ïTïT  ^Sïfïï  ^  ïnïï:  flr^  2?nTT  "^  ^RTïïti 

zfîTt:  ^ra"  ^rra:  u^^nldiifii^idfi*^ 

^t   ^  tn^  3T5#r  îRfT^  f^W^  ^  fsR^IIWH 
?TlTt  ^T^  fffr  r|A<HiM»in^li|    M^4l^ 

19. 
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IJSJ  rllft  ^^  t^  ^rflT  ^^^ 

3f7T^  ^  e»ît|^  3TZÏ^  ^Î^TïîT  ^îTf^  "W^  «  1^"^» 

îyOO'^i^'i!^^^  ^  fl^  15^  "if*" 

#l^rs^  f?T^  t^  ^ï^  3[f^  ^  MNi^ld  2T:| 
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î^  ïftwfrr  ^  Tdfî(rl    M^MI!H*^fd=ïiV: 
^T^  fHfi)  tÀj\  f^n^f^inTr   HÏfrlfHUi!! 
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II. 
HYMNE  A  PARVATI. 

ANANDA-LAHARI,  OU  ONDE  DE  LA  BÉATITUDE. 

(  Traduction  littérale.  ) 

1.  Çiva  peut  (tout)  produire,  quand  il  est  réuni 
à  Cakti;  sinon,  ce  dieu  ne  saurait  rien  mouvoir 
convenablement.  Comment  donc  un  homme  qui 
n'est  pas  sanctifié ,  sera-t-ii  en  état  de  t'oflrir  son 
adoration  et  sa  louange,  à  toi  (Parvatî)  qui  dois 
être  vénérée  par  Hari  ^,  Hara  ^  et  Virintchi  ^,  et  les 
autres  dieux? 

2.  Virintchi,  en  rassemblant  la  poussière  subtile 
qui  s  est  élevée  de  la  terre  (remuée)  par  tes  pieds, 
crée  facilement  les  mondes;  comment  Sâmî^  ne 


^  Vichnu. 
*  Çiva. 


*  Brahma.  Virintchi  dérive  de  fàT"*"^,  «créer. • 
^  Vichnu  ou  Krichna.  Sâuri  est  dérivé  de  |!J,  c héros,  i 
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les  porte-t-il  pas  alors  sur  ses  mille  tètes!  et  Hara, 
après  les  avoir  bouleversés,  remplit  la  fonctioD  de 
secouer  les  cendres. 

3.  Toi  qui  es,  pour  les  ignorants,  le  soleil  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière;  pour  les 
stupides ,  le  vase  ^  de  la  sainte  doctrine  qui  contient 
le  nectar  du  bouquet  divin  ;  pour  les  indigents,  le 
collier  de  joyaux  du  désir  ^;  toi  qui  nous  offres,  à 
nous  qui  sommes  plongés  dans  Tocéan  de  l'exis- 
tence, les  défenses  du  sanglier,  (au  moyen  des- 
quelles) rennemi  de  Mura ',  (Vichnu,  souleva  f  uni- 
vers) *. 

4.  Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut,  de 
ses  mains,  accorder  la  grâce  de  la  sécàtil£;  toi 
seule,  tu  n'as  pas  besoin  même  d'un  signe  exté- 
rieur pour  manifester  ta  protection^  contre  tout 

>  fSujï ,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wilson  on  lit  à  ce  mot  :  «Âny 
«  vessel  of  a  body,  really  or  supposed  to  be  of  a  tabidar  form,  aia 
«  nerve  or  a  tendon ,  a  gut.  •  J*sà  cm  pouvoir  prendre  ce  mot  dans 
un  sens  plus  étendu. 

'  On  se  rappellera  que  chez  plusieurs  nations  on  attribuait  ans 
pierres  précieuses  on  pouvoir  magique  et  miraculeux;  elles  étaient 
employées  dans  les  sacrifices  et  dans  les  mystères.  Après  avoir,  ad- 
miré les  aimants,  les  cristaux  et  peut-être  Télectrum,  on  croyait  qnis 
d'autres  minéraux  encore  possédaient  des  propriétés  merreilleiiaei. 
Dans  le  poème  attribué  à  Orphée,  xepl  XiBcav  ou  AAmi,  Théodanias, 
frère  d'Hector  et  de  Cassandre,  raconte  à  Orpbée  iei  Tertos  des 
pierres  précieuses,  principalement  contre  les  serpents. 

'  Mura  est  le  nom  d'un  démon  tué  par  Yicbnu. 

^  Quand  la  terre  était  submergée  dans  un  océan  universd,  Vidina' 
prit  la  forme  d'un  sanglier  pour  la  soulever  de  l'abîme  des  eaox. 

^  J'adopte  ici  le  sens  que  Rosen  (  Rigteda-Sankita,  adnot  p.  iv) 
attribue  au  mot  vara,  «  tutamën ,  praesidium,  •  en  le  déduiaaiii  de  la 
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danger-,  tes  pieds  mêmes  sont  en  état,  ô  protec- 
trice des  mondes,  de  nous  préserver  de  la  crainte, 
et  de  nous  donner  une  récompense  au  delà  de  nos 
désirs. 

5.  Après  t' avoir  adorée,  toi  qui  es  la  mère  du 
bonheur  de  tes  adorateurs,  Hari,  ayant  été  anté- 
rieurement femme  ^  causa  de  la  confusion  à  Ten- 
nemi  du  dieu  de  l'amour  même^.  Ce  dieu  aussi, 
qtii  vit  de  souvenir,  peut,  au  moyen  de  ce  corps 
dont  jouit  l'œil  du  désir,  enivrer  l'esprit  de  grands 
Mounis. 

6.  0  iiUe  du  mont  Hima,  le  dieu  sans  corps  ^ 

racine  vri,  qui,  parmi  d'autres  significatioiis,  a  celle  de  «protéger; 
«  couvrir.  » 

^  Quand  les  Suras  et  les  Asuras  barattèrent  TOcéan,  il  en  sortit, 
parmi  d'autres  phénomènes,  le  nectar  de  l'immortalité,  amritam,  et 
Lakchmî,  la  déesse  du  bonheur.  Le  désir  de  posséder  ces  biens 
précieux  causa  une  grande  inimitié  parmi  les  dieux  et  les  démons. 
C'est  alors  que  Vichnu  prit  la  forme  de  l'illusion  enivrante  :  il  de- 
vint une  femme  d'une  beauté  merveilleuse,  et,  comme  telle,  sub- 
jugua les  cœurs  des  Asuras;  ils  lui  livrèrent  l'amritam,  qui  devint 
la  possession  exclusive  des  dieux.  D'autres  dieux  encore  changèrent 
de  sexe.  On  lit  ces  paroles  dans  le  Rigveâa  (page  loi,  édition  de 
Rosen)  :  «Indra  avait  été  jadis  Mena,  fille  de  Vrichanasva. »  8u- 
dyumnâ,  fille  de  Manu,  changea  quatre  fois  de  sexe. 

*  Çiva  fut  attaqué  par  le  dieu  de  l'amour. 

^  Kama  (rÉros  des  Grecs  ou  le  Cupidon  des  Latins)  est  fils 
de  Maya,  fde  Hllusion.»  Il  a  cinq  flèches,  une  pour  chacun  des 
cinq  sens.  Il  est  nommé,  dans  ce  çloka,  ananga,  «  sans  corps,  »  parce 
que ,  ayant  osé  percer  de  l'un  de  ses  traits  le  dieu  suprême  Çiva , 
■celui-ci  le  réduisit  en  cendres  au  moyen  de  flammes  qu'il  darda  de 
l'un  de  ses  trois  yeux ,  allégorie  ingénieuse.  L'amour,  sans  corps  et 
tout  esprit,  vit  et  se  nourrit  indépendamment  des  objets  matériels; 
aussi  est-il  appelé  manasi-dja »  «qui  naît  dans  Vâme,»  manasi'Çaya\ 
«qui  repose  dans  le  cœur,»  ei  smara,  «qui  vit  de  souvenir,»  et 
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(]*Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flèches,  un  arc 
de  fleurs  (dont)  la  corde  (se  compose)  d'abeflies, 
(qui  est)  accompagné  du  printemps  et  du  vent  de 
Malaya,  (et  qui  est)  monté  sur  un  char  d'armes, 
après  avoir  d'un  coin  de  ton  œil  reçu  q[udque 
signe  de  pitié ,  lui  seul  devient  le  vainqueur  de  ce 
monde  entier. 

7.  0  toi  qui  portes  une  ceinture  retentissante  ^, 
et  le  poids  d'un  sein  qui  ressemble  aux  protubé- 
rances frontales  d'un  jeune  éléphant;  toi,  qui  es 
mince  au  milieu  du  corps ,  et  qui  as  un  visage  res- 
plendissant comme  la  pleine  lune  d'autonme;  toi, 
dont  les  mains  sont  armées  d'un  arc,  de  flèches, 
d'un  lacet  et  d'un  croc^;  ô  toi,  destructrice  des 


reçoit  encore  d  autres  noms  qui  expriment  son  poniroir  sur  Te^nt 
des  hommes  et  même  des  dieux. 

'  Les  femmes  indiennes  portent  souvent  des  grelots  et  d*aQtres 
ornements  retentissants  à  la  ceinture. 

'  Nous  voyons  ici  Parvati  représentée  avec  les  mêmes  arme» 
qu'Horace  (  liv.  I,  ode  35  ]  place  dans  les  mains  de  la  sévère  Néoeft- 
site,  n  dit,  en  s^adressant  à  la  Fortune  : 

Te  semper  anteit  sœva  Nécessitas, 
Clavos  trabales ,  et  coneos  manu 
Gestans  ahena  :  nec  sevenis 
Unc^  abest ,  liquidumqae  plumbum. 

c  Devant  toi  marche  toujours  Tinexorable  Nécessité,  dont  la  imîd 
«d^airain  porte  les  énormes  clous,  les  coins  de  la  torture,  le  QPpe 
«  terribie  et  le  plomb  fondu.  • 

De  même  (liv.  III ,  ode  34)  : 

Figit  adnmantinos 

Sumims  rerticibiis  dira  Nécessitas 
Clavos. 
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villes  \  aussi  puissante  que  Rahu^,  sois  présente 
devant  nous! 

8.  Ceux  qui  sont  heureux  te  vénèrent  comme 
Fonde  de  la  béatitude  intellectuelle ,  toi  qui  occupes, 
comme  ta  demeure,  la  couche  de  Civa,  sous  le  dais 
orné  des  symboles  de  ce  dieu,  dans  le  palais  de 
Brahma,  au  milieu  de  Tocéan  de  l'ambroisie,  sur 
Tîle  de  joyaux  qui  est  environnée  d'une  enceinte 

«  L'inflexible  Nécessité  fixe  ses  clous  de  diamant  aux  sommités  des 
«  toits. » 

Cette  image  nous  rappelle  celle  de  Némésis  (Dionys.  Hymn.  in 
Nemesin)  :  Èité^eis  dSdiiavri  yoîk^^V  »  «  tu  te  sers  du  frein  le  plus  fort.  » 
Les  Latins  appelaient  cette  déesse  Adrastia. 

*  Ce  caractère  guerrier  est  aussi  attribué  à  Pallas  ou  Minerve 
dans  Thyme  homérique  adressé  à  cette  déesse  (vers  i-3)  : 

IlaXXû^^*  kBy\vvaiinv  èpvahvoXiv  dp^oyL*  deiSeiv 
/^etvifv,  ^  (Tvv  Aprji  yiéXet  itoXeyajta  épya 
Tlep66fievai  re  nà'Xrfes,  àuTrf  ce  wr6Xefioi  re. 

Je  commence  à  chanter  Pallas  Athénée,  la  protectrice  des  villes,  la  for- 
midable ,  qui  avec  Mars ,  s*occupe  d*afîaires  belliqueuses  et  de  villes  à  dé- 
truire, de  cris  de  guerre  et  de  combats. 

^  Râhu,  dans  l'astronomie,  est  le  nœud  ascendant;  dans  la  my- 
thologie, le  fils  de  Sinhika,  un  Daitya  ou  Titan.  Lorsque  les  suras 
buvaient  de  l'amritam  (  voyez  la  note  i  sur  le  çloka  6  ) ,  Râhu ,  dé- 
guisé en  sura,  voulut  en  boire  aussi;  mais  le  soleil  et  la  lune,  qui 
Tavaient  découvert,  le  firent  remarquer  aux  suras,  leurs  amis.  C'est 
alors  que,  tandis  que  le  faux  sura  buvait  avidement,  Narâyana,  au 
moyen  de  son  disque ,  lui  trancha  sa  tête  ornée.  Cette  tète  abattue , 
énorme,  semblable  au  sommet  d*un  rocher,  vola  jusqu'au  ciel  avec 
un  bruit  épouvantable.  Le  tronc  du  géant,  en'tombant,  ébranla  la 
terre,  les  rochers,  les  forêts  et  les  îles.  Depuis  ce  temps,  Râhu 
garde  une  haine  irréconciliable  contre  le  soleil  et  la  lune.  Il  les  en- 
gloutit de  temps  en  temps  jusqu'à  aujourd'hui.  [Mahahhârat.  Asti- 
kâmrîta-manthaparv.  si.  1 1 60-1 166,  p.  42 ,  édition  de  Calcuta.  ) 
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d* arbres  divins,   comme  d\in  jardin  de   Kadam* 
bas^  ! 

9.  Tu  te  réjouis  avec  ton  époux  dans  la  solitude, 
ayant  ouvert  dans  le  lotus  à  mille  feuilles  ^  la  v(hx 
entière  des  générations,  toi,  qui  soutiens  la  terre 
dans  le  mula-âdhara^,  et  qui  conserves  leau  dans 
le  mani-pura  ^,  ainsi  que  le  feu  sacré  dans  le  svâ 
dhichtânam  ^  et  le  vent  dans  le  cœur,  comme  aussi 
rétber  au-dessus  (dans  la  goi^),  tandis  que  l'es- 
prit même  réside  au  milieu  de  tes  sourdls  ^. 

10.  Tu  arroses  Tespace  au  moyen  des  torrents 
d'ambroisie  qui  s* écoulent  de  tes  pieds,  et  au  moyen 
de  la  lumière  des  Védas  que  tu  répands.  Ayant  pris 
possession  de  la  terre,  et  t'étant,  pour  te. placer, 
formée  toi-même  en  un  bracelet  semblable  à  un  ser- 

'  Plantes  odorantes. 

'  Une  feuille  de  lotus  qui  nage  sur  Teau  était,  chex  les  Egyp- 
tiens, suivant  M.  Jomard,  le  signe  du  nombre  mille.  Le  firuit  de 
cette  plante,  lorsqu'il  est  coupé,  montre,  dit-on,  miUe  graines. 
Ceci  aurait  pu,  avec  d'autres  qualités ,  rendre  sacrée,  aux  Indiens  et 
aux  Egyptiens ,  cette  fleur,  comme  syihbole  de  la  fécondité. 

^  Les  parties  inférieures  du  corps  autour  du  pubis. 

^  Le  creux  de  Testomac. 

^  La  région  ombilicale. 

*  Voyez,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wihon,  an  mot  ^HS  fc&«- 
kra,  les  termes  techniques  des  six  divisions  du  corps  humain.  Tmb 
de  ces  termes  se  trouvent  ci-dessus;  jy  ajouterai  les  trois  antns: 
4°  Vanâhatam,  «la  racine  du  nez;B  5°  le  visadham,  fie  creux  qû 
«existe  entre  les  sinus  frontaux;!  6**  Vadjnjrâkyam,  «la  fontandle 
«  ou  Tunion  des  sutures  coronales  et  sagitales.  •  Ceé  divisions  du 
corps  humain  répondent,  dans  leur  ordre  respectif,  à  la  terre,  i 
Teau,  au  feu,  au  vent,  à  Téther  ou  ciel  et  à  Teajuit  ou  Intelli- 
gence. Elles  forment  les  six  divisions  du  tc^^  mystique,  qui  est 
Timage  de  Tunivcrs. 
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pent,  toi  qui  es  le  réceptacle  concave  du  sacrifice 
des  générations,  tu  dors  dans  la  caverne. 

1 1 .  Les  angles  de  ta  demeure  se  complètent  au 
moyen  des  quatre  formes  adorables  de  Çiva ,  et  de 
ses  cinq  épouses  distinguées  (par  leur  position  vers 
le)  bas,  dont  (se  composent)  les  neuf  natures  ra- 
dicales de  Çambhu ,  (auxquelles  se  joignent  d'autres 
figures  pour  représenter)  quarante-trois  (mondes, 
ainsi  quun)  lotus  de  huit  feuilles,  et  (un  autre)  de 
seize  feuilles,  (ces  deux  lotus  entourés  de)  trois 
cercles  (que  renferment)  trois  lignes ^ 

^  C'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  que  je  suis  redevable  de  l'in- 
terprétatiou  de  ce  çloka  difficile  et  de  celle  de  plusieurs  autres 
passages  (voyez  ci-après  les  notes  sur  les  çlokas  i4,  17,  21,  3i  et 
33)  aux  renseignements  que  M.  Wilson,  à  ma  prière,  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Les  voici  :  le  çloka  se  rapporte  au  bâkya  pndja 
ou  au  culte  particulier  de  Dévi ,  comme  il  se  présente  dans  le  dia- 
gramme mystique  des  Tanlras  ou  dans  le  Tchahra-râdja.  Celui-ci 
est  formé  par  un  triangle  central  environné  de  huit  autres  triangles. 
Le  triangle  central  et  trois  autres  triangles,  ayant  leur  sommet 
vers  le  baut,  sont  les  quatre  types  de  Çiva  comme  feu,   Vahni, 

appelé  Çri-kantha  (  dans  le  texte  sanscrit  ^glH  :  OT  ^nt  :  )  -,  cinq 
autres  triangles,  avec  leur  sommet  vers  le  bas,  sont  les  types  de 
ses  çakiis  ou  épouses  (fSlôr  dojfdfut  ^mf^SV:  îrfî)^Tf^:),  les- 
quelles, avec  les  quatre  premiers  triangles ,  composent  les  neuf  na- 
tures radicales  de  Çambhu  ou  Çiva  (  5Rft:S[  !7crfH;j[  ^^  ^^  IFÇ- 

fnlÎT:  ).  A  ce  groupe  de  neuf  triangles  se  joignent  dix  autres 
triangles,  et  puis  dix  de  plus,  ensuite  encore  quatorze  (9-+-  lo 
-Hio-hi4=43).  Ce  sont  conséquemment  les  quarante -trois 
bhavanas  ou  mondes  pour  Dévi.  Le  triangle  est  aussi  un  type  des 
trois  bhavanas  ou  mondes.  Après  ces  triangles,  vient  un  lotus  à  , 
huit  feuilles  (ôT^?!^);  puis  un  lotus  à  seize  feuilles  (cn^i  SST). 

Ces  deux  lotus  son  enfermés  par  trois  anneaux  (m  ôTÇTO")  et  ceux- 
ci  par  trois  lignes  (  f&  ^wBt  :  ) .  Cette  explication  est  donnée  par 


I 
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12.  Comment  Brahma,  et  les  autres  chefs 
poètes  peuvent-ils  comparer  à  quelque  chose  ta 
beauté,  ô  lille  du  mont  de  glace  1  Les  épouses  des 
immortels,  quand  elles  ont  satisfait  leur  empresse- 
ment à  l'apercevoir,  entrent  rapidement  dans  l'état 
d'union  intime  avec  le  dieu  qui  sommedle  sur  les 
montagnes  (Çiva),  quoique  cet  état  soit  di/lîcilei 
obtenir,  même  par  des  austérités  religieuses. 

13,  Le  vieillard  ,  accablé  par  l'âge,  aux  y  eus 
séchés,   et   mort   aiui  plaisirs,   est   poursuivi   à  la 
course,  quand  un  de  tes  regards  de  côté  tombe 
sur  lui,  par  cent  jeunes  femmes,  dont  l'empresst 
ment  confus  est  tel  que  les  bandeaux  de  leurs 
veux  tomJ)ent,  le  voile  de  leurs  seins  élevé: 
vote,  et  leur  ceinture  de  toile  Sue  se  détache 
^ssant. 

\k.  Il  y  a  cinquante-six  mayukhas  sur  la  t< 
cinquante-deux  dans  l'eau,  soixante-deux  dans  le 
feu,  cinquante-quatre  dans  le  vent,  soixante-douze 
dans  le  ciel,  soixante-quatre  dons  l'esprit;  mais 
dessus  de  ces  niayuklias,  dominent  tes  pieds 
lotus  \ 


tomoe 
pressç^^^ 
rscl^i^H 
s  s't^^H 

ter^l 
is  le 
onze 

■m 


Sja°Rd-i^a  Tark&lankara  el  ne  tlill^re  pas  de  celle  ipi  sv  trouve 
dani  un  cammcnUire  allribué  A  Çagkara  Alcharya  lui-même.  La 
description  de  ce  Ichakra  est  prise  du  )  amala  Tantra  et  aurait  be- 
soin d  être  accompagnée  d'un  diagramme  que  je  regrette  de  n'avoir 
pu  donner.  Les  cercles  mystiques  sont  aussi  connus,  dans  l'Inde, 
sous  le  nom  de  'TT'^  ^mirùi  màlri  tchahmni  [voyei  Rddjalarangm. 
édition  de  Paris,  liv.  I,  çl,  123,  et  notes,  p.  356,  357).  ^~~ 

'  Bayons. 

*  Nous  connaiuoiM  (voyeilaoote  surlesloka  g)  lesûi 
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1 5.  Comment  les  discours  des  hommes  vertueux 
ne  contiendraient- ils  pas  la  douceur  réunie  du 
miel,  du  lait  et  de  la  grappe  (de  raisin) ,  quand  ces 
hommes  se  sont  une  fois  inclinés  devant  toi,  toi 
qui  es  blanche  comme  la  lumière  de  la  lune  d'au- 
tomne, et  (ornée)  de  la  tiare  que  forment  tes  che- 

du  tchakr^  mystique.  Dans  chacune  de  ces  divisions  se  trouvent  les 
cinquante  lettres  de  Taphabet,  nommées  techniquement  mayukhas  ou 
rayons,  depuis  ?  a  jusqu'à  9  hcha  inclusivement,  avec  Taddition  des 
syllabes  mystiques.  Ainsi  dans  la  division ,  techniquement  ou  mysti- 
quement appelée  terre,  on  a  5o  H-^  i  ^  ,  ^  ,  m  i  JpT  »  ^  =  56; 

dans  Teau ,  5o  -4-  ^  »  Çn  =  52  ;  dans  le  feu,  5o  -HS[r  »  CT  ,  ^  ,  ^ 
=  54  -h  ^   et  les  autres  cinq  s^labes  du  commencement  =  6o 

oo  oooo 

H-  ^  ,  ^  =  62  ;  dans  le  vent,  5o  -H  ^T  ,  ôT  ,  ^  ,  vT  =  54 ;  dans 
réther  ou  le  ciel,  les  quatorze  voyelles  répétées  cinq  fois  =  70  -H 
^  ,  JT  =72  (ou  deux  fois  36  )  ;  dans  Tesprit  ou  dans  Yadjnyâkyam, 

o 

les  quatorze  voyelles  H- ^  »  ^=16,  quatre  fois  répétées,  probable- 
ment dans  une  forme  circulaire,  =64.  Ce  n'est  probablement  pas 
sans  dessein  que  tous  ces  chiffres  font  3  60,  nombre  des  jours  de 
l'ancienne  année  chez  les  Indiens  (Golebrooke,  Âsiat.  Bes.  sur  les 
Védas,  t.  VIII) ,  comme  chez  les  Égyptiens  (Plutarque,  de  Iside  et 
Osiride  ). 

Ces  tchakras  élémentaires  sont  identifiés  avec  les  çactis  et  attri- 
bués aux  différentes  divinités.  Ainsi  la  terre  est  la  çacti  de  Brahma  ; 
l'eau  la  çacti  de  Vichnu;  le  feu  la  çacti  de  Çiva.  Uâdhâra,  c'est-à- 
dire  la  racine ,  la  résidence  de  tous ,  est  le  manas ,  «  l'esprit  ou  l'in- 
«  telligence.  » 

Je  ne  puis  que  répéter  qu'il  faudrait  des  diagrammes  de  ces  tcha- 
kras, appelés  communément  tchahra  mâlây  ou  mandcdamàlà»  ou 
Ça^kara  mala ,  pour  rendre  facilement  intelligibles  ces  fantaisies 
mystiques,  qui  ne  sont  pas  rapportées  tout  à  fait  de  la  même 
manière  par  chaqve  auteur.  Elles  se  trouvent  réunies  dans  Touvrage 
appelé  Radra yamcda ,  d'où  Çagkara  paraît  avoir  tiré  les  explications 
qu'il  en  a  données.  Voici ,  en  résumé ,  d'après  un  commentaire  de 
cet  auteur,  les  six  divisions  du  tchakra  rapportées  comme  çaetis  aux 
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veux  noués,  qui  sont  surmontai  du  croissant^;  de- 
vant toi ,  qui  protèges  contre  toute  mi^é^^ti!^  ef- 
froyable, et  qui  portes  dans  ta  main  un  ni^rîfklË 
un  rosaire  de  globules  de  cristal.  ^    ■ 

16.  Ces  saints  entretiennent  Vémotîoa  de  ras- 
semblée au  moyen  des  paroles  profondes  que  leur 
inspire  F  épouse  de  Brahma  ^  ;  ces  saints,  qui  te  vénè- 
rent, toi  qui  éclaires  l'esprit  des  poètes  éminents 
comme  la  splendeur  naissante  du  jour  illumine 
un  assemblage  touffu  de  lotus.  N*es-tu  pas  Taurore 
même,  et  Tonde  du  jeune  amour?. 

17.  Celui  qui  te  contemple  avec  tes  hait  corn- 

éléments  de  la  nature  et  assignées  à  six  parties  do  corps  hnmaiii  : 


s:.. 


TCRAtBAS, 


SACTI8. 


Mula  âdhara, 
Manipnra, 


la  terre. 


l'eau. 


Svâdichtânam , 
Anahatam, 
Visadham , 


PAITIM  BV  coin 

•A  1m  tdukxas  Mat  ëUmb, 

n^,  guda,  anvs  (partiei 
autour  du  pnbit). 

radixovg^ni 


le  ieu, 

le  vent ,  ^,  hrid,  le  cœur. 

Téther  (  le  ciel  ) ,  JTôPf,  yda,  la  gorge. 

Adjnyâkyam  (ou  ûdjnd) ^  Tesprit  (l'intelligence},  K  X|%2r,   hrûrwiadhya,  le 

mifien  des  sourcBs. 
(Commaniqué  par  M.  fVUsan,) 

*  Parmi  les  déesses  de  la  mythologie  grecque,  c^était  surtout 
Arthémisc  qui  portait  un  croissant  sur  la  tête,  comme  on  le  ?oit 
sur  tant  d'anciennes  médailles.  (Callimaq.  Hymn.  VlbujecU  i$S7, 
tom.  I,  pag.  49,  et  tom.  II,  Ezech.  Spanh.  in  CaUîmàq,  obserMt 
pag.  182.  ] 

^  Sarasvati ,  déesse  de  l'éloquence.  E^le  est  invoquée  dans  le  Aâ^ 
véda.  (édition  de  Rosen,  p.  5,  21,  177). 


.r 


.f^'  . 
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pagnes,  les^Fafîf|^a<^^Js^,  lesquelles ,  resplendissantes 
comm^^J^péflet  orisé  de  la  pierre  précieuse  de  la 
ièg^^ sont  les  mères  du  discours,  celui-là  devient 
Tauteur  de  grands  poëmes,  qui  ont  le  bonheur  de 
plaire,  par  des  mots  pleins  d'esprit,  et  sont  doux 
comme  la  grâce  de  la  bouche  de  lotus  de  la  déesse 
de  l'éloquence. 

1 8.  C'est  à  celui  qui  se  rappelle  le  ciel  et  toute  la 
terre ,  laquelle  est  plongée  dans  le  joyau  de  l'aurore 
au  moyen  des  rayons  du  soleil  naissant  réfléchis  de 
ton  corps;  c'est  à  lui  que  se  soumettent,  avec  Ur- 
vaçî^,  toutes  les  nymphes  qui  réjouissent  les  dieux^, 
et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  yeux  tiniides  des 
gazelles  des  bois. 

19.0  reine  de  Hara ,  celui  qui  contemple  ton  vi- 
sage avec  la  marque  (sacrée) ,  et  au-dessous  tes  seins, 
et  plus  bas  la  moitié  de  Hara  et  la  tienne,  qui  est 

^  VaçinyâdydS  sont  des  noms  de  Vag-devi  (  forme  de  Sarasvatî  ) , 
toutes  d'un  teint  blanc;  elles  sont  huit:  i"  Vasini;  a**  Kamhçvari: 
3"  Modânî;  4*  Vemalâ:  5"  Amnâ;  6**  Djayinî;  y"  Sarvèçvari;  8*  Kaa- 
UkL  Ce  sont  des  déesses  du  tchakra  octogone  et  elles  ont  chacune 

des  syllabes  mystiques,  appelées  oiisuM  vidjani»  qui  sont  dans  Tordre 

o 

de  leur  nom  respectif:  pour  la  première,  ^ôT^  ravàham\  pour  la 
deuxième,  cri^^l  kalahim;  pour  la  troisième  ^?îôr  lavam:  pour  la 
quatrième,  J  ;  pour  la  cinquième,  ïFT^»  amari;  pour  la  sixième 

o  o 

^^T^^   hasarasharam;  pour  la  septième,  cnn^ci^  hamarayûm;  pour. 

o 

la  huitième,  ^TT^  yamaram.  (M.  Wilson. ) 

^  Urvaçî  est  une  des  principales  courtisanes  du  ciel  dlndra. 

^  Le  mot  employé  ici  pour  designer  les  dieux  est  gtrhâna ,  «  flèches 
«du  discours.»  Cest  bien  déifier  la  parole,  à  laquelle  d'ailleurs  tant 
d'hymnes  sont  adressés. 

XII.  20 


306  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  partie  du  dieu  de  Tamour,  celui-là  portera  le 
trouble  parmi  les  femoies;  oui,  îi  tournera  bien 
vite  le  triple  monde,  dans  lequel  tes  deux  sdm 
sont  le  soleil  et  la  lune. 

20.  0  toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  Tambroisie,  et  dont  la 
forme  a  la  majesté  du  rocher  du  mont  Hima,  ce- 
lui qui  te  porte  dans  son  cœur  dompte,  semblable 
au  roi  des  faucons  (Garuda) ,  la  fureur  des  serpents; 
et  d'un  regard  dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouit  le 
malade  brûlé  par  la  fièvre. 

2 1 .  Des  hommes  magnanimes  jouissent  de  l'onde 
de  la  béatitude  suprême  lorsque,  le  cœur  délivré 
de  l'illusion  du  péclié,  ils  te  voient,  toi  qui  es  sub- 
tile conune  le  trait  de  la  foudre,  et  qui,  réunissant 
en  toi  le  soleil,  la  lune  et  le  feu,  te  reposes  dans 
une  forêt  de  cent  milliards  de  lotus,  (sur  un  trme) 
do  six  cercles  mystiques  qui  font  partie  de  toi  *. 

22.  O  Bhavani,  jette  un  regard  de  pitié  sur  moi, 
ton  serviteur.  A  celui  qui,  avec  le  désir  de  te  hmer, 
invoque  ton  nom  «  Bhavani ,  »  tu  montres  Tétat  dV 
nion  intime  avec  tes  pieds,  qui  resplendissent  (par 

^  Voyez  les  notes  sur  les  çlokas  9  et  1 4.  J  ajouterai  qpe  le  «Tî^m^ 
jour  de  la  moitié  du  mois  est  toujours  consacré  à  Dur^  cm  Pànrafi, 
qui ,  à  cause  de  cela,  est  appelée  chachiL  Les  anciens  Latins  distiB- 
guaient  le  sixième  jour  d'une  fôte  ou  solennité  quHis  «fyai«i«l 
sexatras.  Le  nombre  six  fut  aussi  consacré  à  Vénus ,  d^auprèi  Ùé^ 
ment  d'Alexandrie  (  Strom.  6  ] ,  à  cause  de  son  rsppaaci  tfec  U» 
six  jours  de  la  création  (  ce  qui  n'est  pas  probaUe  )  et  à  cauM  éa  re- 
tour du  soleil  d'un  tropique  h  l'autre  (ce  qui  parait  plus  croyable). 
Il  est  considéré  comme  parfait,  en  tant  que  composé  de  la 
de  ses  diviseurs ,  1 ,  3 ,  3. 
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le  reflet)  de  la  couronne  épanouie  d'Indra,  de  Brah- 
ma  et  de  Mukunda^ 

23.  Après  que  tu  eus  pris  la  moitié  gauche  du 
corps  de  Çambhu,  je  crois  qu'avec  un  esprit  non 
entièrement  satisfait ,  tu  t'es  approprié  aussi  son  autre 
moitié;  alors,  en  eflet,  ta  forme  devint  toute  res- 
plendissante de  la  lumière  de  l'aurore;  tu  fus  douée 
de  trois  yeux^,  et  pliée  par  le  poids  de  tes  seins,  et 
tu  portais ,  comme  une  coiu:onne,  une  touffe  de  che- 
veux sur  le  sommet  de  la  tête,  qui  était  ornée  du 
croissant  de  la  lune. 

24.  Dhâtâ  (Brahma)  crée  le  monde;  Hari  (Vich- 
nu  )  le  conserve  ;  Rudra  le  détruit.  En  faisant  dispa- 
raître ces  premiers  (dieux) ,  Isa  (le seigneur j  déforme 
son  propre  corps;  Çiva,  ce  dieu  toujours  primitif, 
reprend  l'irnivers ,  après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  tes 
sourcils,  qui  se  meuvent  instantanément,  semblables 
à  des  lianes. 

25.  L'adoration,  offerte  à  tes  pieds,  ô  épouse  de 
Çiva,  eM  aussi  l'adoration  de  ces  trois  dieux  qui  sont 
les  créateurs  des  trois  gunas^  (qualités);  ce  sont  bien 

^  Vichnu.  Mukunda  est  composé  de  muka ,  «  émancipation ,  »  et  c^d , 
«donner,»  celui  qui  donne  Témancipation.  li  faut  supposer  que  les 
trois  dieux  nommés  s'inclinent  devant  Parvatî ,  de  manière  que  leurs 
,ciouronnes  jettent  de  Téclat  sur  les  pieds  de  la  déesse. 

'  Çiva  lui-même  a  trois  yeux.  Je  rappdlerai  qaè  iriophtalmos  était 
une  épitbète  de  Jupiter,  et  qu'on  trouve  »  au  tenlps  de  la  prise  de 
Troie,  la  mention  d'une  statue  de  ce  dieu  qui  avait  un  troisième  œil 
Sjar  le  front.  (Agatharckides  in  Asiaiicis ,  etPaasanias  in  Corinihiacis , 
cit,  inNaialis  Comitis  mythol.  t.  II,  p.  loS.) 

^  Ces  qualités  sont  :  saUva  •  «  bonté  *,  »  radjas .  «  passion ,  »  et  tamas , 
«  obscurité.  »  D'après  le  Vaya-purâna  { chap.  v  ) ,  dont  Fauteur  paraît 

20.    • 


:^()8  JOURNAL  ASIATIQUE. 

o\\\  qui,  couronnés  de  la  tiare,  sont  placés  près 
du  tabouret  formé  de  joyaux,  posé  sous  tes  pieds, 
(^t  y  font  naître  des  boutons  de  fleurs  qni  s*épa- 
nouissent  sans  cesse. 

26.  Â  la  grande  révolution  du  monde,  Brahma 
se  confond  avec  les  cinq  éléments;  Hari  se  livre  au 
repos;  Yama  subit  la  destruction;  le  distributeur 
des  richesses  (Cuvera)  court  à  sa  pejrte;  le  grandi 
Indra  ferme  ses  yeux,  naguère  toujours  ouverts; 
mais  ton  époux  (Çiva)  lui  seid  se  réjouît  avec  toi, 
o  Sati  (exemple  de  vertu)! 

27.  Que  tout  ce  que  j'ai  proféré  devient  une 
prière  prononcée  à  demi  voix  et  adressée  à  toi;  que 
tout  mon  art  soit  un  exercice  de  mes  doigts  dans 
lacté  de  ma  dévotion  ;  ma  locomotion  une  marche 
révérentieuse  autour  de  toi  ;  mon  aliment  ce  sacri- 
crifice  que  j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui 
a  vie;  mon  sommeil  une  attitude  de  vénération; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  ton  giron,  et 
que  toute  ma  volupté  soit  un  excès  de  zèle  à  te 
servir. 

28.  Que  ma  vie  devienne  semblable  à  l'abeille^ 

èlrc  de  l'école  du  Yoga ,  Brahma  provient  de  radjas,  Vicbnu  de  stttft 
et  Rudra  de  tamas. 

*  La  déesse  Durgâ  s'est  incamée  sous  la  forme  d'une  abeille  pour 
détruire  Ârana,  le  grand  asura  (voyez  Devî  mahafyam,  chajMtre  xi, 
çloka  dg,  5o,  édition  de  M.  Poley).  Un  de  ses  noms  était  K^dUntÊm- 
ra-vasini,  c  Kalî  habitant  parmi  les  abeilles»  (voyez  le  EâdjaUum^mS» 
livre  III,  çloka  Sgi).  Dans  les  écrits  indiens  (voyez  Tckkâitdogjfm, 
chapitre  m) ,  le  soleil  est  comparé  au  miel,  et  les  hymnes  saoés, 
les  chants  et  les  formules  des  Vêdas  sont  assimilés  aux  abeillei- 
L'abeille  était,  chez  plusieurs  anciens  peuples,  un  insecte 
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h  six  pieds,  en  s' enfonçant,  au  moyen  des  six  organes 
des  sens  ',  dans  ton  pied,  qui  ravit,  par  un  assem- 
blage de  fleurs  de  Mandàra  (arbre  du  ciel);  ce  pied, 
qui  répand  le  bienfaisant  nectar  des  fleurs  du  bou- 
quet de  la  beauté,  et  qui  donne  aux  malheureux 
une  félicité  perpétuelle,  égale  à  (celleque  tu  donnes) 
toi-même. 

29-  Les  Viçvas  ^,  Brahma ,  et  le  dieu  qui  a  ac- 
compli cent  sacritices  (Indra)  et  d'autres  habitants 
du  ciel,  quoiqu'ils  aient  goûté  de  l'ambroisie,  qui 
détruit  les  redoutables  (ennemis),  l'âge  et  la  mort, 
trouvent  leur  fin;  mais  Çambhu,  quoiqu'il  ail  avalé 
des  gorgées  du  poison  effroyable,  ne  porte  aucun 

parce  que  le  taureau  l'éUit  et  qu'on  croyait  les  abeilles  produites  de 
aei  oftseiuGQls  (Vii^ile,  Gion/iiiaes,  et  variante  il  de  H.  R.].  Mais 
le  taureau  était  le  type  de  la  gÉn^ralion.  sur  laquelle  présidait  la 
lune:  c'est  pourquoi  la  lune  mÈme  (Porphjr.  De  Ant.  Nymph.  xviii  ) 
était  appelée  taareaa  et  abeille.  Les  anciens  [ibid.  xix]  désignaient  les 
âmes  justes  par  le  nom  d'abeUiei.  De  plus,  elles  étaient,  dans  l'île  de 
Crète,  les'  nourrices  de  Jupiter  et  les  gardiennes  de  l'antre  où  ce 
dieu  enfant  fut  caché.  Le  miel,  la  première  nourriture  de  l'en- 
tance,  fut  aussi  en  grand  usage  djDs  les  cérémonies  des  morts  et 
dans  le  culte  de  Milbra  et  des  Euménides  (Ëzechidis  Spanb.  Obs. 
îrt  CoUi'ni.  p.  2o).  Les  prêtres  de  Cérès  étaient  nommés  melùsai, 
u abeilles»  [ibid.  pag.  iitj),  et  la  prétresse  de  Delphes  portait  le 
uiime  nom.  Parmi  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  une  abeille  signi- 
fiait uD  peuple  obéissant  au  roi.parcequeces  insectes  seuls  rvaienl 
t)D  roi  (Hori  ApoU.  lOavgfypk.  5S).  £llc  înJiquait  aussi  l'esprit 
actif  et  créateur. 

I  Les  buddbistes  comptent  six  sens,  c'est  à-dire,  outre  Iti  sens 
ordinaires,  le  sens  de  la  volonté,  du  désir,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
le  chef  des  autres. 

*  Les  viçvas  sont  des  divinités  d'une  classe  particiUièic,  daus  la- 
quelle dix  sont  énumérées  comme  il  suit:  Vaça.  Salja,  Kiala, 
Darkcha,  Kâta,  kâtaa,  Dknli,  Kura,  Punirava  et  Madriira,  Ces  dïvi- 
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indice  de  mort,  attendu  que  son  soutien  est  le 
pouvoir  merveilleux  de  ta  boucle  d*oreiile. 

30.  «Écarte  le  diadème  (qui  est)  sur  le  6t)nt  de 
u  Brahma,  et,  pendant  que  tombe  la  compacte  cou- 
«ronne  du  vainqueur  de  Kâitabha^  (Vichnu),  laisse- 
«là  la  tiare  de  l'ennemi  de  Djambha^  (Indra ');» 
telles  sont,  à  l'arrivée  soudaine  de  Civa  dans  sa  mai- 
son,  et  tandis  que  ces  dieux  s'inclinent,  les  paroles 
de  tes  serviteurs,  qui,  en  le  saluant  de  leurs  aedama- 
tions ,  se  lèvent  de  leurs  sièges. 

31.  Le  seigneur,  attaché  à  répandre  la  perfec- 
tion, ayant  réconcilié  toute  la  terre  au  moyen  de 
soixante -quatre  tantras  ^,  les  établit  alors,  et  puis, 
pour  les  fixer  (par  un  commentaire)  et  pour  réunir 
dans  un  (code)  tous  les  devoirs  de  l'bonmie,  il  porta 
son  tan  Ira,  qui  est  ton  tantra,  à  travers  le  monde 
entier. 

32.  Çiva,  Çakti,  Kâma,  la  terre  et  le  soleil,  la 

nités  sont  mentionnées  dans  les  Védas,  On  les  vénère  prinâpaleiiieDt 
aux  cérémonies  funèbres  appelées  sraààhas. 

^  Kâitabha  est  le  nom  d'un  asura  tué  par  Vichnu. 

'  Djambha,  asura  vaincu  par  Indra. 

^  Il  faut  se  figurer  les  dieux  inclinés  devant  Parvati ,  de  manîire 
que  leur  diadème  tombe  ou  est  près  de  tomber. 

*  Un  iantra  est  un  traité  religieux  qui  enseigne  des  formules 
particulières  et  mystiques ,  ainsi  que  des  rits  pour  le  culte  des  divi- 
nités ou  pour  Tacquisition  des  pouvoirs  surnaturels.  Ce  traité  a 
communément  la  forme  d'un  dialogue  entre  Çiva  et  Dorgâ,  qoi  sont 
les  divinités  particulières  des  tantras.  H  existe  un  grand  nombre  de 
ces  ouvrages,  et  leur  autorité  paraît,  en  plusieurs  parties  de  ITiide, 
avoir  supplanté  celle  des  Védas  (Dictionnaire  de  M.  Wilson,  pA 
\oce).  Lr  nombre  6/»  ci-dessus  apparlîpiit  à  Técolc  de  Tautenr  de 
cet  hjmnc 


.  .    ï 
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iune  aux  rayons  frais,  l'amour,  ie  cygne,  Çakra\  et 
à  leur  suite  d autres  immortels  Haris^;  ceux-ci  réu- 
nis dans  leurs  limites,  au  moyen  de  trois  lignes 
mystiques^,  ces  êtres  resplendissants  vénèrent,  ô 
mère,  la  multiplicité  de  tes  noms. 

33.  Ceux  qui  désirent  la  grande  béatitude  uni- 
que, éternelle  et  illimitée,  s'étant  pénétré  le  cçeur 
de  Smara,  Yôni  et  Lachmî,  de  ces  trois,  et  surtout 
de  toi,  ceux-là  t'adressent  à  voix  basse  leur  prière, 
à  toi  qui  ressembles  à  la  lettre  sacrée  à  laquelle 
est  attaché  le  pourvoir  du  joyau  merIreSleux,  et 
ils  nourrissent  le  sacrifice  dans  le  feu  de  Çiva,  par 
cent  flots  odorants  de  beurre  clarifié. 

34.  0  adorable,  ton  corps  est  celui  de  Çambhu; 

*  Indra. 

*  Haris,  dans  le  texte,  au  pluriel  karayas,  signifie,  selon  le  dic- 
tionnaire, «Yama,  air,  Indra,  le  soleil,  la  lune,  Çiva,  Brahma,  feu, 
«  plusieurs  animaux ,  vert ,  jaune ,  brun.  » 

•'*  Tout  ce  çloka  contient  une  allusion  aux  lettres  mystiques  ap- 
pelées varnâh  ou  vidjanL  En  effet,  ^  signigc  tStST  çiva;  rr  =  S[rmf 
çakti;  ^=gTFT  kâma;  R"  =  f%f^  kchiti.  Ceci  est  la  prenaière  ^ 

kûta»  < maison, V  ou  le  prcmief  STm  vidja,  c principe.»  De  plus,  ^ 
signifie  jf^  ravi;  ^  signifie  «la  lune;»  ^=^ir^  smara;  ^  =  ^ 
hansa;  ;t=5P^  çuhhra.  Ceci  est  la  seconde  maison  ou  la  cniH^isi 
^  kâma-râdja-kâia.  En  outre,  T=«T^  para;  ^  =  mj^  mâra;  ^  s=z 

^f^  hari.  Ceci  est  la  C[r%  ^  çakU-kiita»  «la  maison  de  Çakti.  >  A  la 

fin  de  chaque  kûta  est  la  ^T^^TW  ^^  hrillekha-vîdja  ou  la  i4o|^Uj|l 

ôilsT  hhûvanèçvari'Vidja.  Cette  explication  est  de  Djagad-îça.  Çagkara 

dit  la  même  chose  en  substance  ;  mais  il  explique  ieis  Tnots  diffé- 
remment. La  première  lettre  de  chaque  groupe  est  toujours  ^  ;  mais 
des  lettres  différentes  sont  assignées  aux  autres.  (M-  Wilsoh.  ) 
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la  lune  et  le  soleil  sont  tes  seins,  ton  être  même 
est  un  avec  Têtre  de  Çiva;  lun  et  l'autre  (sont)  sans 
défaut;  tous  les  deux  (sont)  comme  la  cause  et 
TefFet,  et  par  une  communauté  permanente  (ils  sont) 
unis  et  mis  dans  Tétat  de  félicité  suprême  et  conti- 
nuelle. 

35.  L'intelligence,  c'est  toi;  le  ciel,  cest  toi; 
tu  es  le  vent,  tu  es  son  conducteur  (le  feu);  tu  es 
Teau,  tu  es  la  ten^e;  rien  n'existe  hors  de  toi,  en 
qui  est  le  complément  de  tout;  6  épouse  de  Çiva, 
pour  réjouir  ton  propre  être  au  moyen  du  corps 
de  l'univers ,  tu  embellis  par  ton  pouvoir  la  forme 
de  la  pensée  et  de  la  béatitude  ^ 

^  On  sait  que,  selon  les  vèdantistes ,  les  attributs  du  dieu  suprême 
ou  de  Brahma  sont  au  nombre  de  trois,  c'est-à-dire  satckrichid' 
ananda,  «être,  pensée,  béatitude;!  sat  est  la  réalité  par  excellence 
et  impérissable;  tchit  est  la  pensée,  le  savoir  sans  limite;  ananda,  la 
béatitude,  la  jouissance  sans  fin.  Ces  trois  attributs  se  réonisaent 
dans  le  mot  akkanda,  c indivise.»  (Voyez,  sur  ce  dernier  mot, le 
commentaire  de  Râma  Kricbna  Tirtba  sur  le  Vedanta-sara,  p.  i-S, 
édition  de  Calcutta.  )  Le  çloka  35  ne  paraît  être  qu'une  amplification 
poétique  de  ces  trois  attributs  divins.  Çivâ  ou  Parvatî  est  substituée 
par  le  poète  à  Brahma  même;  elle  comprend  la  trinité  indivisible, 
«être,  pensée,  béatitude,»  à  laquelle  cependant  la  métaphysique 
indienne  ajoute  et  subordonne  une  dualité  qu'elle  appelle  «fonne 
«et  nom,»  et  qui  varie.  Le  sens  du  çloka  35  se  trouve,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  les  çlokas  20,  2 1  et  22  de  Bala  hodhani,  petit  ouvrage 
en  quarante-sept  çlokas  attribué  à  Çagkara  (  voyez  l'édition  de  M.  Fr. 
Windishmann  ) .  Les  voici  : 
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36.  J'adore  le  suprême  Çiva,  qui  se  tient  dans 
la  roue  de  ton  pouvoir,  "et  qui  a  la  splendeur  de  cent 
millions  de  soleils  et  de  lunes,  ce  dieu  qui  par  son 
vaste  corps  est  intimement  attaché  à  tes  côtés,  et  à 
qui  un  culte  d'adoration  est  dû.  Le  monde  habite 
dans  l'espace  de  ton  propre  monde ,  lequel  est  in- 
visible (comme)  un  objet  d'oblation  du  feu ,  du  soleil 
et  de  la  lune. 

37.  J'adore  Çiva,  qui,  pur  dans  ta  pureté,  ré- 
pand la  blancheur  du  cristal,  et  ressemble  au  ciel; 
je  l'adore  aussi,  ô  déesse,  qui  partages  toutes  les 
quahtés  avec  Çiva,  et  qui,  avec  la  beauté  mobile  de 
(ton)  drapeau  (victorieux,  ouvres)  une  route  sem- 
blable au  rayon  de  la  lune,  toi,  par  qui  le  monde, 
purifié  de  ténèbres,  se  réjouit  comme  un  tchakôra*. 

38.  J'adore  ce  couple  de  cygnes^  (Çiva  et  Par- 

lo.  tire,  luiie,  plaisir,  forme  au  nom,  voilà  tea  cinq  qualiléi  :  les  Crois 
premières  apparlienoeot  k  Braluna,  les  doui  aulre»  au  inonde. 

3 1 ,  Dans  l'ail,  dani  le  vent ,  dans  le  feu ,  dans  l'eau  et  dans  la  (erre , 
dani  les  dieui.  les  aaimaui,  les  )iomin«i  et  dans  d'autres  tires,  les  qualités 
d'£Irc.  de  pensée  et  île  béatitude  ne  sont  pas  divisées;  mais  la  forme  cl  (c 

1  s .  Les  deui  deraien  sont  engloutis  par  les  tnns  preaxiert  ;  mais  celte 
Irinîté  ^t  uniforme,  tout  intérieure,  pourvue  de  la  forme  do  la  pensée, 

'  La  perdrix  grecque,  perdis  rufa  ou  lelrao  rufai.  D'après  la, 
fable,  cet  oiseau  se  conleule,  pour  sa  nourriture,  des  rayons  de  la 
lune. 

'  La  divinité  esi  souvent  persounî&ée  en  haiisa  ou  cjgnc  par  les 
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vati),  qui  réuni,  jouit  du  miel  de  lotus  de  Tintelli- 
gence  épanouie ,  et  qui  pénètre  de  toute  manière  f  es- 
prit des  gens  vertueux ,  (ce  couple)  dont  la  conversa- 
tion communique  la  science,  composée  de  dix-huit 
parties  ^  et  qui  sépare  parfaitement  la  vertu  davice, 
comme  le  lait  de  l'eau  ^. 

39.  Jadore  Hara,  qui  fait  resplendir  la  nue  de 
réclair  au  moyen  de  Çakti,  dont  les  lumières  flam- 
boyantes sont  ennemies  de  ténèbres,  et  qui  est 
porteur  de  Tare  dlndra,  arc  environné  de  rome- 
ment  de  joyaux  divers;  (ce  dieu,)  qui,  revêtu  d'un 
nuage  noir  et  ténébreux ,  donne  seul  passage  à  f  eau 
dans  (le  cercle  de)  Manipura^,  et  arrose  par  la  pluie 
le  triple  monde  brûlé  par  le  soleil. 

40.  Je  Tadore ,  lui  qui  porte  le  feu  du  sacrifice  dam 
ton  svàdhichtânam  ^,  et  qui,  s  y  étant  placé,  te  reste 
à  jamais  associé;  je  t'adore  aussi,  toi,  sa  compagne. 
Lorsque,  mû  d'un  grand  courroux,  il  brMe  les  ré- 
gions dans  l'univers,  alors  ton  regard  humide  de 
pitié  fait  naître  une  fraîcheur  bienfaisante. 

Hindus.  Ainsi  le  soleil  même  est  (Bigvéda,  édition  de  Roaen,  adnot 
xxxyii  )  <  le  cygne  habitant  dans  le  ciel  serein.  > 

^  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  des  dix-huit  vidjâs  ou  smnces,  xpn 
sont  :  les  quatre  Védas,  les  quatre  Upanicluides ,  les  six  angas  (cW4- 
dire  la  grammaire,  l'astronomie,  etc.  les  Purdnas,  Mimâiua,  «la 
<  théologie,  »  Nyâya ,  <  la  logique ,  »  et  Dharma ,  t  la  loi  >}  et  les  quatre 
Vpanyas.  On  y  ajoute  les  deux  poèmes  de  Ramâyana  et  le  JfoJMl- 
hharat.  Ce  dernier  aussi  a  dix-huit  livres. 

*  Les  hansas  ou  cygnes  possèdent,  dit-on  dans  Tlnde,  rinstinct 
de  séparer  le  lait  de  Tcau  dans  un  mélange  de  ces  liquides. 

^  Sur  Manipurana,  voyez  les  notes  des  çlokas  9,  1 1  et  i4. 

"'  De  mémo  sur  Svàdhichtânam. 
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41.  J'adore  l'être  divin  (de  Çiva,)  qui,  dans  ton 
Mulàdhara  ',  danse  la  grande  danse  des  neuf  passions 
avec  sa  compagne,  qui  le  seconde  elle-même  avec 
amour  ^.  Ce  monde  ayant  appris  à  régler  sa  con- 
duite par  ia  ciémence.que  vous,  deux  époux,  lui 
témoignâtes,  reconnut  {en  vous)  un  père  et  une 
mère, 

42.  O  fille  du  mont  Hima,  qui  peut  célébrer 
(dignement)  ton  diadème  d'or,  lequel  est  solidement 
composé  d'admirables  joyaux  célestes  et  de  rubis? 
Eji  se  confondant  avec  sa  lumière ,  le  croissant  mo- 
bile de  la  lune  brille,  semblable  à  l'arc  d'Indra';  ô 
comme  il  fascine  l'esprit  ! 

43.  O  épouse  de  Çiva,  que  ta  chevelure  riche, 

'  Je  dois  renvoyer  encore  une  fois  à  ma  note  sur  le  çloka  9,  à 

l'égard  do  Màlddliâm. 

'  L'excitation  et  l'exercice  des  penchants  sensuels  sont  appelés 
par  le  poète  °la  grande  danse  des  neuf  passions,!  ou  tdes  neuf 
trâgtu.t  Les  ràgas  s'appellcot  aussi  tes  modes  de  mu^qii«,.Joat  les 
Hindus,  en  les  personniCanl,  comptent  sii,  d'après  ie  noinjjre  de* 
saisons,»  chacune  desquelles  est  attribué  un  de  ces  modes  {y^ilsoni 
Dict.  sttb  voce).  Mais  ici  on  doit  entendre,  je  crois,  lea-numou  sen- 
timents qui  proviennent  des  bhdvai,  ou  ides  conditions  de  l'âme  et 
"du  corps;"  ou  en  compte  neuf  {Wilson,  SeUct  Spécimens  oj  the 
Théâtre  oftke  Hiadat.  tom.  I^  pag.  15).  Sur  les  monuments  sacrés 
des  Hindus,  Çiva  et  Parvad  sont  souvent  représentés  eiécntant  une 
danse.  La  danse  du  dieu  et  de  ses  compagnons  s'appelle  tandaea,  et 
se  distingue  de  la  danse  moins  impétueuse  nommée  baya,  qui  a  élc 
inventée  par  Parvatî,  et  communiquée  par  elle  à  la  fille  de  Vanàsùra, 
ou  du  démonde  bois;  c'est  celle-ci  qui  l'enseigna  à  ses  amies  et  com- 
pagnes. On  se  rappelle  que  les  dieux  et  les  déesses  de  la  mytho- 
logie grecque,  surloul  A|iolloii,  Diane  el  Vénus,  condiiisaient  dfs 
danses. 
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fitiu,  i!-j)aissu  cl  agréable,  semblable  aux  lei 
d'un  iolus  bleu  épanoui,  disperse  nos  ténèbres! 
parfums  de  cette  chevelure  sont  inhérents  A  sa 
ture  ;  je  croîs  qu'elle  est  la  demeure  des  fleurs 
arbres  (qui  croissent)  <^nj  le  jardin  du  vamqueun 
Bala  [Indra]. 

44.  Que  la  ligne  de  ta  chevelure  partagée  étende 
uotre  félicité,  cette  ligne  qui  ressemble  au  fil  du 
torrent  qui  promène  l'onde  de  la  beauté  de  ton 
visage  et  qui  porte  le  vermillon',  lequel  est,  pour 
;m]si  dire .  tenu  prisonnier  par  la  sombre  masse  de 
les  tresses  toulfues,  et  qui  rayonne  comme  le 
nouveau. 

45.  Ta  bouche  se  moque  do  la  beauté  du  loH 
cette  bouche  euvirouiiée  des  boucles  ouduleuses 
(de  cheveux),  qui  luisent  naturellement  comme  des 
jeunes  essaims  d'abeilles;  dans  son  fin  souiire.  qui 
montre  des  dents  resplendissantes  comme  les  fibres 
blanches  du  lotus,  et  dans  son  parfum  s'enivrent 
les  abeilles  avides  de  miel ,  et  l'œil  de  Çiva ,  do! 
teur  du  dieu  de  l'amour. 

46.  Ton  front  pur  resplendit  de  la  lumièri 
la  beauté,  de  manière  que  je  le  prends  pour  im~ 
autre  ciel  où  le  croissant  de  ton  diadème  est  une 
portion  de  celui  de  Çiva*;  les  deux  parties,  en  se 
tournant  de  deux  côtés  opposés,  et  en  se  rem 

fcmmos  ÎDdicDue*  et 
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trant,  forment  la  pleine  lune,  (ainsi)  unie  et  jointe 
au  moyen  de  l'onctueuse  ambroisie. 

.47.  O  toi  qui  fais  redouter  la  destruction  for- 
midable du  monde,  tes  sourcils,  tant  soit  peu  re- 
courbés ,  soutiennent  la  corde  de  tes  yeux  qui  luisent 
semblables  aux  abeilles  ^  Ainsi ,  je  le  crois ,  Tépoux  de 
Rati^,  ayant  de  sa  main  gaucbe  saisi  Tare  au  milieu , 
en  cache  dans  son  poing  la  partie  intermédiaire  qui 
est  retirée. 

48.  Ton  œil  droit,  par  sa  nature  de  soleil,  crée 
le  jour;  ton  œil  gauche,  par  sa  qualité  de  lune, 
produit  la  nuit;  ton  troisième  œil,  resplendissant 
comme  un  lotus  d'or  à  peine  épanoui,  fait  naître  le 
crépuscide  qui  marche  entre  le  jour  et  la  nuit. 

49.  Ton  regard  se  porte  victorieusement  sur  un 
grand  nombre  de  villes  étendues,  (qui  portent  de 
beaux  noms) ,  tels  que  :  Fîf aid,  «grande^;  )yKalyanî, 
«  fortunée  '*;  »  Sphuta-rutchîy  «  éclatante  de  lumière;  » 
Ayôdhyâ,  ((invincible^,  entourée  de  lotus;  »  Kripa,' 
((  charitable^,  )>  sur  la  rive  de  la  mer;  comme  aussi 
Mathurâ,  a  douce  ;  ^) jB/id^a-îatifca,  lianede  bonheur  '^  ;  » 
Avanti,  ((protectrice^.»  Ces  noms,  certes,  attribués 

*  Il  faut  se  rappeler  que  la  corde  de  Tare  du  dieu  de  1  amour  est 
composée  d'abeilles  :  ce  sont  les  yeux  de  la  déesse  ;  ses  sourcils  en 
font  partie.  Au  reste,  ce  çloka  me  parait  obscur. 

Rati,  «inclination,»  est  Tépouse  du  dieu  de  Tamour. 
Oudjayinî. 

*  Bénarès. 

^  La  moderne  Luknâu. 
^  Dvarakâ. 

'   Bhôga-latikâ  est  aussi  une  épithète  de  Mathura. 
•*  Avant!  est  un  autre  nom  d'Oudjayinî. 
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à  qui  que  ce  soit ,  sont  propres  à  relever  par  la 
comparaison  la  victoire  (de  tes  yeux  ^). 

50.  Tes  deux  oreilles  sont  principalement  ré- 
jouies du  miel  des  fleurs  réunies  en  guirlandes  par 
les  poètes  ;  ton  œil ,  (  qui  orne  le  milieu)  de  ton  front, 
ayant  vu  tes  deux  autres  yeux ,  semblables  aux  jeunes 
abeilles,  jetant  des  regards  de  côté,  captivés  et  mo- 
biles par  le  goût  des  neuf  passions,  (cet  œil)  ne  laisse 
pas  de  rougir  un  peu  d'un  dédain  accumulé. 

5 1 .  Ton  regard ,  (  quand  il  est  fixé)  sur  Çiva ,  est  hu- 
mide d'amour;  (il  tombe)  plein  de  dédain  sur  d  autres 
visages,  avec  colère  sur  Gangâ  (une  autre  femme  de 
Çiva);  avec  admiration,  il  s'attache  à  Tœil  du  dieu 
qui  repose  sur  les  montagnes  ;  il  s'effi*aie  des  ser- 
pents de  Hara  ;  il  triomphe  de  la  beauté  du  lotus  ; 
il  soiuit  à  ses  amies;  que  ce  regard,  ô mère,  se  di- 
lige  avec  pitié  sur  moi  ! 

52.  O  toi,  qui  es  la  fleur  et  le  diadème  de  la 
race  du  seigneur  des  monts!  tes  yeux,  dont  les.  cils 
ressemblent  aux  ailes  de  Garuda  et  qui  touchent 
presque  à  tes  oreilles,  portent  la  pointe  pénétrante 
de  la  guerre  dans  le  cœur  du  dieu  destructeur  de 
villes,  (Çiva)  ces  yeux  ont  des  flèches  que  tu  prends 
plaisir  (à  décocher,  comme)  le  dieu  de  l'amour .  en 
tirant  (la  corde  de  son  arc)  jusqu'à  l'oreille. 


^  Ce  çloka  n'est  qu  une  série  de  calembours,  chaque  mot  ayant 
sa  signification  propre ,  et  étant  en  même  temps  le  nom  actuid  d*iiiie 
ville  que  les  yeux  de  Parvatî  surpassent  en  beauté  ainsi  qa^en  exprès* 
sion.  Les  commentateurs  ou  diffèrent  Sur  Tun  ,on  se  taisent  sur  Tautre 
de  ces  mots. 
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53.  0  épouse  dlçânâ!  ton  triple  œil,  distingué 
par  trois  couleurs,  environné  d'un  collyre  bleu, 
resplendit  pour  récréer  les  dieux  Druhina ,  Hari  et 
Rudra ,  tenant  ainsi  les  trois  qualités  principales  : 
radjUy  «passion;»  sattvam,  «vérité;»  et  tama,  «té- 
«  nèbres.  » 

54.  O  toi,  dont  le  cœur  est  dévoué  au  Seigneur 
des  êtres  (Çiva) !  fille  du  soleil,  avec  tes  yeux  qui, 
pleins  de  bonté  et  de  bienveillance,  resplendissent  de 
trois  couleurs ,  rouge ,  blanc  et  noir,  tu  conduis  ies 
trois  rivières,  Nada^  Çôna^  et  Ganga,  au  confluent 
sacré  de  trois  pèlerinages^,  pour  nous  rendre  purs, 
toi-même  sans  péché. 

55.  0  toi ,  qui  ne  te  nourris  pas  même  de  feuilles  ^  ! 
les  poissons,  dont  les  yeux  ne  se  ferment  jamais, 
se  glissent  sous  Teau,  effrayés  de  la  pénétration  de 
ton  œil,  chuchoteur  aux  oreilles  des  antres.  C'est 
ainsi  que  la  beauté  abandonne ,  à  la  pointe  du  jour, 
le  lotus  que  ferme  à  demi  la  porte  protectrice  de 
ses  feuilles;  mais  elle  y  rentre  la  nuit  quand  elles 
se  sont  rouvertes. 

*  Nada,  masc.  signifie  toute  rivière  qui  est  personnifiée  comme 
mâle,  telles  que  le  Brahmaputra,  le  Çôna,  Tlndus,  etc. 

^  Çôna,  rivière  qui  a  sa  source  dans  le  pays  élevé  d'Amarakanta, 
et  qui,  après  avoir  parcouru  cinq  cents  milles,  se  jette  dans  le 
Gange  au-dessus  de  Patna. 

3  Je  ne  saurais  déterminer  quelle  est  la  troisième  rivière  (nada) 
au  cohfluent  indiqué  dans  Ici  texte.  Le  confluent  de  trois  rivières, 
appelé  trivênî»  réputé  le  plus  sacré  dans  Tlnde,  se  trouve  près  d*Al- 
lahabad.  * 

*  Le  jeûne,  comme  exercice  d'une  dévotion  austère,  est  chez  les 
Hindus  un  attribut  de  la  divinité. 
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56.  O  fille  du  Seigneur  des  monts!  au  gré  de 
tes  yeux  fermés  ou  ouverts,  tombe  ou  s'élève  ce 
monde  :  ainsi  disent  les  sages.  Les  ouvres-tu,  Tunî- 
vers  renaît^  ;  oui,  je  crois  qu'en  t  abstenant  de  fermer 
tes  regards,  tu  préserves  le  monde  de  la  destruc- 
tion. 

57.  0  Çivâ,  dont  le  grand  œil  resplendit,  sem- 
blable au  lotus  bleu  à  peine  épanoui!  purifiemoi 
aussi  par  ta  miséricorde ,  moi  qui  suis  misérable  et 
a  une  grande  distance  de  toi.  Par  cette  faveur,  mon 
bonheur  s'achèvera  sans  que  le  tien  en  souffire  la 
moindre  perte  ;  c'est  ainsi  que  l'astre  de  la  nuit 
rejette  ses  rayons  à  la  fois  dans  le  bois  et  sur  le 
palais  des  grands, 

58.  O  fille  du  souverain  des  monts!  tes  deux 
mains  arrondies  ne  contiennent-elles  pas  pour  tous  la 
force  impétueuse  de  l'arc  (du  dieu  de  l'amour),  dont 
les  flèches  ont  pour  pointes  des  fleurs?. et  les  re- 
gards troublés,  (jetés)  de  côté  des  coins  radieux  de 
tes  grands  yeux  qui  semblent  vouloir  passer  tes 
oreilles ,  ne  sont-ils  pas  des  traits  pour  subjuguer  les 
sages  ? 

59.  Ton  visage ,  (orné)  de  deux  boucles  d'oreflles, 
(dans  lesquelles)  se  réfléchit  la  plénitude  de  tes  joues 
arrondies,  me  paraît  semblable  au  char  à  quatre 
roues  du  dieu  de  l'amour,  de  ce  grand  héros  qui, 
monté  sur  ce  char  du  monde  qu'accompagnent  le 

^  Lois  de  Mana,  tom.  I,  ç^loka  53  :  «liorsque  ce  dieu  s*é¥eille, 
«aussitôt  cet  univers  accomplit  ses  actes;  lorsqu'il  s'endort,  remplît 
«plonge  dans  un  profond  repos,  alors  le  inonde  se  dissout.» 
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soleil  et  la  lune ,  court  à  ton  premier  seigneur  vic- 
torieux (Çiva). 

60.  O  Sarvânî  \  quand  tu  bois  de  tes  oreilles 
les  accents  heureux  qui  divisent  les  flots  d'ambroisie 
dans  les  hymnes  de  Sarasvati,  (alors)  la  foule  des 
ornements  de  ta  tête,  qui  est  mue  par  les  louanges 
sonores,  leur  donne  une  réponse  claire  au  moyeïi 
des  cadences  mesurées  de  leur  retentissement. 

61.  0  toi,  qui  es  le  drapeau  déployé  de  la  race 
du  mont  des  frimats  !  que  le  tuyau  de  ton  nez  nous 
fasse  jouir  sans  délai  du  fruit  qui  nous  convient; 
ce  nez  qui  porte  en  dedans  des  perles  formées  de 
ton  souffle  très-froid,  et ^ui,  par  raccroissement  de 
celles-ci  en  dehors,  est  aussi  pourvu  des  joyaux  de 
perles. 

62.  O  toi,  qui  as  les  dents  si  belles!  comme  la 
liane  de  corail  devient  vile  comparée  à  la  nature  de 
Técarlate  éclatante  de  tes  lèvres  !  Le  rongé  fruit  de 
Bimba  étant  une  image  réfléchie  de  ta  lèvre,  com- 
bien ,  en  voulant  s'égaler  à  elle,  n'est-il  pas  humilié 
par  la  comparaison  ? 

63.  Le  bec  des  tchakoras  ^,  qui  boivent  l'abon- 
dance, de  la  lumière  dont  rayonne  ton  visage  sou- 
riant et  semblable  à  la  lune-,  se  roidit  d'ivresse. 

^  Sarvânî»  nom  de  Parvatî,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Wiison,  mais  bien  dans  \ Amarakàcha. 

'  Comme  les  tchakoras  (voy.  ma  note  sur  le  çloka  87)  ne  se  nour- 
rissent que  des  rayons  de  la  lune ,  ils  s'enivrent  de  ceux  du  visage 
de  la  déesse ,  qui  est  semblable  à  la  lune  ;  la  lumière  de  cet  astre 
est,  selon  la  mythologie  des  Indiens,  Tambroisie  que  boivent  les 
dieux.  (Voyez  ci-après  le  çloka  96.) 

XII.  31 
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Ceux  quidésirentlejus  acide  de l'asctépiade'boiTeDl, 
selon  leur  désir,  copieusement,  comme  «i  c'était  du 
gruau  de  riz,  l'onde  d'ambroisie  que  leur  fournil 
l'astre  à  frais  rayons  de  ton  front. 

64.  O mère!  ta  langue  triomphe,  resfdendissaiite 
comme  la  rose  de  la  Chine ,  et  presque  engoordie 
d'ivresse  en  répétant  sans  cesse  les  graret  et  n 
breux  discours  de  ton  époux  ;  devant  eAe  l'iiu 
avec  respect  la  forme  de  Saresvati ,  qui  est  assii 

'  Le  jtu  (cide  de  la  plante  de  li  looe  od  de  l'aidqàmt  tareuft 
viminalU,  idampte-veDm,!  •  loujoan  été  coniidér£  comnelnh 
«on  de>  dieu  et  des  personnages  saints,  et  l'usage  de  ce  Uqoi 
ainsi  que  du  lait  caitU,  était  une  partie  euentielle  < 
dans  les  sacrifices.  On  en  trouve  des  preuve!  friquatei  dlH  I* 
Rigvéda  et  dans  les  autres  \(daa,  où  les  dimz  sont  iuntés  k  TMit 
prendre  lenr  part  de  ces  offrandes.  Je  ne  citerai  à  ce  injet  ^'oa 
seul  passage  de  llijniDe  à  Indra  [Sigvéda,  liv.  I,  faymn.  n,  p^  j, 
édilion  Rosen)  : 


Les  Grecs  plaçaient  au  nnmbre  des  paaacétt,  ou  rem^dM  lu 

posés uuiveraels,  VaicUpion  (Mine,  lïv.  XXV,  chap.  iv]  :  ftail-ce 
saKostinui  vim\nalis?.o\i  le  cjnaacliam  vimlnaie?  CeUf  plante,  iTapi 
le  botaniste  de  Candolle,  appartienl  au  genre  des  ^loi^nées,  et  p> 
duit  un  suc  laiteui,  acre ,  irritant,  amer  et  coastringeut;  elle  agit 
différemment  selon  la  quantité  qu'on  en  emfdcû*,  même  cutonie 
poison-,  elle  est  qudquelbis  narcotique,  ou  bien  «Ue  cause  de:  <ref- 
liges  sans  amener  le  sommeil  [Coil.  Jos.  Hieroa.  Windisditnann. 
Die  PhilasofJiU  in  Forigang  âer  WultgacMichte.  i  Tbcil ,  3"  abibei- 
luog,  Seite  1S17].  Au  reste,  il  parait,  d'âpre  Plntarque  (De  Ar- 
taxerxe  Mueimne),  que  l'usage  du  lait  acide  eetrail  dans  les  céré- 
monies propre»  au  sacre  des  rois  et  des  mafC*  (t.  H^e, 
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forme  rayonnante  et  pure  comme  le  cristal  uni  à  un 
corps  de  rubis. 

65.  0  mère  !  les  marques  foncées  de  bétel  de 
ta  bouche  sont  touchées  par  Brahma ,  Indra  et  Upen- 
dra,  qui,  ayant  vaincu  au  combat  les  Dâityas  et 
déposé  leurs  casques  et  leurs  armures,  se  reposent, 
et  se  détournent  des  restes  du  sacrifice  offert  au 
soleil  et  au  destructeur  (  du  pays  )  de  Tripura , 
(Çiva). 

66.  Bânî  ^  (la  déesse  de  Téloquence)  chante  à 
sa  lyre  les  récits  divers  du  Seigneur  des  êtres  ; 
mais,  aussitôt  que  tu  commences  à  parler,  en  ran- 
geant les  belles  paroles  qui  tombent  (de  ta  bou- 
che) ,  alors ,  humiliée  des  charmes  (de  ton  discours) , 
elle  cache  sous  sa  modeste  robe  son  luth  aux  sons 
agréables. 

'  Bâni  est  un  autre  nom  de  Sarasvatî,  déesse  de  l'éloquence. 
L'instrument  nommé  vipantchi  et  vina,  sur  lequel  elle  joue,  est  une 
espèce  de  guitare  ou  de  mandoline  tendue  de  cordes  qui  sont  ou  de 
métal ,  ou  de  boyaux ,  et  dont  le  nombre  varie  ;  communément  on 
en  compte  sept.  A  chaque  bout  de  cet  instrument  se  trouve  une 
gourde  pour  produire  une  résonance.  L'invention  de  la  vîna  est 
attribuée  à  Narada,  fils  de  Brabma  et  frère  de  Sarasvati.  Des  re- 
cherches particulières  sur  les  instruments  usités  chez  les  Indiens , 
avec  leurs  représentations  graphiques,  seraient  d'autant  plus  inté- 
ressantes que,  selon  de  célèbres  éisrivàins,  les  Grecs  avaient  reçu  de 
l'Asie  les  premiers  et  les  plus  anciens  instruments  de  musique,  dont 
les  noms  étaient  pour  la  plupart  d'origine  étrangère  et  asiatique, 
sinon  thrace.  [WoyeiAihen.  1.  IV, p.  182,  et  Strabon,  1.  X,  p.  471.) 
Les  lyres  ou  guitares  à  trois»  quatre,  sept,  huit  et  onze  cordes,  le 
nahlium  à  douze,  le  macjadis  à  vingt,  et  des  harpes  à  quarante  cordes 
trouveraient  probablement  leurs  prototypes  chez  les  Indiens.  (Voyez 
parmi  beaucoup  d'autres  ouvrages  les  Prolegomena  ad  Ânacreoniem, 
opéra  et  studio  Jos.  Barnes,  London,  1734;  pag.  Lxvi  et  t.xvii.) 

31. 
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67.  0  fiUc  du  mont,  que  dirons-nous  de  ton 
menton  auguste  qui  est  hors  de  toute  comparaison? 
(ton  père),  le  mont  de  neige,  le  touche  par  ten- 
dresse paternelle  du  bout  de  son  doigt  ;  (ton  époux) 
le  seigneur  des  monts,  le  saisit  souvent,  transporté 
de  plaisir  en  baisant  ta  lèvre ,  et  le  soulève  comme 
le  manche  du  miroir  de  ton  bienheureux  visage  K 

68.  Ton  cou  est  (comme)  la  tige  qui  sert  à  porter 
le  lotus  de  ton  visage;  autour  de  ce  cou,  les  bras 
de  (ton  époux),  dompteur  de  villes,  forment  sans 
cesse  une  ceinture  d^épines;  ce  cou,  entouré  à  sa 
base  de  la  liane  d'un  collier,  se  bsdance  toujouis 
(semblable)  à  un  nénuphar,  blanc  de  lui-même, 
qu aurait  souillé  une  bourbe,  portant  le  sombre 
aloès^. 

69.  0  toi  qui  maîtrises  parfaitement  le  chant 

*  Cette  espèce  de  caresse ,  qui  consiste  à  toucher  du  bout  du  doigt 
de  la  main  droite  le  menton  dWe  personne  chérie  oa  YéDérée,  eit 
bien  ancienne  et  paraît  avoir  été  en  usage  chez  presque  toutes  les 
nations.  Nous  voyons  que  c^est  de  cette  manière  que  Tbétis  supplie 
Jupiter  (lUiade,  I,  v.  5oo)  : 

Koi  Xflf^e  yaùvonf 
'Sxauri,  Se^tepii  3*  dS  ûv'  opdepeoivos  éXouaa 
S.iaa(i^vyi  tpoaéeiite  A/a  Kpovlonfa  dfvoxTa. 

Et  apprehendit  genua  ânistra  :  dextra  vero  sobtus  «»f^*™i 
gisset,  8up[Jicaiis  dlocata  est  Satarmom  r^;em. 

De  même  (Gallimachi  hymni ,  in  Dianam,  v.  s6,  97)  : 
Ûs  ii  vaît  ehovaa,  yepetdêot  IjOéXe  isaxpéç 

Sic  pu^a  loquuta ,  barbam  viAxâi  patris  apprebendere. 

*  Ce  çloka  m'a  paru  assez  obscur. 
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avec  les  mouvements  de  sa  marche,  dans  ta  gorge 
excellent  les  trois  notes  qui  tiennent  lieu  du  nombre 
et  de  la  propre  valeur  des  cordes ,  en  combinant  leur 
concours,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  limitations 
des  accords  et  la  base  de  trois  gammes  à  modula- 
tions rapides,  (d'où  provient)  une  grande  variété 
de  douces  mélodies  ^ 

70.  Brahma,  qui  demeure  dans  le  lotus,  célèbre 
de  ses  quatre  bouches  la  beauté  de  tes  quatre  bras , 
qui  ressemblent  à  des  lianes  formées  par  des  fibres 

^  Il  s^agit  ici  du  système  musicar  3es  Hindus  que  je  nose  pas 
espérer  avoir  bien  rendu.  Les  trois  notes  d'harmonie  et  les  trois 
modes  de  mélodie  qui  sont  mentionnés  dans  ce  çloka  rappellent 
les  notions  musicales  des  jinciens  Grecs  (voyez  Ij»  note  du  savant 
Hermann  aux  vers  16-2  3  di  Y  Hymne  orphique  33,  AitàWcûvos  Q^^iia- 
fjta).  Depuis  Orphée  et  Pythagore  jusqu'à  Platon  et  ses  successeurs, 
on  a  imaginé  des  rapports  entre  la  musique  et  l'astronomie.  Dans 
l'Hymne  orphique ,  que  je  viens  de  citer,  les  trois  saisons  de  Tannée 
sont  comparées  aux  trois  tons,  ou  plutôt  aux  trois  cordes  qui  ren- 
dent ces  tons  :  l'une,  nommée  hypate»  qui  produit  le  son  le  plus 
grave,  correspond  à  l'hiver;  Tautre,  appelée  nete,  et  qui  est  la  plus 
aiguë,  à  l'été;  la  troisième,  qui  appartient  au  mode  dorien,  est  re- 
connue pour  être  la  plus  tempérée,  ou  la  plus  modéré^  (voyez  Plut. 
De  Musis)y  et  ressemble  au  printemps,  saison  intermédiaire  entre 
l'été  et  l'hiver.  Selon  Diodore  de  Sicile  (I,  16) ,  VHermh  des  Égyp- 
tiens enseignait  les  mêmes  notions.  La  lyre  qu'il  inventa  avait  trois 
cordes  pour  rendre  trois  sons,  le  grave,  Taigu  et  le  moyen,  qu'il 
rapportait  aux  trois  saisons  de  l'année ,  l'hiver.  Tété  et  le  printemps  : 
c'est  ainsi  que  les  Égyptiens  partageaient  l'année  (ibid.  I,  11).  Es- 
chyle aussi  (Prometh.  v.  454,  455)  mentionne  trois  saisons.  Je  le 
fais  remarquer,  parce  que  les  Vêdas  et  les  bouddhistes  n'ont  que 
trois  saisons;  ce  n'a  été  que  plus  tard  que  les  Indiens  ont  partagé 
l'année  en  six  saisons.  Selon  Macrobe  (In  somnio  Scipionis,\i\.  11^ 
pag.  107),  il  y  a  trois  sortes  d'harmonie  musicale;  il  les  appelle 
enarmonium ,  diaionam  et  chromaiicum.  C'est  la  seconde  que  Platon 
croit  être  la  musique  de  Tunivers. 
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du  lotus;  ce  dieu  est  effrayé  des  ongles  de' Ci  va, 
ennemi  du  dieu  qui  nous  avouée,  depuis  la  pre- 
mière séparation  de  i*une  de  ses  têtes  de  quatre 
autres,  que  tu  lui  as  préservées  en  plaçant  devant 
lui  ta  main  intrépide  ^ 

71.  Comment  décrirons-nous  la  beauté  de  tes 
mains,  qui,  par  la  splendeur  de  leurs  ongles,  se 
moquent  du  lotus  nouveau  ?  On  peut  bien  qudque- 
fois ,  mais  non  sans  étonnement ,  les  compara  par 
sdlusion  au  lotus  rouge ,  quand  la  folâtre  Lakcliiiû^ 
teint  la  plante  de  ses  pieds  d^une  (couleur  de)  laque 
plus  éclatante. 

72.  O  déesse  !  que  ton  sein  nous  ôte  toujounf 
toute  peine  ;  ce  sein  abondant  de  lait,  dont  Skanda  '^ 
et  le  dieu  qui  porte  une  tête  d'élépbant  se  sont 
abreuvés;  [ce  sein) ,  à  la  vue  duquel  Ganèça\  le  père 

^  Dans  la  Kaçi-tchhanda  du  Skanda-pwrâna,  on  lit  qae  les  trou 
dieux  Brahma ,  Vichnu  et  Çiva  se  disputèrent  le  premier  rang.  Ce 
fut  Çiva  qui  vit  enfin  sa  supériorité  reconnue  par  Vichnu,  et  pour 
punir  Topiniâtreté  de  Brahma  qui  résistait  toujours,  il  lui  eoojpa 
une  de  ses  cinq  têtes,  et  abolit  son  culte  [Asiaiic  researches,  t.  TUI, 

pag.  47). 

'  Lakchmi,  une  des  trois  principales  déesses  des  Hindus»  époos^ 
de  Vichnu ,  et  déesse  de  la  prospérité.  ♦ 

'  Skanda ,  fib  de  Çiva  et  de  Parvatî ,  dieu  de  la  gueite.  U  etâ.  miffû- 
appelé  Kartikêya  ou  nourrisson  de  six  Krittîs  (IHéiades  des  Grecs), 
par  lesquelles  il  fut  allaité.  Dans  le  çloka  suivant ,  U  est  caractérisa 
comme  t  le  dieu  qui  démolit  les  montagnes.  » 

^  Ganèça»  autre  fils  de  Çiva  et  de  Parvatî.  Il  est  le  chef  de  l'es- 
corte de  Çiva  (de  là  vient  son  nom)  et  vénéré  conune  le  dieu  de  la' 
prudence ,  celui  qui  écarte  tous  les  obstacles.  Dans  ce  caractère^  îi.  .  ' 
ressemble  à  Épfxîjff  Èpiovvtos,  Hermès  «auteur  d expédients. •  Il  eflif  «  ' 
nommé  dans  le  mémo  çloka  Hèràmha ,  •  provocateur.  »  j  * 
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des  ris ,  toucha  de  sa  main  rapidement  ses  protubé- 
rances frontales,  le  cœur  troublé  du  doute  (que  tu 
ne  te  les  fusses  appropriées^). 

73.  0  toi,  bannière  du  seigneur  des  monts  !  ce 
sein  porte  deux  vases  formés  de  pierres  précieuses 
et  pleins  de  nectar:  aucun  doute  ne  s'élève  là- 
dessus  dans  notre  esprit;  cest  pourquoi  le  dieu  à 
tête  d'éléphant  et  le  dieu  qui  démolit  les  montagnes, 
ayant  sucé  de  ton  lait,  sont  encore  aujourd'hui  des 
adolescents  qui  n'ont  pas  connu  la  jouissance  de 
l'amour  des  femmes. 

74.  0  mère,  ton  sein  porte  la  liane  sans  tache 
d'un  collier  qui  est  composé  de  pierres  précieuses , 
et  de  perles  produites  dans  les  élévations  frontales 
d'un  éléphant  \  et  qui  est  jusqu'au  fond  pénétré  par 
la  splendeur  de  ta  lèvre  de  bimba ,  de  même  que 
la  majesté  de  Çiva,  de  ce  conquérant  de  villes,  est 
confondue  avec  ta  gloire. 

75.  O  déesse  !  lé  dieu  de  l'amour  ayant  vu  tes 
seins  qui  respîendissent  semblables  à  des  vases  d'or 
heurtant  tes  aisselles,  et  qui,  facilement  humectés 
par  la  sueur,  percent  à  travers  ton  corset;  ce  dieu, 
pour  empêcher  que  ta  taille  fine  ne  se  brisât,  l'a 
ceinte  trois  fois ,  comme  si  c'était  par  des  liens  nou- 
veaux et  épais,  (qui  forment)  un  triple  pli  à  ton 
ventre. 

76.  O  fille  du  mont  !  le  lait  de  ton  sein  provient 

*  L'éléphant  est  ici  désigné  d'une  manière  remarquable  par  le 
mot  stambà-rama,  «  un  des  animaux  qui ^e  divertissent  en  troupes,  » 
gregarii. 
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du  milieu  du  cœur  comme  rocéan  ou  comme  Si- 
rasvata?;  Tenfant  de  Dravida*,  ayant  goûté  ce  lait 
que  ta  bonté  lui  accorda,  prit  rang,  par  ses  beaux 
poèmes,  parmi  les  anciens  poètes. 

77.  O  fille  du  mont  et  mère  I  le  dieu  qui  naît 
dans  le  cœur,  quand  son  corps  fut  envabi  par  les 
flammes  multiples  de  la  colère  de  Hara  ^,  sauta  dans 
le  lac  profond  de  ton  ombilic;  il  s'en  éleva  une 
fumée  onduleuse  qui,  dit-on,  produisit  la  trace  veine 
(sur  ton  beau  corps). 

78.  O  épouse  de  Çiva  !  ceci  paraît  de  suite  aux. 
yeux  des  sages  comme  la  forme  d  un  sillon  (prodnil) 
par  une  douce  onde  de  Kalindî  ^  au  milieu  de  taa 
corps  (où  semble  pointer)  l'herbe  sacrée  de  Kuça;  te§ 
seins,  élevés  comme  des  vases,  en  se  heurtant  fnû 
contre  l'autre,  laissent  entre  eux  un  petit  intervalle 
par  où  le  ciel  entre ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  cavité 
de  ton  ombilic. 

79.  O  fille  du  mont!  ton  ombilic  trionàphe, 
(semblable)  à  la  porte  d'ime  caverne,  pour  la  ptr^ 
faite  satisfaction  des  yeux  du  dieu  qui  repose  sur  les 
montagnes,  (Çiva;  cet  ombilic)  n est-il  pas  le  tora^ 
billon  de  la  Gangâ  perpétuelle  ?  ou  un  bassin  d'eau 
au  pied  de  la  liane  velue  (qui  joint)  les  boutons  de 
tes  seins?  ou  une  cavité  (pour  contenir)  le  feu 

^  Sarasvata  fut  un  brahmane  qui  provint  indirectement  de  la  ri- 
vière de  Sarasvatî  personnifiée  (Diction,  de  M.  WilsonJ. 

*  Dravida  est  le  sud  de  la  péninsule  indienne,  où  Çi^kanH^tdbft- 
rya  naquit. 

*  Voyez  ma  note  sur  le  çloka  6.  ' 
^  La  rivière  appelée  Djumna  par  les  modernes. 
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sacré  de  la  puissance  du  dieu  armé  de  flèches  de 
fleurs?  (N'est-ii  pas)  enfin  la  demeure  de  plaisance 
de  Ratî,  (son  épouse)? 

80.  Fille  du  rocher!  bonheur  éternel  à  cette 
taille  qui  est  fine  par  sa  nature,  et  qui,  dans  sa 
forme  pliée,  (semble)  accablée  du  poids  de  ses 
seins;  (bonheur  à  ce  milieu),  qui,  de  Tombilic  (en 
haut)  est,  pour  ainsi  dire,  doucement  partagé  par 
une  ligne  velue,  de  même  qu'une  rivière  est  enfer- 
mée par  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords. 

8 1 .  Fille  du  rocher  !  le  Seigneur  des  monts  te 
donna ,  sous  la  forme  d'un  présent  de  noces ,  du 
poids  et  de  la  grandeur  moyennant  les  flancs  (dont 
il)  ta  pourvue;  en  efiet,  leur  élévation  solide  et 
immense  couvre  et  conduit  facilement  le  monde 
entier. 

82.  0  fille  du  mont!  tu  l'emportes,  (par  la  ro- 
tondité de)  tes  deux  cuisses,  sur  la  trompe  des  élé- 
phants de  choix,  le  bâton  d'un  étendard  d'or  et  le 
tronc  d'un  bananier;  tes  deux  genoux  bien  arron- 
dis et  endurcis  à  force  de  fléchir  souvent  devant 
ton  époux ,  triomphent  des  deux  protubérances 
fi'ontales  d'éléphants  (qui  portent)  les  immortels. 

83.  Fille  du  mont!  le  dieu  qui  porte  des  flèches 
en  nombre  inégal  voulant  vaincre  jadis  Rudra, 
qui  était  très-peu  sur  ses  gardes,  se  servit  de  tes 
deux  jambes  fermes  pour  doubler  les  armes  de  son 
carquois;  en  effet,  on  voit,  en  avant  de  tes  deux 
pieds,  les  extrémités  des  ongles  qui,  par  illusion, 
(ressemblent)  à  dix  pointes  de  flèches  aiguisées  aux 
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diadèmes  desdieus,  qui,  en  se  baissant  devant  t<H, 
(leur  fournissent)  des  pierre»  de  touche. 

84.  O  mère  !  par  pitié ,  pose  tes  deux  pieds,  qoe 
les  auteurs  immortels  des  Vêdas  ticnuent  sur  le 
sommet  de  leur  tête,  (pose-les)  ausn  sur  ma  tâte; 
la  rivière  qui  fiit  (  cachée  )  dans  la  chevelure  dn  ' 
Seigneur  des  êtres  ^  est  l'eau  qui  sert  à  lava-  tes 
pieds  ;  la  beauté  de  la  laque  qui  les  teint  la  xtm- 
git,  et  elle  resplendit  du  joyau  du  diadtoe  et 
Hara. 

85.  Tes  pieds,  ô  mère,  triomphent  sur  le  lo- 
tus! qu'y  a-t-il  d'étonnant  en  cela?  Il  doit  périr  par 
le  froid,  tandis  que  tes  pieds  marchent  res{dea-'  ■ 
dissants  sur  les  monts  de  g^ace  ;  il  se  ferme  assoo^ 
la  nuit,  mais  eux,  ne  se  flétrissent  jamais  dans  lenr- 
beauté  pas  même  la  nuit-,  cette  fleur  n'est  qne  le  . 
vase  de  sacrifice  de  Lakchmi^,  mais  tes  pieds  créent 
le  bonheur  suprême  de  tes  adorateur». 

86.  En  nous  inclinant,  nous  disons  :  adonliMi  - 
à  tes  pieds  qui  charment  l'œil  et  qui  resplendissent  / 
d'un  rouge  éclatant  de  laque;  le  seigneur  des  ctrefta 
vivants  s'indigne  beaucoup  contie  farbre  Kagka'l 
de  son  jardin  de  plaisance,  lorsqu'il  ose  vouloirl 
t'effacer. 

'   La  GaDgâ,  selon  la  mjthobgie  indienne,  dcspi-Ddii  du 
la  téle  de  Çiva,  d'où  elle  te  répandit  sur  la  terre. 

*  Le  lotns  est  appelé  laâirà-âiaya.  i  demeiiri-  d'initirù  ou  de  L«>  4 
•  kchmi.»  parce  que  celle  déeue  sortit  des  pi-tali'S  do  celte  Qeur  Mil 
jour  de  la  création. 

'   Le  Kagka,  d'après  le  Dictionnaire  de  ^Vilsorl.  est   nav  etpJoS 
de  manguier. 
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87.  Tes  pieds  frappent  au  front  ton  époux  lors- 
qu'il s'incline  honteux  d'un  errement  trompeur 
dont  avec  une  autre  femme  il  se  rendit  coupable, 
tandis  que  le  dieu  de  l'amour,  ennemi  d'Içana ,  lui 
ayant  enfoncé  profondément  la  flèche  brûlante  pour 
longtemps,  fait  entendre,  au  moyen  d'un  million 
d'instruments,  une  musique  joyeuse. 

88 ^  La  pointe  de  ton  pied,  ô  déesse,  est  le 
siège  des  chàrnies,  (et  ce  siège  est)  inaccessible 
aux  calamités;  comment  donc  les  ^sages  la  compa- 
reraient-ils autrement  au  sommet  ferme  d'une  tor- 
tue? et  comment  le  destructeur  des  villes  (Çiva) 
l'aurait-il,  le  jour  de  ses  noces,  placée  de  ses  mains 
sur  une  pierre^,  le  cœur  rempli  de  bienveillance? 

89.  O  déesse  redoutable,  tes  pieds  rient,  pour 
ainsi  dire,  (ornés)  d'ongles  qui  (ressemblent)  à  autant 
de  petites  lunes  placées  entre  les  lotus  des  mains 
des  femmes   du   ciel,   (ou)  des  arbres  célestes^ 

*  On  observera  dans  la  première  partie  de  ce  çloka  une  allitéra- 
tion, apadam,  prapadam,  apadam,  vipadam,*  dans  la  même  ligne. 

*  Ceci  a  trait  à  une  cérémonie  prescrite  par  le  Samavêda  au  ma- 
riage d'un  Hindu  de  haute  classe.  Après  des  offrandes  de  beurre  au 
feu ,  le  riz ,  qui  a  été  mis  dans  un  panier,  est  soulevé ,  et  une  pierre 
est  placée  devant  la  fiancée,  qui  pose  la  pointe  de  son  pied  droit 
dessus,  et  le  fiancé  récite  cette  prière  :  «Monte  sur  cette  pierre;  sois 
t  ferme  comme  cette  pierre;  tourmente  mes  ennemis  et  ne  sers  pas 
«mes  adversaires.»  (Voyez  Asiatic Researches ,  tom.  VII,  pag.  299. — 
Colebrooke,  On  the  reli(jious  cérémonies  ofike  Hindus.) 

^  Mahomet  paraît  avoir  transplanté  du  ciel  des  Indiens  dans  son 
paradis  l'arbre  de  la  béatitude,  dont  l'ombre  couvre  un  espace  que 
ne  saurait  parcourir  en  cent  ans  le  coursier  le  plus  rapide,  et  dont 
les  branches  s'étendent  jusqu'à  la  maison  de  chaque  fidèle  pour  lui 
offrir  les  fruits  les  plus  délicieux. 
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qui  présentent  aux  habitants  du  ciel  des  firuits  sur 
leurs  extrémités  (étendues  comme)  des  mains  de 
jeunes  scions;  ces  pieds  qui  donnent  sans  délai  aux 
indigents  la  félicité  suprême  et  étemelle. 

90.  O  mère  !  quand  boirai-je  Teau  mêlée  de  la 
laq[ue  liquide  qui  a  lavé  tes  pieds  et  qui  est  rori-' 
gine  de  la  sagesse?  Toi,  que  j'invoque,  dis-le  moi, 
(quand  boirai-je  cette  eau)  parfimiée  du  bétd  et 
du  lotus  de  ta  bouche,  que  Bâni  (la  déesse  de 
réloquence  dispense  pour  rendre  (tout  honoime) 
capable  de  réciter  des  poèmes ,  même  les  muets 
de  naissance. 

91.  0  toi  qui  donnes  Texemple  des  b^es  ac- 
tions ,  les  cygnes  de  ta  maison ,  le  cœur  mû  par  le 
désir  d'apprendre,  pour  ainsi  dire,  à  poser  les  pieds 
avec  une  grâce  légère ,  et  à  jouer  en  marchant,  ne 
quittent  pas  tes  pieds  de  lotus,  qui,  par  le  charme 
du  retentissement  de  leiu^s  ornements ,  les  instrui- 
sent dans  Tart  de  bien  jeter  leurs  pas  et  de  bien 
régler  leur  marche. 

92.  O  toi ,  dont  le  sourire  répand  de  la  béati- 
tude ;  toi  dont  les  cheveux  sont  onduleux,  le  corps 
naturellement  droit  et  gracieusement  élancé  comme 
Tarbre  de  Cirîcha  ^  ;  toi  dont  les  seins  ont  la  £er- 
meté  d'un  marbre  ;  que  la  finesse  de  ta  taille  con- 
traste heureusement  avec  l'amplitude  de  tes  flancs! 
(Oui),  elle  triomphe,  la  forme  femelle  de  Çiva, 
pleine  de  pitié  pour  sauver  le  monde  et  (^ale)  au 
soleil. 

*  Acacia  sirisa. 
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93.  Tu  es  la  demeure  secrète  du  destructeur  de 
villes;  c'est  pourquoi  tu  n'es  pas  une  possession  fa- 
cile pour  ceux  qui ,  mus  par  une  tendre  charité , 
rendent  un  hommage  persévérant  à  tes  pieds  ;  c'est 
pourquoi  les  immortels ,  chefs  de  ceux  qui  ont  ac- 
compli cent  sacrifices,  atteignent  une  perfection  in- 
comparable, (lorsqu'ils  sont)  conduits  par  les  esprits 
qui,  placés  près  de  la  porte,  se  sont  épurés  jusqu'au 
dernier  degré. 

94.  Quand  Druhina,  Hari  et  Rudra,  ces  domi- 
nateurs heureux ,  se  furent  mêlés  aux  cinq  élé- 
ments, Civa  devint  l'étoffe  subtile  d'un  voile  trom- 
peur,  formé  d'une  lumière  pure;  ayant,  au  moyen 
du  reflet  de  tes  rayons ,  acquis  l'éclat  du  soleil ,  il 
donne  à  ceux  qui  le  contemplent  une  béatitude  égale 
à  la  jouissance  de  l'amour  matériel . 

95.  Brahma  remplit  sans  cesse  le  disque  aqueux 
de  la  lune  qui  porte  des  taches  de  musc,  et  qui, 
rendu  impénétrable  par  des  bandes  de  camphre, 
(ressemble)  à  un  vase  d'émeraudes,  tandis  que  sa 
cavité  se  vide  bien,  tous  les  jours,  au  gré  de  ta 
jouissance. 

96.  O  toi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  infiniment  subtils,  rayons  de  lumière  sor- 

^  On  reconnaîtra  dans  ce  passage  un  indice  de  ce  mélange  de 
spiritualisme  et  de  sensualité  qui  caractérise  la  dévotion  indienne. 
Le  mortel  qui,  mû  par  une  ferveur  exagérée,  aspire  à  la  béatitude 
céleste,  prendra  facilement,  pour  véhicule  à  ses  vœux,  la  plus  vive 
sensation  d'ici-bas,  et,  par  une  trop  douce  erreur,  au  lieu  de  s'élever 
au-dessus,  plongera  dans  le  sein  même  du  plaisir  sensuel.. 
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tis  de  Ion  corps.  «  Ce  que  tu  es,  je  le  suîs^  »;  celui 
qui  pense  toujours  ainsi ,  quelle  merveille ,  s*îl 
prend  pour  de  l'herbe  les  richesses  réunies  du  dieu 
à  trois  yeux,  (Çiva?)  Le  feu  de  la  grande  destrac- 
tion du  monde  ne  lui  paraîtra  qu'une  sj^ndide 
lustration. 

97.  O  vertueuse,  toi  qui  nés  pas  la  dernière 
des  femmes  distinguées  par  la  pureté,  combien  de 
poètes  ne  rendent-ils  pas  hommage  à  la  mère  de 
Vâidhatra  ^,  (Sarasvatî)?  Qui  ne  devient  pas  nudtre 
de  la  déesse  de  la  beauté  (Çri)  au  moyen  de  qniêl- 
ques  richesses?  Mais,  séparés  du  grand  dieu  (Çiva), 
tes  seins  ne  sauraient  facilement  s'unir  (à  qui  que 
ce  soit),  pas  même  à  Tarbre  Kuruvasîa,  {que  les 
femmes  embrassent  pour  affermir  leur  poitrine). 

98.  Ceux  qui  sont  versés  dans  Tagama',  diient 
que  la  déesse  de  l'éloquence  est  l'épowe  de  Dru- 
hina  (Brahma),  que  Padmâ  (Lakchmî)  eit  lu 
femme  de  Hari;  mais  que  la  fille  du  mont  (Par* 
vatî)  est  la  compagne  de  Hara,  (Çiva;  oui,  tu  es) 
fesprit  universel^,  difficilement  compréhensîhle» 

^  Dans  le  Vedanta  sara  (pag.  25,  édition  de  CalcaUa),  oa  troaie 
le  passage  suivant  :  c  L'être  indivise,  semblaUe  à  l'oBil,  représettttnft 
«le  ciel,  suprême,  toujours  rcsplcndiâsant,  sans  naitsanoe,  unique, 
«impérissable,  sans  mélange,  répandu  partout,  ce  qn^est  cet  ètra 
c  sans  pareil,  je  le  suis  aussi-,  oui  je  suis  un  œil  pur,  émancipé  ponr 
«toujours.  Esprit  exempt  de  changement,  je  ne  connaîs  plus  de 
•  iien  ;  je  n^ai  plus  besoin  d*émancip«tion.  t 

'  Vaidbatra,  ou  fils  de  Vidhatri,  Brabma,  appdé  Sanadctmanr, 
Taîné  des  quatre  premiers  aîecrx  du  genre  famnain. 

»  Le  Vêda. 

*  Le  mot  emjrfoyé  dans  le  texte  est  turfyaka,  c  la  quatrième,»  M- 
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d'une  grandeur  sans  bornes  ;  (tu  es)  la  grande  Maya , 
(illusion),  et  tu  parcours  l'univers,  reine  de  Têtre 
suprême. 

99.  Ton  adorateur  triomphe,  (aidé)  par  Saras- 
vatî  et  Lakchmî,  (comme)  le  rival  vainqueur  de 
Brahma  et  de  Hari  ;  par  la  beauté  de  son  corps  il 
dissout  la  vertu  de  Ratî ,  (  épouse  du  dieu  de  Tamour) , 
il  jouit  d'une  longue  vie ,  et  lorsque,  le  lien  deTexis- 
tence  étant  dissous,  il  succombe  à  la  vicissitude, 
il  se  réjouit  de  la  béatitude  appelée  le  brabma  su- 
prême. 

100.  O  trésor  de  Knvèra!  toi  qui,  douée  d'un  sou- 
rire éternel  et  de  qualités  sans  bornes,  maîtrises  les 
lois  de  la  morale;  toi  qui  es  sans  commencement, 
(toi  qui  es)  la  véritable  connaissance,  (et  la)  seule 
demeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les  exer- 
cices religieux;  toi  qui  es  indépendante  du  destin, 
et  le  thème  essentiel  de  louanges  de  tous  les  écrits 
sacrés  ;  toi  qui  ne  crains  pas  la  destruction ,  et  qui 
es  éternelle,  écoute  aussi  cet  hymne  que  je  t'offre. 

quel  nombre  est  attaché  un  sens  extrêmement  mystique,  sur  lequel 
je  ne  saurais  entrer  ici  dans  un  développement  étendu.  Vers  la  fin 
de  rUpanichad  Maitrejâni,  on  lit  «qu'il  y  a  quatre  conditions  de 
«l'homme  :  Tétat  de  veille,  le  sommeil,  le  bon  sommeil  et  le  tari- 
njam.  »  Ce  quatrième  état  est  expliqué  «  l'état  dans  lequel  l'homme 
«  a  la  conscience  d'être  plongé  dans  l'esprit  pur,  ou  d'être  réuni  avec 
«  Brahma  même.  »  Il  est  dit  dans  le  Vedanta  sara  (pag.  6 ,  édition  de 
Calcutta)  :  «  L'esprit  divin  qui  n'est  pas  enveloppé  d'illusion  est  ap- 
e  pelé  turvyam ,  «  le  quatrième  ;  »  bienheureux ,  tranquille ,  indivisé , 
«  il  est  considéré  le  quatrième  :  c'est  ainsi  que  disent  les  Vêdas.  »  Le 
dictionnaire  explique  turîya  par  «  être  divin ,  esprit  universel  :  •  c'est 
ce  dernier  sens  que  j'ai  adopté.  (Voyez  ci-après  mes  observations  sur 
le  sens  que  les  pythagoriciens  attachaient  au  nombre  quaterne.) 
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101.  Mère  de  l'éloquence,  comme  la  lustration 
s  accomplit  en  Thonneur  du  soleil  au  moyen  de  la 
flamme  des  lampes,  ou  comme  la  solennité  d*une 
oflrande  sacrée  resplendit  des  gouttes  d*eau  (con- 
densées dans)  le  joyau  de  la  lune  ^  qui  produit  le 
nectar,  et  comme  l'Océan,  ce  trésor  d*eaux  se  ré- 
jouit de  ses  flots,  cest  ainsi  que  cet  hymne  s'est 
composé  des  paroles  qne  tu  m*as  inspirées.' 

102.  Adoration  à  ton  pied  qui  resplendit  d'or- 
nements; adoration  au  milieu  de  ton  corps  (qui  est 
orné)  d'une  ligne  velue;  adoration  à  ton  sein  embdli/ 
|)ar  un  collier  précieux ,  à  ton  grand  œfl  de  lotds^  * 
à  la  boude  de  ta  chevelure  noire;  adoration  &  toi 
qui  es  nommée  la  fille  du  mont  de  neige;  et  qui  es 
ia  véritable  forme  de  Tintelligence  re^lendUbsafite 
de  la  lampe  d'Içvara. 


'  Joyau  fabuleux,  peut-être  du  cristal. 


•* 


(  La  fin  au  prodiam  wamtxo:  ) 


...f-iùr^J 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Remarques  sur  un  article  du  Journal  des  Savants. 

Il  a  paru  dans  le  numéro  de  juillet  du  Journal 
des  Savants  un  article  de  M.  Quatremère  sur  le 
premier  volume  de  mon  édition  du  Livre  des  Rois 
de  Firdousi.  Je  n  aime  pas  à  répondre  aux  critiques 
qu'on  peut  adresser  à  mes  travaux,  parce  que  je 
pense  que  ce  qui  est  vrai  reste  malgré  les  critiques , 
et  que  ce  qui  est  erroné  tombe  malgré  tout  ce 
qu  on  peut  dire  pour  le  soutenir.  Il  y  a  cependant 
quelques  faits  qui  se  rapportent  à  l'édition  de  Fir- 
dousi sur  lesquels  je  voudrais  donner  des  éclaircis- 
sements ,  parce  que  le  lecteur  de  mon  livre  et  de 
larticle  de  M.  Quatremère  ne  peut  pas  les  connaître. 

M.  Quatremère  examine  (pag.  Aoo)  si  une  nou- 
velle édition  du  Livre  des  Rois  était  nécessaire 
après  celle  qui  a  paru  à  Calcutta,  en  1829,  P^  ^^^ 
soins  de  M.  Macan.  Il  dit  qpi'on  pouvait  améliorer, 
compléter  les  travaux  de  M.  Macan ,  qu'il  fallait  pour 
cela  rechercher  les  plus  anciens  manuscrits ,  etc. 

«  J'ignore ,  continue-t-il ,  si ,  avec  les  secours  <jue 
«  nous  offrent  nos  bibliothèques ,  un  plan  d'mie  si 
«haute  utilité  pouvait  être  réalisé  d'une  manière 
«complète.  Dans   cette  incertitude,  on   avait  un 

XII.  22 
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(I  autre  moyen  ;  c'était  de  reproduire  irement  et 
«simplement  le  texte  donné  par  M.  Macan.  M.  J. 
Il  Mohl  a  cru  devoir  adopter  ce  parti,  qui  présentait^ 
"de  moindres  dilHcultés;  et,  en  effet,  si  l'on  com- 
«  pare  les  deux  éditions,  on  se  convaincra  que,  sai 
"  quelques  changements  qui  ne  sont  ni  en  grand' 
i<  nombre  ni  d'une  haute  importance .  qui  se  rédiii- 
lisent  le  plus  souvent  à  un  ou  deux  mots,  ia  nou- 
<i  velle  publication  reproduit  en  général  celle  de 
>i  Calcutta .  » 

Voici  les  faits  :  j'ai  été  chargé  de  féditioù  de 
ouvrage  dés  l'année  1836,  J'ai  passé  la  plus  gran^ 
partie  de  cette  année  et  de  l'année  suivante  à  Lotf^ 
dres,  pour  collationner  les  manuscrits  de  Firdourf 
qui  s'y  trouvent  dans  les  bibliothèques  puhbquei: 
et  particulières.  On  peut  loir  l'indiration  des  ma^ 
nuscrits  dont  je  me  suis  servi,  dans  ma  préfaêfc 
(pag.  Lxxxiv).  J'ai  rédigé,  à  l'aide  de  ces  matériaui 
et  de  ceux  que  me  fournissaient  les  manuscrits  de  ]fi< 
BihUothèque  royale,  en  i8a8  et  1829,  le  texte  et 
la  traduction  de  tout  ce  qui  est  imprimé,  et  beau-^ 
,  coup  an  delà,  en  prenant  pour  base  le  plus  ancietti 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (manuscrit  dt 
Saifit-Victor,  non  classé).  J'ai  modifié  très-souveni 
les  leçons  que  m'offrait  ce  manuscrit  à  l'aide  dei' 
matériaux  que  j'avais  réunis,  et  mon  teste  était  ré- 
digé et  co^é  au  net  depuis  longtemps  lorsque  j'ai 
reçu  en  1 83 1  l'édition  de  M.  Macan ,  qui  a  paru  i 
Calcutta  vers  la  fin  de  1829.  Je  m'en  suis  seni 
lorsque  Tai  i-evù  mon  travail  pour  l'impression,  ef 
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j'en  ai  tenu  compte  comme  d*une  édition  faite  d'a- 
près des  matériaux  qui  m'étaient  inaccessibles;  mais 
il  n  a  pas  pu  me  venir  dans  l'esprit  d'insérer  ou  de 
rejeter  un  vers,  seulement  parce  que  M.  Macan  l'a- 
vait adopté  ou  rejeté;  je  voulais  donner  le  meilleur 
texte  qu'il  me  fût  possible  de  donner,  et  non  pas 
copier  celui  de  M.  Macan,  ni  m'en  éloigner  systé- 
matiquement. Le  résultat  a  été  que  ces  deux  édi- 
tions diffèrent  autant,  je  pense,  que  jamais  deux 
éditions  du  même  ouvfage  ont  différé;  et,  comme 
cela  devait  être,  elles  diffèrent  dans  les  divers  cha- 
pitres, tantôt  plus,  tantôt  moins.  Je  ne  puis  aborder 
ici  rénumération  et  la  critique  des  variantes;  il  me 
sufïira  de  faire  voir  que  la  différence  entre  les  deux 
éditions  est  assez  grande  pour  influer  notablement 
sur  l'étendue  même  de  l'ouvrage,  et  je  me  bornerai 
à  indiquer  le  nombre  des  vers  que  contiennent  quel- 
ques chapitres,  parce  que  c'est  le  moyen  le  plus 
court  et  que  tout  le  monde  peut  les  compter.  Le 
chapitre  de  Djemschid,  qui  se  compose,  dans  l'édi- 
tion de  Calcutta ,  de  deux  cent  vingt-six  distiques , 
en  contient  deux  cent  seize  dans  la  mienne  :  c'est 
probablement  un  des  chapitres  où  les  deux  rédac- 
tions se  ressemblent  le  plus  en  étendue.  Le  chapitre 
de  Keïkobad  contient  dans  l'édition  de  Calcutta  trois 
cent  vingt-cinq  distiques,  et  dans  la  mienne  deux 
cent  quarante-quatre.  Le  chapitre  de  Keï-Kaous,  qui 
est  le  dernier  du  volume,  se  compose,  dans  l'édi- 
tion de  M.  Macan,  de  onze  cent  quatre-vingt-douze 
distiques ,  et  dans  la  mienne  de  neuf  cent  quatre- 

22. 
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vingt-onze'.  Je  n'ai  pas  fait  <       il  pour  les 

autres  chapitres ,  mais  il  semble  que  d'après  ces 
exemples  on  pourrait  plutôt  m'accuser  davoir  mb 
de  l'afFectation  à  &ire  édition  aussi  différente 

que  possible  celle  de  .  Macan,  que  de  l'avoir 
purement  et  s  '    mte.  J'ai  fait  usage  d'un 

grand  nombre  f  ts  :  je  me  serai  proba- 

blement trompé  I  ent  dans  les  ieçoos  que  j'ai 
adoptées;  mais  <  pourra  en  juger  que  quand 

j'aurai  imprimé  le  c  des  variantes  qui  doit  pa- 
raître à  la  suite  du  (te,  et  qui  donnera  au  lecteur 
le  moyen  de  décid     par  lui-mt'me. 

Les  grandes  dil       «c        j'on  remarque  entre  tes 
manuscrits  du  Livre  K  lis  tiennent  principale- 

ment à  des  interpolatit  q  e  M.  Quatremère  parait 
attribuer  avant  tout  aux  co}  istes  des  tnanuscrits  or- 
nés d'or  et  de  vignettes,!  i'onvoitdans  les  biblio- 
thèques, et  qu'il  voudrait  qu'on  mît  à  peu  près  de 
côté ,  parce  qu'il  pense  que  «  le  texte  y  a  presque  tou- 
«jours  subi  des  altérations  ît  des  interpolations  qui 
«  ont  eu  pour  but  de  rendre  le  poème  plus  intelligible 
«  à  des  lecteurs  opulents,  is  peu  instruits.  "Je  n'ai 
aucuD  intérêt  particulier  dans  cette  question,  car 
j'ai  recherché  avant  tout  les  manuscrits  les  plus 
anciens  que  j'ai  pu  trouver;  mais  je  ne  pense  pas 

'  H.  Macan  marque  avec  sqaes,  dans  ces  trois  chapitres, 

quarante- six  distique»  pi  jn'ilslui  soat suspects;  je  lésai 

omis  dans  )e  compte,  quoique  j  eusse  pu  d'autant  plus  les  y  eon- 
prendre,  que  plusieurs  des  vers  marqués  pnr  M.  Macan  se  Irourenl 
dans  mon  édition. 


.J 
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que  la  corruption  du  texte  de  Firdousi  tienne  le 
moins  du  monde  aux  cailigraphes  qui  ont  exécuté 
les  beaux  manuscrits  dont  parie  M.  Quatremère. 
Les  manuscrits  orientaux  de  cette  classe  passent  en 
général  pour  être  peu  corrects,  et  cette  observation 
est,  je  crois,  juste,  quoiquelle  souffre  beaucoup 
d'exceptions.  On  comprend  facilement  que  les  cai- 
ligraphes, s'attachant  avant  tout  à  l'élégance  des 
traits,  soient  par  conséquent  sujets  à  faire  des  fautes 
dans  leurs  copies;  c'est  le  défaut  naturel  de  leur 
métier  :  mais  les  altérations  et  les  interpolations 
qu'a  subies  le  texte  du  Livre  des  Rois  sont  de  telle 
nature  quelles  ne  peuvent  être  l'œuvre  que  des  sa- 
vants. En  examinant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits de  Firdousi,  on  trouvera  des  preuves  évidentes 
de  cette  origine  de  la  corruption  du  texte ,  et  Ton 
verra  des  manuscrits  dont  les  marges  ont  été  cou- 
vertes de  variantes  et  d'interpolations  plus  ou  moins 
considérables,  souvent  d'épisodes  entiers  empruntés 
à  d'autres  poëmes  épiques,  ou  de  tirades  de  vers  qui 
paraissent  être  ajoutées  par  un  lecteur  qui  voulait 
exercer  son  talent  poétique.  Les  copistes  à  qui  ces 
manuscrits  servaient  de  modèle ,  faisaient  entrer 
dans  le  texte  ces  superfétations ,  et  cela  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'on  a  souvent  tenu  à  porter  le  nombre 
des  distiques  du  poëme  à  soixante  mille,  nombre 
rond  que  Firdousi  avait  indiqué  lui-même,  mais  qu'il 
n'a  probablement  pas  atteint.  De  là  vient  que  ces 
altérations  se  sont  répandues  dans  des  copies  de- 
toute  espèce,  dans  les  plus  belles  comme  dans  les 
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plus  communes ,  et  qu*on  ne  peut  aucunement  pré- 
juger diaprés  les  vignettes  et  les  soins  du  calligraphe, 
la  valeur  d'un  manuscrit  pour  la  critique  du  texte; 
les  plus  beaux  contiennent  quelcpiefois  un  texte 
comparativement  fort  correct ,  et  ceux  qui  flattent 
le  moins  Tœil  peuvent  être  les  plus  interpolés.  L'âge 
même  n'est  pas  une  garantie  suffisante ,  parce  qu'on 
a  commencé  à  interpoler  l'ouvrage  longtemps  avant 
la  date  des  manuscrits  les  plus  anciens  que  nous 
possédions.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  :  un  manus- 
crit qui  m'appartient,  et  qui  est  un  des  plus  anciens 
dont  on  connaisse  la  date  (il  est  de  84 1  de  l'hé- 
gire), contient  certainement  un  texte  plus  cor- 
rompu que  les  manuscrits  les  plus  modernes  que 
j'aie  vus;  il  est  fort  curieux  pour  la  critique  de  Tou- 
vrage,  mais  ne  saurait  servir  de  base  à  une  éditioa. 
Au  reste,  je  traiterai  de  tous  ces  points  plus  ample* 
ment  dans  l'appendice  dé  l'ouvrage. 

J'arrive  aux  critiques  de  détail  que  m*adresse 
M.  Quatremère.  M.  de  Sacy,  conune  correcteur  de 
la  typographie,  orientale  à  l'Imprimerie  royale  »  re- 
voyait les  épreuves  de  tous  les  ouvrages  orientaux 
que  cet  établissement  publiait;  il  avait  l'habitude 
de  faire  sur  les  marges  des  observations  qu'il  ren- 
voyait aux  auteurs.  Il  a  corrigé  de  cette  manière  les 
épreuves  d'une  grande  partie  du  premier  volume 
du  Livre  des  Rois ,  et  les  remarques  qu'il  m'adres- 
sait m'ont  souvent  été  fort  utiles,  comme  on  peut 
aisément  le  croire  de  la  part  d'un  homme  d'un  sa- 
voir aussi  exact  et  aussi  étendu.  M.  Quatremère  a 
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sans  doute  voulu,  dans  son  article  (p.  liolx-lioS), 
me  rendre  le  même  service  pour  une  partie  des 
feuilles  que  M.  de  Sacy  n'avait  pas  vues;  mais  je 
ne  puis,  à  Texception  de  quatre  fautes  d'impression, 
accepter  qu'un  bien  petit  nombre  de  ses  correc- 
tions, et  je  vais  indiquer  brièvement  mes  raisons. 

M.  Quatremère  dit  (p.  liok)  :  a  II  est  fait  men- 
ti tion  d'un  personnage  qui  était  viLJJLI  4X.«om.  Ces 
<(  mots  sont  traduits  comme  s'ils  désignaient  un  nom 
((propre;  mais  c'est  un  titre  honorifique  qui  signifie 
a  l'appui  de  l'empire,  c'est-à-dire  le  principal  ministre,  yy 
Si  mon  critique  avait  voulu  relire  le  passage  criti- 
qué ,  il  m'aurait  probablement  épargné  ce  reproche , 
car  j'y  dis  (préf.  p.  xvi)  :  ((  qui  portait  le  titre  de  moa- 
((temed  al-mulk»  (lisez  mo'temed).  J'ai  donc  traduit 
exactement  comme  M.  Quatremère  le  demande. 

M.  Quatremère  dit  :  ((  On  lit  plus  bas  qu'un  per- 
((  sonnage  nommé  Serv-Azad,  qui  prétendait  des- 
u  cendre  de  Neriman ,  coitimuniqua  au  sultan  Mah- 
((  moud  les  souvenirs  conservés  dans  sa  famille  ; 
((  mais  le  texte  dit  seulement  que  cet  homme  avait 
((  consigné  par  écrit  l'histoire  de  ces  héros.  »  Le 
passage  auquel  j'ai  fait  allusion  est  tiré  du  manus- 
crit persan  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  229,  P.  3 
V.  et  est  ainsi  conçu  :  ^ — ^b  i>\j)  »-*«  ^/^J^  1/^^-? 

((  Ensuite  il  y  avait  à  Merv  un  homme  nommé  Serv- 
«  Azad,  qui  était  de  la  famille  de  Sam,  fils  de  Ne- 
((  riman ,  et  avait  en  sa  possession  les  histoires  de  Sam , 
((Zal  et  Rustem.»  (jv      .wU  Iax^  ne  peut  signifier 
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autre  chose  que  posséder,  et  il  faudrait  u^S^iatâ^ 

pour  arriver  au  sens  indiqué  dans  la  critique.  . 

M.  Quatremère  dit:  «M.  Mohl,  citant  des  vers. 
Il  de  Firdousi  où  se  trouve  un  hémistiche  ainsi 
Il  conçu  : 

jl V — i  OwtTjJol^^  fjt 

u  le  rend  en  ces  termes  i 

I  Le  ciel  s'humilie  devant  mon  poème. 

«  Si  je  ne  me  trompe ,  ces  mots  signifient  setde- 
«  ment  i 

<  Mon  temps  était  employé  à  composer  dei  vers.  • 

Pour  obtenir  le  sens  que  M.  Quatremère  attribue 
à  ce  vers,  il  laudrait  jJ^jj,  uû  passa  au-dessus,  • 
et  non  ^j,  «il  passa  au-dessous.  »  Firdousi  se  aert 
ici  d'une  de  ces  hyperboles  dont  les  poètes  persans 
font  un  si  grand  abus ,  et  dont  on  trouve  de  nom- 
breux exemples  dans  le  Livre  des  Rois ,  par  exenqde  : 
u  puisse  le  firmament  te  servir  de  sdle,»  et  autres. 

M.  Quatremère  continue:  «Plu^  loin  on  Ut: 


uM.  Mohl  traduit  : 

•  Lorsque  j'avais  dnquante-huitans,  j'éi! 
•  mais  ma  jeunesse  passait. 

«Peut-on  dire  qu'un  homme  de 
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((  ans  soit  un  jeune  homme?  Je  crois  que  ie  second 
«hémistiche  forme  une  sorte  de  parenthèse,  quïl 
«  faut  traduire  ainsi  : 

«  Jadis  j'ai  été  jeune,  mais  cette  jeunesse  a  passé.  » 

Firdousi,  lorsqu'il  écrivit  ce  passage,  était  con- 
sidérablement plus  âgé,  et,  en  se  reportant  à  Tépo- 
que  où  il  n  avait  que  cinquante-huit  ans ,  il  parle 
de  cet  âge  comme  d'une  jeunesse  comparative; 
mais  cela  n'a  rien  que  de  naturel  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  et  me  paraît  mieux  convenir  au  con-» 
texte  que  la  traduction  proposée  :  car  à  quel  pro- 
pos rappellerait  -  il  ici  une  seconde  époque,  anté- 
rieure à  celle  dont  il  veut  parler?  Tout  le  monde 
sait  d'ailleurs  que  le  mot  ^^yr  n'exprime  pas  seu- 
lement l'âge,  comme  le  moi  jeunesse  en  français, 
mais  toutes  les  qualités  qu'on  attribue  à  la  jeunesse, 
la  vigueur,  la  bravoure,  la  générosité,  et  que  dans 
son  emploi  l'idée  d'âge  devient  quelquefois  tout  à 
fait  secondaire.  Mais  nous  manquons,  en  français, 
d'un  mot  pour  exprimer  cette  nu£^nce. 

M.  Quatremère  continue:  «Dans  d'autres  vers 
«  du  même  poète  on  ne  doit  pas  traduire  :  «  mon 
«fils  tient  les  yeux  ouverts  sur  moi,  »  mais  «proba- 
«  blement  mon  fils  m'attend.  »  J'ai  traduit  littérale- 
ment; M.  Quatremère  donne  le  même  sens  en  d'au- 
tres mots.  Il  me  semble  qu'on  peut  admettre  l'une 
ou  l'autre  version  sans  encomûr  de  reproches. 

M.  Quatremère  dit  :  «  Les  mots  ajc^^L-û  ^L^JL:^ 
"jUiXà  ne  signifient  pas  je  crois  :  «des    paroles 
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«  dignes  de  louanges  et  propres  à  chasser  les  «Mi- 
H  cis ,  »  mais  «  des  paroles  qui  conviennent  à  un 
«homme  soucieux.»  J'ai  pris  Vizafet  àe  «-a-h^Uï 
dans  le  sens  de  j,  comme  il  est  souvent  employé 
par  les  poètes;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  le 
prenne,  cela  n'influe  pas  sur  le  point  mis  ep  ques- 
tion ici,  le  sens  de  j\£ij.  Ce  mot  signifie  «dis- 
sipant les  soucis  » ,  et  est  employé  souvent  dans  le 
sens  d'ami.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  le  sens 
de  soacieax  :  dans  tous  les  cas  ce  ne  serait  pas  danf 
ce  passage,  où  le  poète,  voulant  vanter  le  mérite 
de  son  livre ,  fait  allusion  à  l'hahitude  de  Mahmoud 
d'en  entendre  réciter  les  épisodes  pour  dissiper  ses 
soucis  et  se  délasser. 

M.  Quatremère  dit  :  «  Dans  les  mêmes  vers,  au  ' 
u  lieu  de  :  «  n  a  déprécié  ma  marchandise  aux  yeux 
«  du  roi ,  «  fl  faut  traduire  :  «  J'ai  perdu  tout  crédit 
u  auprès  du  roi.  »  Le  sens  littéral  est  :  «  Moq  marché 
«a  été  anéanti  devant  le  roi;n  j'ai  gardé  dç  cette 
image  tout  ce  que  j'ai  pu  sans  devenir  inintelligi- 
ble. M.  Quatremère  ne  fait  qu'indiquer  le  sens.  Le 
traducleiu"  d'un  ouvrage  de  poésie  ne  peut  pas 
toujoiu^  reproduire  le  langage  figuré  de  l'original, 
mais  il  me  semble  que  son  devoir  est  de  le  fàiire 
autant  qu'il  le  peut,  sans  blesser  le  goût  du  lec- 
teur et  sans  devenir  obscur. 

M.  Quatremère  dit  :  «  Dans  ta  satire  contre  i/^it- 
«  moud ,  ce  vers  : 
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«  que  M.  Mohl  traduit  ainsi  : 

«  Je  pourrai  y  protéger  cent  hommes  comme  Mahmoud ,  si 
«  mes  paroles  dans  cette  vie  prouvent  Tamour  que  j'ai  pour 
0  le  prophète  et  pour  Ali , 

((doit  être,  à  mon  avis,  rendti  de  la  manière  sui- 
((  vante  : 

a  Si  je  puis  me  vanter  de  l'affection  de  ces  hommes  émi- 
«  nents  (  Mahmoud  et  Ali  ) ,  je  serai  un  protecteur  cent  fois 
«  aussi  puissant  que  Mahmoud.  » 

Mais  M.  Quatremère,  pour  trouver  ce  sens,  a 
changé  la  leçon  en  omettant  dans  chaque  hémisti- 
che une  syllabe,  ce  que  le  mètre  ne  permet  pas; 
il  faut  donc  revenir  à  la  leçon  qui  se  trouve  dans 
mon  texte  \j  ::k^  ys>^  sicnt  Mahmudam,  ce  qui  donne 
forcément  ie  sens  que  j'ai  suivi. 

«  Plus  loin ,  les  mots  : 

* 
((  ne  signifient  pas,  je  crois, 

«  C'est  placer  sur  son  œil  de  la  poussière  au,  lieu,  de  collyre, 
((  mais  bien  : 

a  C'est  entasser  de  la  poussière  dans  son  œil ,  c'est-à-dire , 
«  s'ôter  la  faculté  de  voir,  se  rendre  volontairement  aveugle.  » 

Les  Orientaux  ont  l'habitude  d'appliquer  diver- 
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ses  substances  sur  les  paupières,  tant  ponr  embel- 
lir leurs  yeux  que  pour  se  guérir  des  opbtalimes, 
si  fréquentes  en  Orient.  Cette  habitiiiliB''a  éomté 
lieu  à  dilTérentes  expressions  proverbiales,  conuae, 
par  exemple,  prendre  du  sel  au  tictt-de  collyre. 
Firdousi  se  sert  d'une  expression  semblable  en  di- 
sant tt  mettre  de  la  poussière  sur  les  yeui;  »  j'ai 
ajouté  «  au  lieu  de  collyre ,  »  pour  rendre  îoteUî- 
gible  sa  phrase,  qui  a  quelque  chose  d'obscur  ponr  ' 
des  Européens,  et  j'ai  eu  soin  de  faire  imprimer 
ces  mots  en  italique ,  pour  indiquer  que  je  les 
ajoutais  en  guise  de  commentaire. 

Enfin  M.  Quatremère  dît  :  «  Un  vers  de  Fînloi»i 
H  qui  porte  ces  mots  : 

ir — y — i-jUu5>  y,dyi«^»> 
»  est  traduit  ainsi  : 

•  Je  vais  conter  le  meurtre  de  Rustem  s^n  un  livre  éait 

■  d'après  les  paroles  des  siens  i 

u  mais  je  crois  qu'on  doit  plutôt  le  rendre  de  cette 
«manière  : 

•  Je  vais  exposer  le  meurtre  de  Rustem,  tant  d'ajM^  l'an- 

■  torité  d'un  livre  que  d'après  mon  propre  récit  ■ 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  qu'on  eipoée 

quelque  chose  d'après  son  propre  récit;  on  expose  - 

ou  d'après  ce  qu'on  a  vu,  ou  d'après  ce  qu'on  ap- 

'  prend  d'un  autre,  et  cet  autre  est  indiqué  par  le, 

mot  (jM^jÂ.,  un  parent;  c'est  probablement  le  même 


■ 
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Serv-Azad,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyez 
pag.  343),  et  qui  était  un  des  descendants  de  Rus- 
tem  et  ie  dépositaire  des  traditions  de  sa  famille;  je 
crois  donc  qu  il  faut  traduire  : 

....  «  d'après  un  livre  et  d'après  les  paroles  d'un  membre 
«  de  sa  famille. 

• 

J'ai  parcouru  la  liste  des  corrections  indiquées 
par  M.  Quatremère;  il  nen  reste  plus  que  deux 
sur  lesquelles  je  suis  d'accord  avec  lui:  j*ai  pris, 
p.  xLVi,  |<Uwt^  pour  *«Xj|^;  et  p.  xxxin,  j'ai  rap- 
porté le  passage  qui  parle  de  cinq  cents  mauvais 
vers  au  Livre  des  Rois,  pendant  qu'il  se  rapporte 
aux  autres  poèmes  persans,  comme  M.  Quatremère 
ie  prouve  parfaitement. 

Jules  MoHL. 
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RÉPONSE 

A  l'Examen  critique  de  M.  StaDÙlas.  Julien.  inaM  i 
cahier  de  nud  i84i  du  Journd  asiftdqae. 


(  DEDXifau  UTICLE.  ) 

Je  devrais  peut-être  ne  pas  pounaivrei  j^i^ 
avant  la  réfutadon  d'une  critique  qui  est  m^W^ 
nant  jugée-,  mais,  quelque  répugnance  qne  j'éi- 
prouve  i  le  faire ,  j'accomplirai  ma  iàxAib  dmi 
toute  son  étendue. 

22.  n  y  a  encore  ici  une  assez  grande  laaioe' 
non  signalée  par  mon  adversaire. 

L'expression  se  retirer  les  jamhes  ■  croisées ,  àaxu 
un  monastère  ou  toute  autre  retraite,  en  pariant 
de  prêtres  bouddhiques  de  l'Inde,  n'est  pas  muâ 
étrange  qu'elle  le  paraît  à  M.  Julien.  Cest  le  seul 
et  véritable  sens  du  caractère  ^^  tsb,  du  texte,  qui 
signifie  s'asseoir^,  être  assis,  l'opposé  d'être  deboat. 
comme  le  définit  un  dictionnaire  chinois.  Or  je  de- 
manderai à  M.  Julien ,  de  quelle  manière  s'asseyent 
les  prêtres  bouddhiques  et  même  tous  les  Indiens? 

'  Dans  ta  Nomenclature  peuta^tts  bouddhique  de  la  Biblio- 
.  tbèque  royale  de  Paiîa,  ce  mfane  caractère  tid  est  employé  pour 
dé^gner  l'état  de  Bobddba  tauùt  tout  un  arbre,  iant  un  llea  n- 
poii  à  la  mie  de  }a  nait.  enirt  dei  lèpidcrei,  et  toul  le  monde  uit 
Jijae  BoVDDBA  est  toDJonrs  représenté  <uiù,  leijamha  croùéa. 
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C'est  tout  simplement  par  terre,  à  ia  manière  orien- 
tale et  les  jambes  croisées  comnîe  les  ouvriers  tail- 
leurs à  Paris.  M.  Julien  ne  devrait  pas  Tigriorer. 

Si  j'ai  rendu  par  demeure  de  la  tranquillité  (  ou 
monastère  houddhicjue) ,  et  non  par  retraite,  comme 

traduit  M.  Julien,  les  deux  caractères  ^^  ngân 
Mu  y  cest  que  je  les  ai  traduits  comme  ils  doivent 
l'être.  Le  I-wân-pi-làn  dit  quau figuré,  dans  ia  locu- 
tion ngân-liiu,  le  caractère  Mu  signifie  lieu  de  repos, 


place  où  Von  se  repose  '  Jq")^  ^  ^  ^  Jf^^C^ 
S-  tsie  wêï  ngân  Mu  :  Mû  tchou  tcM  Mu.  Cette  défi- 
nition assez  claire,  ce  me  semble,  suflSrait  à  elle 
seule  pour  faire  apprécier  à  leur  valeur  la  critique 
et  la  traduction  de  M.  Julien;  car,  pour  des  reli- 
gieux bouddhiques,  un  lieu  de  repos  où  Ton  se  retire 
loin  du  monde,  est  bien  une  demeure  de  la  grande 
tranquillité,  un  monastère.  Mais  voici  un  exemple  qui 
prouve  sans  réplique  que  ma  traduction  est  la  seule 
exacte.  Le  savant  commentateur  du  Tab-té-Mng  de 
Lao-tsev,  le  docteur  Sie-Jioeî  date  sa  préface  de  yr 

j^L^  ta  nîng  Mû,  (année  i53o  de  notre  ère). 
M.  Julien  traduirait  donc  ces  mots  par  :  de  la  retraite 
du  grand  repos,  ou  de  la  grande  tranquillité,  en  pre- 
nant le  mot  retraite  dans  un  sens  métaphysique  abs- 
trait, ou,  comme  il  l'explique,  signifiant  l'état d* une 
personne  qui  s'est  éloignée  du  monde  pour  vaquer,  pen- 
dant un  temps  déterminé,  à  des  exercices  de  piété.  Cela 
serait  absurde.  On  ne  date  pas  un  écrit  d'un  état  de 
l'âme ,  mais  bien  d'tin  lieu  quelconque ,  situé  sur  ia 


O  J 
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surface  du  globe.  Il  serait  plaisant  de  rsadre,  d'a- 
près la  doctrine  dtf  M .  Julien ,  les  csftesàoo^  citée* 
plus  haut  du  docteiu*  SU-hoet,  par  de  îa  rebwitt,  on 
de  tétat  sonverainement  trawjmUe  de  mon  âme,  ramée 
kia-tsing,  kân^-yin  du  cy^A  (  i53o}.  Ainsi,  les  tnÛB 
caractères  ci-dessus  ne  peuvent  signifier  que  fini , 
demeure ,  (  monastère  ou  autre }  du  grand  repos-t  îé  !■' 
grande  tranquillité ,  et  cette  expression  est  pariiate- 
ment  équivalente  à  celle  de  ^  J^  lydn-kiâ^'  çrài- 
quée  par  M.  Julien,  et  qu*il  n'a  pas  comprise:- 

On  sait  d'ailleurs  que  c'est  une  coutume  pro|»e 
aux  sectateurs  de  Bocddba  et  de  Lao-tsev,  dé  don- 
ner à  leurs  monastères  des  noms  semblables  deiti- 
nés  à  faire  connaître  le  but  de  leur  institulioD  et 
celui  de  leur  destination. 

Ilff  thsiân  et  ^  héoa  ne  sont  point  des  a^eet^, 
mais  des  adverbes. 

U  n'y  a  dans  la  phrase  en  question  aucun  emo- 
tère  qui  puisse  signifier  tatUôt,  de  la  traductit»!  de— ^ 
M.  Julien-,  car  ^  ioé,  qu'il  traduit  ainsi,  et  que 

j'ai  rendu  par  les  ans ks  autres ,  veut  dire 

une  chose,  une  quantité  indéterminée,  qui  laisse  du 
doute  dans  l'esprit.  Le  philosophe  T^toâ-tteà/àti 
dans  Khâng'iû  et  dans  le  I-wéiifi-iàn,  dit  que  e'tit 
l'expression  d'an  doute  qui  n'a  pas  encore  été  èslamitt    , 

C'est  le  sens  adopté  d'ailleurs  dans  tous  Irà  dictiob^  jj 
naires.  Il  n'est  donc  pas,  û  ne  peut  donc  pas  itre  ?fl 
un  adverbe  de  temps.  Aucun  dictionnaire  chinois  u 
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chinois- européen  n'autorise  à  lui  donner  une  telle 
signification. 

23.  M.  Julien  me  reproche  encore  ici  de  ne  pas 
avoir  compris  le  mot  ^^  tâng,  qui  (toujours  selon 
lui)  signifie  :  cela  équivaut,  cela  correspond,  u Faute 
«  d'avoir  compris  le  mot  *^  tâng ,  dit-fl ,  M.  Pau- 
((  thier  a  fait  disparaître  la  coïncidence  que  l'auteur  éta- 
«  blit  ici  entre  le  calendrier  indien  et  le  calendrier  chi- 
((  nois.  »  (  Cf.  S  2  1 .  ) 

On  a  vu  dans  Tarticle  précédent  (n**  21)  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  coïncidence. 

Je  suis  encore  obligé  de  signaler  ici  une  nouvdie  ^ 
méprise  de  mon  critique.  Dans  farticle  précédent 
il  prétend  quil  faut  traduire  ainsi  la  dernière  phrase: 
«  Tantôt  pendant  les  trois  lunes  antérieures,  tantôt  pen- 
<(  dant  les  trois  lunes  postérieures,  »  J'admets,  pour  un 
instant,  sa  traduction,  et  je  lui  demanderai  ensuite 
comment  il  justifie  celle  qu'il  a  donnée  de  l'ar- 
ticle 2  3 ,  ainsi  conçue  :  «  Les  trms\^lanes  antérieures 
<(  (qui  ne  peuvent  s'entendre  que  des  trois  première^ 
<( lunes  de  l'année  indienne)  correspondent^  ici  (en 
<(  Chine  )  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  seizième 
<(jour  du  cinquième  mois,  jusqu'au  quinzième  jour 
<(  du  huitième  mois;  les  trois  lunes  postérieures  (  qui  ne 
((  peuvent  s'entendre  que  des  trois  derniers  mois  de 
K  l'année  indienne)  correspondent  ici  (toujours  en 
«  Chine)  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  quinzième 

^  Le  mot  est  souligné  par  M.  Julien  1ui->inênie. 

XII.  33 
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«jour  de  la  sixième  lune,  jusqu'au  quioûème  jour 
«  de  la  neuvième  lune.  » 

Ainsi,  d'après  la  traduction  nouvelle  de  M.  Ju- 
lien, les  trois  premières  lanes  de  rangée  indienne  qui» 
en  18 Al  (les  calendriers  indiens  et  chinois  n'ont 
pas  changé  depuis  plus  de  2000  ans),  ont  com- 
mencé le  23  mars  et  ont  fini  le  ^  juin  de  notre  ca- 
lendrier, doivent  correspondra,  en  Chine,  auiebips 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  3  juillet  [seizième  jour  ia 
cinquième  mois  de  l'année  chinoise),  jusqu^aa  30  sep- 
tembre (quinzième  jour  du  huitième  mois);  et  les  trois 
dernières  lunes  de  la  même  année,  qui  commence- 
ront dans  rinde  le  13  décembre  et  finiront  le  10  mars 
18à2,  de  notre  calendrier,  doivent  correspondre ^  esk 
Chine,  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  2.mk 
(quinzième  jour  de  la  sixième  lune  de  tannée  chmoùi), 
jusqu'au  30  octobre  18U1  (  quinzième  jour  de  ianeamèlme 
hihe).  Lés  trois  derniers  mois  d'uiie  année,  commen- 
çant deux  mois  avant. que  les  trois,  prenluera  finsent 
JinisI  est^il  possible  de  faire  dire  à  un  âuteàr,  'Jpà 
l'on  a  la  prétention  de  retraduire  exactement^  'iff^ 
que  chose  de  plus  absurde? 

Il  reste  donc  bien  démontré  que,  dàns'oe  pàatst- 
graphe  ainsi  que  dans  le  précédent,  féi^  deuï  çaiiic- 

tères  ^  thsiân  et  /^  héou  ne  peuvent  pas  être  coii^ 

sidérés  comme  des  ayectifs  et  être  traduits»  comme 
les  traduit  M.  Julien,  pdiT' antérieur  et  postérieur^wa^ 

*  •  a  > 

gré  sa  prétendue  règle  de  position,  qui  ne  peut  pas 
faire  que  les  calendriers  indiens  et  chinois  çoncor 


-.^blL/:Lii>, 


SEPTEMBREOCTOBRE  1841.  355 

dent  entre  eux  lorsqu'ils  n'ont  aucun  rapport  de 
conformité  ni  de  concordance. 

Quant  aux  expressions  avant  trois  luneSj  après  trois 
lunes ,  de  ma  traduction ,  et  qui  sont  dans  le  texte , 

en  traduisant  ^^  -^  thsiân,  héou,  dans  le  sens  ad- 
verbial que  ces  caractères  ont  presque  constamment, 
il  faudrait,  pour  en  saisir  le  sens,  connaître  des  par- 
ticularités de  la  doctrine  bouddhique  que  j'ignore  ; 
mais  la  manière  de  les  appliquer  au  calendrier  in- 
dien ne  présente  rien  que  de  très-naturel  et  de  par- 
faitement exact.  Je  dois  ajouter  seulement  qu'il  a 
échappé  à  l'impression,  ou  peut-être  dans  ma  copie , 
un  membre  de  la  dernière  phrase ,  qui  doit  être  réta- 
blie ainsi  :  «Si  c'est  après  trois  lunes,  ils  doivent 
«  la  faire  compter  du  seizième  jour  de  la  sixième 
((  lune,  etc.  w 

24.  Je  suis  forcé,  par  l'insistance  de  M.  Julien, 
de  revenir  encore  sur  la  signification  de  gij  thsiân. 
Il  prétend  que  lorsqu'il  est  pris  adverbialem£nt ,  de 
même  que  -^  héou,  il  doit  toujours  se  mettre  après 
les  mots  qu'il  modifie  (S  22).  Cette  règle  est  bien 
loin  d'être  générale.  On  lit  dans  le  Lï-ki  cette  phrase 

citée  dans  Khâng-hîy  sub  voce  ^  thsiân  :  ^^  -^  ^^ 

^  ^  iiL  ^9^  wéîtchi  thsiân  wényé;  «je  n'avais  pas 
«  encore  antérieurement  entendu  cela,  w  Je  pourrais 
rapporter  beaucoup  d'autres  exemples  de  la  même 
position  des  adverbes  cités.  Je  maintiens  donc  le 
sens  de  ma  traduction,  laquelle,  bien  loin  d'être 

33. 
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en  opposition  avec  le  texte ,  comme  le  prétend  M.  Ju- 
lien, est  la  seule  qui  y  soit  conforme.  Je  vais  en 
donner  la  preuve. 

Dans  la  phrase  qui  nous  occupe ,  Tauteur  chinois 
dit  qu  avant  que  les  livres  bouddhiques  fussent  tra- 
duits en  chinois,  et  par  conséquent  avant  que  fon 
connût  parfaitement  la  prescription  relative  à  l'entrée 
en  retraite  dans  un  monastère,  les  époques  n'en 
étaient  pas  fumées  de  la  même  manière;  «les  uns  di- 
usaient  qu'il  fallait  se  mettre  en  retraite  penitaù 
liVété,  les  autres  qu'il  fallait  le  Ëiire  à  l'époque  li, 
«  qui  tombe  immédiatement  après  l'arrivé  du  sols» 
({ tice  dhiver.  » 

n  n*y  a  rien  là,  comme  on  le  voit,  que  de  très- 
naturel  et  de  très-logique.  Mais  M.  Julien  qui  a  sup- 
primé les  mots  :  pendant  Vété;  dans  la  citation  qu'3 
fait  de  ma  traduction  ^  et  qui  la  dénature  encore 
davantage  en  me  faisant  dire  avantle  solstice  d'hiver, 
au  lieu  de  après,  comme  cela  est  imprimé,  M.  Jth 
lien,  dis-je,  ne  se  contente  pas  des  choses'' simples 
et  naturelles  ;  il  lui  faut  des  coïncidences  auxquelles 
personne  n'avait  jamais  pensé  avant  lui,  des  accep- 
tions de  mots  que  lui  seul  emploie.  H  traresû 
la  phrase  n®  2  A  en  un  non-sens  forcé  qui  est  aussi 
contraire  à  la  grammaire  chinoise  qu'à  la  logicpe. 

Il  donne  encore  au  caractère  |^  hoë,  {errare,  db- 
bitare;  obcœcatas,  indeterminatas  ;  ohcœcQre;forta$m, 

^  Comparei  pag.  437,  mai  i84i,et  p.  455,  décembre  ia59,d« 
Jounaal  asiatique. 
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vely  sive,  aut;  Basile),  le  sens  de  tantôt,  qu'il  naja- 
mais,  et  quil  ne  peut  pas  avoir,  comme  je  lai  dé- 
montré précédemment  (  n**  22);  il  attribue  à  -^ 
yûn,  «  dire  ,  »  le  sens  actif  appeler,  oubliant  qu  il  me 
reprochait  (  $  2  )  de  lui  avoir  attribué  le  sens  de 
nommer  (quelle  inconséquence!),  et,  enfin,  au  lieu 
de  traduire  ^  tsb,  «s'asseoir  dans  un  lieu  retiré, 
use  mettre  en  retraite,»  comme  cela  est  exprimé 
d'une  manière  formelle  dans  l'avant-dernier  para- 
graphe (  n°  2  2  ) ,  et  comme ,  d'ailleurs ,  la  corrélation 
du  texte  et  des  idées  l'exige  ici  impérieusement,  il 
le  transcrit  pour  le  joindre  au  caractère  qui  le  suit 
et  en  fait  les  deux  mots  barbares  tso-hia  et  tso-la, 
qui  n'ont  aucune  signification  dans  aucune  langue 
connue. 

M.  Julien  prétend,  en  outre,  que  le  texte  chinois 
ne  dit  pas  an  mot  qai  puisse  s'appliquer  an  solstice  d*hiver; 
cette  assertion  est  plus  que  légère.  Je  vais  en  donner 
la  preuve  irrécusable. 

Le  dictionnaire  de  Morrison  (part,  n,  n**  6,855) 

H  la,  «  some  time  after  the 
«  winter  solstice ,  »  quelque  temps  après  le  solstice  d'hi- 
ver. Le  Chouê-wên  (je  ne  réponds  aux  assertions  per- 
sonnelles de  M.  Julien ,  qu'il  croit  sans  doute  ne  pas 
avoir  besoin  de  preuves.,  que  par  des  autorités  ou 
des  faits) ,  le  Choûë-wên,  dis-je,  déclare  que  «c'est 
«la  troisième  heure  de  la  nuit  (la  neuvième  dans 
«notre  manière  de  compter)  qui  suit  immédiate- 
«  ment  l'arrivée  de  l'hiver,  et  à  laquelle  on  offre  des, 
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«  sacrifices  à  tous  les  esprits  :  »  ^'  ^  -^  ^  J^ 

J^  ^  "^  1^  toung  tchi  héou  sân  sià  Idtslpé  chin. 

C'est  le  sens  que  ce  caractère  a  dans  le  Lï-Td  ou  Livre 
des  rites ,  et  le  commentaire  de  ce  livre  fait  remarquer 
que  c'est  ce  que,  dans  le  Tcheoû-h  ou  Livre  des  riteâ 
de  la  dynastie  des  Tcheoû,  on  appelle  sacrifice  tchà  ^. 
Toutes  les  citations  du  dictionnaire  de  Khâng-ht  ne 
font  que  confirmer  la  définition  du  Choûè-wén.  Le 
premier  de  ces  dictionnaires,  et  le  I-wén-^pi-làn, 
disent  que  :  a  dans  les  livres  de  la  secte  du  Tab  oo 
«  de  la  Raison  sapréme ,  il  est  question  de  cinq  là,  ou 
u  heures  saintes,  pour  les  familles  des  Tab-ssé.  Le  pre- 
((  mier  la  (ou  la  première  heure  sainte)  a  lieu  le  pre* 
«  mier  jour  de  la  première  lune  :  c'est  le  thiân4i  ou 
((  Yheare  céleste;  la  seconde  heure  sainte  a  lieu  le  cîih 
«  quième  jour  de  la  cinquième  lune  :  c'est  le  thi-Ul 
«  ou  l'^are  terrestre;  la  troisième  heure  sainte  a  lieu 
((  le  septième  jour  de  la  septième  lune  :  c'est  le  Udh 
((  të-lâ  ou  Yheure  de  la  raison  suprême  et  de  la  vertu;  la 
«  quatrième  heure  sainte  a  lieu  le  douzième  jour  de 
«  la  dixième  lune  :  c'est  le  min-soûi-lâ  ou  ïheure  de 
((  tannée  du  peuple;  la  cinquième  heure  sainte  a  lieu 
«  le  premier  jour  de  la  douzième  lune  :  c'est  le  wâng-. 
u  héoU'ld  ou  Yheure  des  rois  et  des  princes.  »  Le  Zi  est 
donc  une  époque  de  retraite  et  dé  recueilleméht» 
une  heure  sainte  qui ,  dans  la  secte  des  Tab-ssé^  arrive 

'  Çg  ^5  tchd-isi.  Le  P.  Basile  dit  du  premier  de  ces  carac- 
tères (n**  9Â77)  :  cNomen  sacrificii  quod  in  fine  anni  fit  candis 
«  spiritibus  et  constat  éx  omnibus  terrae  fructibùs.  » 
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cinq  fois  dans  Tannée,  et  qui,  dans  le  système  des 
lettrés  chinois,  suit  immédiatement  Tinstant  précis 
de  Y  arrivée  de  ïhiver  \  par  conséquent  du  solstice 
d'hiver,  en  langage  astronomique  européen.  Seule- 
ment je  ferai  une  légère  correction  à  ma  traduc- 
tion, non  pas  dans  le  sens  de  M.  Julien,  mais  pour 
me  conformer  aux  définitions  rapportées  ci-dessus. 
J'écrirai  donc  :  immédiatement  après  l'arrivée  du  solstice 
d'hiver  y  au  lieu  de  queh^ae  temps  après  (M.  Julien  me 
fait  dire  faussement  avant),  comme  je  lavais  écrit 
d'après  la  définition  inexacte  de  Morrison. 

Quant  au  caractère  ^  hià,  il  désigne  ordinaire- 
ment la  saison  de  l'été;  mais  il  signifie  aussi  Tépoque 
du  commencement  de  l'été,  c'est-à-dire  le  solstice 
de  cette  saison  correspondant  au  solstice  d'hiver.  Ces 
deux  époques  de  retraite  bouddhique  avaient  donc 
pu  être  choisies,  selon  les  idées  chinoises,  avant 
que  les  livres  bouddhiques  sanskrits,  qui  prescri- 
vaient d'autres  époques  de  retraite ,  eussent  été  tra- 
duits en  chinois.  Une  fois  traduits  et  une  fois  les 
prescriptions  relatives  à  ces  retraites  connues ,  les 
époques  de  ces  retraites  durent  être  celles  observées 
dans  l'Inde ,  et  qui  sont  indiquées  dans  les  paragra- 
phes 2  2  et  2  3,  si  mal  compris  et  si  inexactement 
retraduits  par  M.  Julien,  qui  y  a  vu  des  coïncidences 
que  personne,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  n'avait 
jamais  soupçonnées. 


*    t^^  •^   toiinfj  tchi,  «  solsticium   hiemaic    in   Capricornio.  » 
(Basile.) 
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L* expression  jambes  croisées,  de  ma  traduction, 
est  encore  soulignée  dans  ce  paragraphe  par  M.  Ju- 
lien, qui  la  fait  suivre,  comme  c'est  son  habitude, 
par  un  point  d'admiration  entre  parenthèses.  J*ai 
démontré  (au  S  22)  que  cette  expression ,  dans  les 
circonstances  et  appliquée  à  des  prêtres  bouddhiques, 
était  parfaitement  exacte  poiu*  compléter  l'idée  du 

mot  ^  tsà ,  Yulgo  s* asseoir.  L'admiration  ironique 
de  M.  le  professeur  est  donc  au  moins  fort  dé* 
placée. 

25.  On  vient  de  voir,  dans  l'article  précédent, 
comment  les  sectateurs  chinois  de  BouDimÀ^**m>ant 
qu'ils  connussent  bien  ses  instructions  par  la  traduc- 
tion en  chinois  des  rituels  sanskrits,  se  retiraiaiit 
dans  des  lieux  consacrés  pom*  y  faire  leur  retraite, 
à  deux  époques  de  l'année  différentes  de  cdles  qui 
étaient  observées  dans  l'Inde.  M.  Jidien,  qui  con- 
fond tout,  ne  comprenant  rien,  prend  ces  cl^ux 
époques  (celle  du  solstice  d'hiver  et  celle  du  sohiice 
d'été)  pour  une  double  prononciation  :  «  tantôt  iso-Ua, 
«tantôt  tso-la.  »  Sait-on  pourquoi?  Certainement,  3 
n'y  avait  que  M.  Julien  qui  pût  le  deviner.  «Gela, 
a  dit-il  (cette  double  prononciation),  vient  de  ce  que 
«  les  peuples  situés  au  delà  des  frontières  (c'est-à-^re 
(des  Indiens)  ont  des  usages  différents  (cela  n*est 
upas  étonnant),  et  ne  possèdent  pas  la  vraie  prononeior 
u  tion  de  la  langue  chinoise,  littéralement  de  là  Chine;  > 
(  cela  est  encore  moins  étonnant  :  il  est  même  à 
présumer  qu  ils  ne  possèdent  ni  la  vraie  ni  la  ;fim$te 
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prononciation  de  la  Chine,  pas  plus  que  celle  de  la 
France)'^  uqu  bien  (je  continue  à  citer)  de  ce 
«qu'alors  les  mots  des  pays  étrangers  n'étant  pas 
«encore  bien  compris»  («ont -ce  les  Indiens  qui 
ne  comprennent  pas  encore  bien  les  mots  étrangers 
chinois,  ou  les  Chinois  qui  ne  comprennent  pas 
encore  bien  les  mots  étrangers  sanskrits?  cela  va- 
lait bien  la  peine  d'être  éclairci),  «ceux  qui  les 
«ont  traduits  et  transmis  ont  pu  commettre  une 
«  erreur.  » 

Voyons  quel  sens  peut  ressortir  de  cette  traduc- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  à  en  tirer  est, 
ce  me  semble ,  que  les  anciens  traducteurs  des  livres 
bouddhiques  indiens  ont  dû  rendre  en  chinois  un 
terme  bouddhique  sanskrit  qui  devait  signifier  deux 
époques  différentes  de  retraite  (voyez  S  2a),  et  que, 
peu  habiles  dans  la  langue  chinoise ,  ils  n'ont  su  ni 
le  traduire  ni  le  transcrire  exactement,  et  qu'alors  ils 
se  sont  bornés  à  dire,  selon  M.  Julien ,  «  tantôt  tso-hia, 
«  tantôt  tso-là.  »  J'admets  pour  un  instant  cette  hy- 
pothèse*; je  demanderai  alors  à  M.  Julien  comment 
cette  impuissance  des  traducteurs  chinois  des  livres 
bouddhiques,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  cette  difficidté 
à  rendre  en  chinois  un  terme  sanskrit  (  entre  dix 
mille  peut-être  )  pourrait-elle  venir  de  ce» que  les 
peuples  situés  au  delà  des  frontières  ont  des  usages  diffé- 
rents (lisez  tout  le  paragi^aphe)  ?  N'ont-ils  pas  des 
usages  différents  ^our  tous  les  autres  mots  de  la  langue , 
et  ces  usages  différents ,  etc,  ne  se  sont  opposés  qu'à  la 
traduction  et  même  à  la  transcription  exacte  d'un  seul 
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mot  !  Cela  dépasse  tout  ce  que  i'on  poun-ait  imaginer 
de  pins  stnpùlc  et  de  plus  absurde;  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Voudrait-on  pr^'tendrc  que  les  traducteurs 
des  livres  boaddkiijaes  en  chinois  étaient  non  des  Oiî- 
nois,  mais  des  Indiens,  et  qu'alors  les  motifs  donnés 
dans  le  5  2  .S,  de  la  difficulté  qu'ils  ont  éprouvée  de 
tradaïre  et  même  de  transcrire  exactement  en  chi- 
nois on  mot  sanslirit  signifiant  i'èpoffae  de  deux  re- 
traites,  peuvent  être  laisonuablement  admis?  Les 
mêmes  objections  sans  réplique  peuvent  être  faites 
k  cette  seconde  supposition  comme  à  la  première; 
l'effet  est  trop  disproportionné  avec  la  cause;  il 
n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  ;  cela  n'aurait  pas  l'om- 
bre du  sens  commun. 

Mais  ces  deux  suppositions  sont  même  purement 
gi'aluites.  Il  n'est  pas  plus  question  de  difficaltès  à 
traduire  en  chinois,  ou  nncme  ;\  transcrire  certain  mot 
sanskrit  du  rituel  bouddhique ,  que  de  doahle  pronon- 
ciation. Les  deux  expressions  que  M.  Julien  prétend 
(826)  qu'il  faat  conserver  en  français  sans  les  traduire, 
poar  montrer,  comme  le  veut  l'aatear,  à  tfuoi  tient  cette 
différence  de  prononciation  ,  désignent  les  deax  époques 
différentes  des  deux  retraites  dont  il  est  question  dans 
te  S  2  a  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  être  la  double  pro- 
nonciation, d'un  seul  et  même  mot  sanskrit,  lequel 
ne  pourrait  désigner  qu'une  seule  retraite,  comme 
l'entend  M.  Julien,  qui  veut  (^«e  l'on  conserve  en  fran- 
çais, sans  h.  traduire,  cette  double  expression ,  pour  mon- 
trer à  t/aol  tient  cette  différence  île  prononciation  (la  dif- 
férence de  tso-hia  et  de  (so-M),  La  preuve  que,  dans 
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le  §  2  4,  ii  est  question  de  deux  époques  différentes  de 
retraite ,  ou  de  deux  retraites  à  deux  époques  différentes 
(et  non  d'une  seule  retraite  dont  les  traducteurs  n  ont 
su  ni  traduire,  ni  transcrire  exactement  le  nom,  comme 
ie  voudrait  M.  Julien  (en  mettant  de  côté  le  texte 
chinois  qui  est  très-clair  et  très-précis) ,  c  est  que  : 
i**  de  Taveu  même  de  M.  Julien,  ie  S  22  dit  que  les 
bouddhistes  de  l'Inde  se  mettent  en  retraite  à  deux 
époques  différentes  de  t année \  2**  que,  dans  ce  même 
paragraphe  et  dans  le  suivant,  les  deux  époques  de 
retraite  sont  indiquées  ;  3**  que ,  dans  le  S  2  4 ,  il  doit 
être  question  de  ces  deux  époques  de  retraite  ou  de  ces 
deux  retraites,  et  non  pas  d'une  seule,  comme  ie  pré- 
tend M.  Julien:  autrement  il  serait  en  contradiction 
avec  les  deux  paragraphes  précédents;  ce  que  ne 
permet  pas  de  supposer,  d'ailleurs,  ni  ie  sens,  ni 
l'arrangement  du  texte  chinois  de  ce  dernier  para- 
graphe, qui  correspond  parfaitement  aux  deux  pré- 
cédents ;  4**  enfin ,  c'est  que ,  dans  le  S  2  4,  l'auteur 
cliinois  met  en  opposition  les  deux  époques  de  retraite 
bouddhique,  telles  qu'elles  étaient  fixées  (d'après  les 
idées  chinoises)  avant  la  traduction  des  rituels  sans- 
krits, avec  les  deux  nouvelles  époques  de  retraite,  telles 
que  la  traduction  en  chinois  des  rituels  bouddhiques 
les  a  fait  connaître. 

N'est-il  pas  étrange,  après  cela  (je  pourrais  em- 
ployer un  autre  mot) ,  de  venir  dire  (  S  2  5  )  :  «  M.  Pau- 
«  thier  n'a  saisi  ni  la  construction  ni  le  sens  de  la 
«  première  partie  de  la  phrase  ;  «  cela  [la  double  pro- 
((  nonciation  tsohia,  tso-lâ)  vient  de  ce  que  les  peuples 
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«situés  au  delà  des  frontières,  ont  des  usages  diBé- 
a  rents.  » 

D*abord,  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  que  les 

caractères  ^  ^  'f*  ®  JE  ^  P^*  **  ichoân^koûi 
tching  yin,  puissent  se  construire  ensemble,  ils  n'au- 
raient pas ,  ils  ne  pourraient  pas  avoir  la  signification 
que  M.  Julien  leur  donne.  Personne  n'a  jamais  dit, 
ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  :  la  véritable  pronondatiM 
dan  royaume  l  on  le  dit  d'une  langae^  mais  d'un 
royaume  !  de  celui  de  la  Chine ,  par  exemple ,  où  h 
langue  qui  y  est  parlée  se  prononce  très-différem- 
ment dans  chaque  province!  On  dira  peut-être  que 
cette  manière  de  parler  est  une  ellipse;  mais  si  c*est 
une  ellipse  y  je  défie  bien  que  l'on  m'en  trouve  une 
semblable,  bien  reconnue,  dans  les  livres  chinois. 
Si  l'auteur  avait  voulu  désigner  dans  son  texte  la 

langue  chinoise ,  il  aurait  dit  :  tp  ^  ^  ^J  tchoûnf* 
koâë  tchî  hôa  «  La  langue  du  royaume  du  Milieu ,  de 
la  Chine.  »  Les  six  mots  chinois  cités  plus  haut  ne 
peuvent  donc  pas  se  construire  ensemble,  commie 
le  prétend  M.  Julien,  et  les  deux  derniers  caractères 

JE  ^[  tching  y  in,  ^i  prononciation  exacte  »  ne  peuvent 
se  rapporter  qu'à  la  prononciation  par  les  C&iimf, 
de  la  langue  sanskrite  ou  pâli,  dans  lesquelles  étaient 
écrits  les  livres  de  Bouddha  ,  langue  que  Ton  c<m- 
naissait  ou  que  l'on  parlait  dans  les  pays  où  kt 
prêtres  bouddhistes  chinois  allaient  voyager  (œ  qui 
est  ici  le  cas),  et  non  pas  à  la  prononciatiDn,  par 
les  Indiens,  de  la  langue  chinoise  dont  ils  n'avaient  que 
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faire ,  puisqu'ils  ne  voyageaient  pas  en  Chine ,  qu  ils 
n'y  allaient  chercher  aucune  religion,  aucun  livré 
à  traduire  en  sanskrit  ou  en  pâli, 

M.  Julien  prétend  encore  que  jy  ta  signifie  pos- 
séder parfaitement,  et  non  pénétrer  dans  un  pays.  Je 
n'ignore  pas  du  tout  qu'au  figuré ,  au  moral ,  ce  carac- 
tère chinois  signifie  comprendre  parfaitement,  posséder 
parfaitement  «  la  connaissance  de  telle  ou  telle  chose  » 
(  ce  complément  est  nécessaire  ).  Les  expressions 
qui  peuvent  le  mieux  rendre  le  sens  du  caractère 
chinois,  sont  les  mots  latins  penitas  intrare.  La  signi- 
fication que  je  lui  ai  donnée  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  est  également  exacte;  cest  celle  que  Mor- 
rison  (s*'  partie,  n**  9,700)  lui  donne  par  ces  défi- 
nitions :  to  cause  to  know,  to  inform,  «faire  connaître, 
«  informer.  »  On  dirait  très-correctement  en  fi:*ançais  : 
n  L'habitude  de  parler  de  politique,  dans  les  tribunes 
n  publiques,  n'a  pas  encore  pénétré  ^n  C/ime;  c'est-à-dire  : 
((  n'est  pas  encore  passée  dans  les  habitudes  de  ce 
«  pays.  » 

Ce  caractère  se  prend  aussi  au  physique.  On  lit 
dans  le  Chou-kînq,  au  chapitre  Yu-konq  :  «  il  pénétra , 

«  il  parvint  jusqu'au  fleuve  Hoânq-hô,  »  ^g  -^  ^W 
ta  iu  hô.  Le  sens  que  M.  Julien  lui  donne  ne  peut 
être  admis  et  soutenu,  car  ce  caractère  n'a  jamais 
la  signification  de  callere ,  qu'il  kii  attribue  ;  on  peut 
avoir  pénétré  une  chose  par  l'intelligence ,  sans ,  par 
cela  même ,  être  habile  en  cette  chose ,  comme  c'est 
le  cas  pour  la  véritable  prononciation  d'une  langue 
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à  laquelle  il  faut  Tusage  cTune  application  conti- 


nue. 


Jajouterai  encore  un  dernier  mot  sur  ce  para- 
graphe :  M.  Julien  pouvait  se  dispenser  de  me 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  Monison  et  au  PA- 
wén-ydn-foà,  pour  apprendre  le  sens  de  f  expression 

^^  @  f^^9~y^^y  puisque  je  Tai  donné  dans  ma  in- 
duction ,  en  disant  :  le  langage  dans  certmes  pr»- 
vinces,  etc.  Ces  mots  ne  sont-ils  pas  les  équivalents 
de  ceux-ci,  de  M.  Julien  :  expressions  hcabs?  CS^s 
derniers  mots,  d'ailleurs,  ne  traduisent  pas  exacte^ 
ment  les  deux  caractères  chinois  signifiant  à  la  lettre  : 
langages  oa  idiomes  indigènes.  Il  ne  m'était  pas  venn 
dans  Tesprit  d  appliquer  à  la  Chine  ces  mots  :  Ir  Im- 
gage  dans  certaines  provinces  (application  que  rienlne 
peut  faire  supposer  dans  la  construction  delaphnse), 
mais  aux  différentes  provinces  de  Tlnde  dans  lès- 
quelles  sont  pailés  divers  idiomes  du  sanskrifl  L'é- 
claircissement tiré  par  M.  Jidien  du  PH-winyittfià 
était  donc  parfaitement  inutile. 

26.  (tJ'ai  besoin  de  prévenir  le  lecteur  •  (dit  id 
((  M.  Julien),  i^'Que  les  motsxj;  soleil  Ef  la  lpxm\\) 
«  employés  par  M.  P.  correspondent  aux  mots  de  iffM 
«traduction  (différence  de)  jours  et  de  mois. 

2®  Que  les  mots  «  tout  cela  ne  peut  être  rendu  en 
«  chinois  que  par  des  termes  irréguliers,  »  répondent 

((  aux  mots  chinois  :  ^^  ^^  ^%  ^^  kim  y^^isam^f^ 
u  (dies  et  menses)  habent  d^erentias. 

S""  Que  la  phrase  :  a  par  la  nécessité  oji  l'on  se 
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((  trouve  de  n  en  parler  que  de  seconde  main  )>  ré- 
((  pond  aux  mots  chinois  ^^  ^^  q^  g^  iu-tsaî  heoa 

kiy  etc,  )) 

Je  n'ai  pas  besoin,  moi,  de  prévenir  le  lecteur  que 
la  critique  de  M.  le  professeur  Julien  est  aussi  dis- 
tinguée par  la  forme  que  solide  par  le  fond;  ce 
fait  est  assez  évident  par  lui-même.  H  y  a  des  cho- 
ses qu'il  suffit  de  citer  pour  en  faire  justice. 

Tous  ceux  qui  ont  quelques  jours  d'étude  de  chi- 
nois, savent  que  soleil  et  jour,  lune  et  mow  s'écrivent 
par  les  mêmes  caractères;  ce  n'est  que  par  le  contenu 
de  la  phrase ,  que  l'on  juge  s'il  est  question  de  soleil 
ou  de  jour,  de  lune  ou  de  mois.  Je  ne  vois  donc  pas  trop 
la  nécessité  où  s'est  trouvé  M.  Julien  de  prévenir  son 
lecteur  que  les  mots  le  soleil  et  la  lune  (  !  ),  comme 

il  écrit,  employés  par  moi  pour  traduire  H  Jfïet^ 
youéi,  répondaient  aux  mots  de  sa  traduction  jours 
et  mois. 

Je  nie  qu'il  faille  traduire  ici  les  caractères  H  jï  et 

^youë'i,  ^diV  jours  et  mois,  au  lieu  de  les  traduire  par 
soleil  et  lune,  ainsi  que  je  les  ai  rendus;  comme  je 
nie  que  Ton  doive  traduire  les  derniers  caractères 
de  la  phrase  citée  plus  haut  (  3**),  par  :  les  discours  ou 
les  détails  (relatifs  aux  différences  chronologiques) 
se  trouvent  ou  trouveront  (sic)  dans  les  récits  qui  vont 
suivre. 

La  raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
aucun  récit  de  ce  genre  dans  ce  qui  suit. 

Après  une  énumération  de  plusieurs  chosess  la 
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particule  ^  kiâî,  qui  vient  ensuite ,  les  résume  toutes»  ' 
absolument  comme  en  français  la  locution  toutceh^ 
que  j*ai  employée  dans  ma  traduction.  S*il  faut  des 
autorités  à  M.  Julien,  qui  n  en  donne  presque  jamais 
à  Tappui  de  ses  assertions  doctorales,  je  vais  lui  en 
fournir. 

Le  Choàê'Wén  définit  ce  caractère  par  "f  H  gfR  Hé' 
thsé, .((  accusation  complexe ,  cumulative ,  »  le  mot  gBJ 

Ûisê,  ((accusation,»  ayant  ici  le  même  sens  qu'en 
français  lorsqu'on  emploie  ce  mot  pour  décloratiomt 
énonciation,  énumération.  Le  petit  Euth-ya  (cité  dans 

Khâng-hi)  défmit  ce  caractère  par  |^  thoâng,,  «  tous 
((  ensemble.  »  Morrison  (  3*  part,  n"*  5&63)  le  définit 
par  ail  taken  coUectively.  Il  est  hors  de  doute  que 
lorsqu'on  vient  de  lire  en  chinois  fénumération  ds 
plusieurs  choses ,  et  qu'on  trouve  ^  kUu,  ce  carao- 
tère  doit  signifier  tout  ce  qui  vient  d*ètre  aamai^ 
déclaré,  énuméré ,  tout  cela  en  résumé;  puis  Vofixàaa 
émise  sur  ce  qui  a  été  ainsi  repris  in  ghbo,  pif 
récrivain  ;  tout  cela  est  bien  clair,  tout  cela  ne  sonffi^ 
aucun  doute  (pour  parler  à  la  manière  chinoisejf 
Et  cependant  M.  Julien  fait  de  cette  particàfe  #t- 
mérative  un  pronom  démonstratif,  et  il  la  traiduH  ^ 
faut  vraiment  que  M.  Julien  compte  beaucoup  jor 
la  simplicité  de  ses  lecteurs)  par  ces  catcub:.ogicdf^ 
dont  il  n  y  a  pas  Tombre  dans  le  texte. 

En  outre ,  il  traduit  en  latin  cette  même  partiadet 
avec  les  trois  caractères  qui  la  suivent,  par  {Mie  et  . 


••"■■i 
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menses)  habent  differentias.  Qui  se  serait  douté  de  cela 
avant  M.  le  professeur? 

M.  Julien  fait  ici  le  généreux  en  disant  :  «  Je  m'abs- 
((  liens  d'examiner  la  traduction  de  M.  Pauthier  qui 
«occupe  les  pages  456,  dSy,  et  une  partie  de  la 
«  page  458.  »  Il  donne  pour  prétexte  apparent ,  «  que 
«  ce  morceau  est  rendu  d  une  manière  si  fautive , 
«  qu  il  lui  faudrait  le  retraduire  en  entier  et  consa- 
<(  Crer  une  quinzaine  de  pages  pour  signaler  les  er- 
«  reurs  qu'il  renferme.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  vrai  motif  assurément,  puisque 
M.  Julien  consacre  souvent  plus  de  quinze  pages  de 
sa  prétendue  critique  à  des  passages  beaucoup  plus 
courts,  et  qu'il  ne  s'est  pas  fait  scrupule  Ae  retraduire 
ce  que  j'avais  exactement  traduit  avant  lui.  Le  pré- 
texte apparent  donné  par  M.  Julien  est  trop  mal- 
adroit pour  qu'il  trompe  personne.  Le  vrai  motif, 
c'est  que ,  n'ayant  fait,  moi,  qu'analyser  le  morceau  en 
question,  sans  le  traduire  entièrement,  M.  le  profes- 
seur n'a  pas  cru  devoir  se  hasarder  à  en  donner  une 
traduction  de  sa  façon.  C'était  cependant  pour  lui 
un  mérite  de  plus,  de  traduire  complètement  ce  que 
je  n'avais  fait  qu'analyser,  et  que  j'ai  rendu,  selon 
lui,  d'une  manière  si  fautive. 

Cependant,  ici  même  encore,  il  n'apti  s'empê- 
cher de  commettre,  en  passant,  trois  lourdes  mé- 
prises. 

«Page  458,  ligne  i6,  dit-il,  M.  Pauthier  prend 
il  le  coton  ^^^ffi  poiir  de  la  laine;  la  soie  brune  des 

XII.  34 
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«  vers  à  soie  sauvages  |jp  ^  Jpj^  (qui  vivent  sur  les 
«  arbres)  pour  de  la  soie  écrue;  le  lin  pour  le  chanvre^ 
((  j^ ,  »  et  il  ajoute  avec  un  superbe  dédain  :  «  Mais 
n  passons  :  ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nombreas^  poar 
((  être  enregistrées  ici.  » 

Vraiment,  M.  le  professeur  !  je  crois  vous  avoir 
prouvé  jusqu'ici  que  ces  airs  dégagés  vous  sdlaient 
fort  mal.  Voyons  si  cette  fois  je  serai  moins  heureux. 

Leê^^  tî  poà,  nest  point,  comme  vous  le 
prétendez,  le  coton;  c'est,  comme  je  l'ai  traduit,  un 
vêtement  de  laine.  En  voici  la  preuve.  Le  premier  de 

ces  deux  caractères ,  S^  iï,  appartient  au  radical 
^E.  mâo,  «  cheveux ,  poils ,  plume ,  laine ,  »  radicid  de 
tout  ce  qui  appartient  aux  cheveux,  poils ^  laine,  etc. 
ou  qui  en  est  confectionné.  Je  défie  qu'on  trouve 
dans  aucun  dictionnaire,  sous  ce  même  radical,  un 
caractère  qui  signifiât  même  Yomhre  du  cotm;  le  cotOD 
n'est  pas,  que  je  sache,  tm  produit  animal ,  coomiè 
le  poil,  la  laine,  etc.  Ce  que  je  viens  de  ^àÉ^iùat  le 
radical  auquel  le  caractère  chinois  appimîent,  le 
prouve  suffisamment.  Mais  voici  des  autorités. 

Le  P.  Basile  définit  le  caractère  wk  û  *  par  ^fdr 


*  M.  Julien  a  voulu  sans  doute  dire  par  ces  dernim  WfiHB  ff» 
je  prends  le  chanvre  pour  da  lin»  puisque  c*est  d^une  etpèc9d0  In 
qu'il  est  question  dans  ma  traduction,  et  non  de  chanvre  :  mak  H 
a  flit  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

'  Ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans  le  Ckoûé^wên:  il  tkê.  oom- 
niencé  à  être  en  usage. que  sous  les  Thang,  à  Tépoque  mèmeoà 
les  Ouigours  et  les  Thibétaîns  envoyèrent  à  remperenr  de  la  Chnae 
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dam  albus  pannas  ex  tenuissima  hna  confectas  in  regno 
Kao-tchang  (pays  des  Ouigours).  Est-ce  clair? 

Morrison  le  définit  par  ;  fine  haïr  or  wool  clotk, 
manafactared  on  tke  western  side  of  China  for  gar- 
ments,  etc.  Est-ce  clair? 

Le  dictionnaire  de  Kkâng-kî  et  le  l-wân-pi-làn  défi- 
nissent le  même  caractère  par  |^  ^  -^  ^  sî 
mâopbayé,  «vêtement  de  fin  poil,  »  On  lit  dans  l'his- 
toire des  Tkâng,  section  de  la  Géographie  (citée  dans 
Khâng~hi]  :  «Quant  à  ceux  de  la  route  de  droite, 
«pleine  d'obstacles  {^loâng  yeba  tod),  leur  tribut 
«consistait  en  étoffes  de  laine  nommée  mâo-hà,  et 
«en  pë-ti  H  §^  if^^  laine  hlanrhe),  »  Et  encore  r 
<(  Le  tribut  des  Thou-fan  (ou  Thibétains)  consistait 
«  en  gs  œff  hiâ-ti,  «  fine  laine  semblable  k  des  nua- 
«ges  de  couleur  rouge.»  Maintenant,  ajoute  le  /- 

des  présenU  en  étoffes  depit  laine  (t,  pour  laquelle  on  rorma  le 
caractère  en  question.  ' 

me  tl  sigaiCe  liltéralemeut  de  la  faine  nommée  lï,  car  K  U  est 
ici  purement  un  gmape  pkoTtètiqae,  donnant  le  nom  de  la  laine,  re- 
présentée par  le  radical  J.  niôo.  'laine,  poil.i  etc. 

Selon  le  Barhan-Kati,  -on  appelle  en  turk  ^j«jj'  tiftik  le  poil 
tfia  et  loyeax  de  la  ch'eure  que  l'on  retire  avec  un  peigne  et  dont  on 
■  Tait  de  fins  tissus,  tels  que  châles  et  autres.!  C'est,  d'après  taules 
les  vraisemblances  historii^es  et  philologiques,  le  même  poUJirt  el 
ioyemc  qui  est  désigné  en  chinois  par  le  mol  mot  tf,  lequel  est  lu 
première  sjllabe,  avec  l'accent  bref  conserva .  do  mol  lurk  oricntul 
ou  ouigour  |»yiJ'  li/JiS .  nom  abrégé  à  la  manière  cbinoise  en  con- 
servant seulement  la  première  syllabe.  Il  reslr  donc  bien  démontré, 
ce  me  semble,  qu'il  n'est'ptis  ({ucstion  ici  de  rolon. 
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wân-pi'làn,  cette  étoffe  de  laine  est  appelée  a  étoffe 
«  de  laine  rouge  nommée  pàng-lô.  » 

Encore  une  fois,  cela  est-il  assez  clair?  Le  coton 
croît-il  sur  le  dos  des  chèvres  du  Thibet  ? 

M.  Julien  veut -il  encore  d*autres  preuves?  Ni 
Morrison,  ni  Gonçalves,  dans  leurs  dictionnaires 
Anglais-chinois  et  Portugais-chinois,  ne  traduisent  le 

mot  coton  par  le  caractère  wq  fi.  M.  Medhurst , 
dans  son  dictionnaire  du  dialecte  du  Fà-kiàn  (Macao, 
1832),  définit  ce  caractère  par  cloth  mode  offiiê 
haïr,  «  drap  fait  de  fin  poil,  de  fine  laine.  » 

La  soie  écrue  est  celle  que  l'on  tire  sansfea  et  i/ue 
'on  dévide  sans  faire  houilUr  le  cocon.  Le  dictionnaire 
de  Morrison  (1^  partie,  n°  9675),  définit  le  carac- 
tère ^;é  ssé  par  raw  silk ,  «  soie  écrue  ;  »  que  cette 
soie  vienne  de  vers  à  soie  sauvages ,  ^aî  vivent  sor 
les  arbres,  ou  de  toute  autre  espèce  ;  qu'elle  soit  brame 
ou  jaune,  ce  n'est  pas  là  la  question:  elle  est  écrm 
ou  non  écrue ,  c'est-à-dire ,  elle  a  été  tirée  sans  fem 
et  dévidée  sans  faire  bouillir  le  cocon ,  ou  elle  ii*a  pas 
été  préparée  ainsi.  La  couleur  ny  fait  rien,  ni  son 
origine  ;  ce  n  est  pas  la  couleur  de  la  soie  que  désigne 
le  mot  écrue ,  c  est  son  genre  de  préparation.  Or,  c'est 
précisément  le  genre  de  préparation,  la  soie  écrue  tpe 

désigne  le  caractère  ^;;^  ssé,  d  après  Morrison  et  Ckia- 
çalves  :  raw  silk  :  ^m  j[^  hoû  ssé;  seda  craa;  ^m^R 
hôa  ssé,  ^^^^  thsân  ssê.  M.  Medhiu*st,  dans  son 
dictionnaire  du  dialecte  de  Fô-kiàn,  définit  le  même 
caractère  par  :  Raw  silk,  as  it  is  spun  hy  Ae  silkworm: 
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«  soie  écrue ,  comme  elle  est  filée  par  le  ver  à  soie.  » 
Cela  est  assez  clair.  On  lui  donne  ordinairement  Té- 
pithète  de  ^m  hoû^  parce  qu'on  la  tire  principale- 
ment du  département  de  Ou-tchéou,  dans  la  province 
de  Tché-kiang. 

Selon  la  géographie  des  Ming,  on  en  tirait  de  cha- 
que district  de  cette  province.  «La  soie  écrae  [raw- 
«  silk)  de  Nan-king,  dit  M.  Bridgman,  dans  sa  Chres- 
«tomathie  chinoise  du  dialecte  de  Canton^,  est  ap- 
«pelée  à  sz'  [hôa-ssé),  ou  soie  des  htcs,  du  nom  du 
«département  à'Uchau  [hon-tchéou),  dans  le  Chitkàng 
n  (  Tché-kiang  ) ,  où  une  certaine  espèce  de  soie ,  la 
«plus  fine,  est  cultivée;  mais  ce  terme  est  ici  ap- 
«pliqué  [en  langage  commercial)  dans  un  sens  plus 
«large,  comprenant  toute  la  soie  écrue  [ail  the  raw 
usilk),  qui  est  apportée  (sur  le  marché  de  Canton) 
«  des  provinces  du  nord,,  doiit  la  plus  grande  partie 
«  vient  de  Chitkong^  [  Tché-kiang)  et  de  Kôngsd  [Kiang- 
a  sou),))  Le  Loû  chou  kçù  défiiiit  ainsi  le  caractère 

^î^  55e  :  ^  ^^  ^  ^  1^  siàng  ssê  tchoa  iu  kiàn , 
«il  figure  la  soie  sortie  du  cocon.»  Il  ajoute  qu'en 
style  antique  f  ou  de  forme  figurative  y  il  représente 
ce  que  les  vers  à  soie  vomissent  de  leuv  sein  ; 
qu'il  est  formé  de  deux  signes  de  ta  soie  ^^  mï.  Sou 
kiâî  a  dit  :  «  ce  qu'un  ver  à  soie  vomit  est  uil  fil 
«  simple,  j^  ho;  dix  fils  simples  forment  un  ^-^  ssê; 
«  le  -^  mï  est  composé  de  cinq  fils  simples.  »  Les  fils 

*  A  Chinese  Chrestomathy  in  the  Canton  dialect.  China,  iSSg,  Pre^ 
mière  partie,  pag.  263'. 
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simples  qui  forment  les  (ils  composés  »  sont  tirés  de 
divers  cocons.  Cest  donc  bien  de  soie  écrue  qu'il  est 
question  dans  le  texte.  J'ajouterai  encore  que  dans 
le  Choû-kîng,  au  chapitre  Yn-kong,  Gaubii  a  toujours 

traduit  le  caractère  -m^  -^^^^  V^  *^^  écrae  ^.  H  n*y 
aurait  plus  qu'une  question  à  se  faire  maintenant; 
la  soie  produite  par  des  vers  à  soie  sauvages  est-elle  de 
la  soie  écrue,  ou,  en  d'autres  termes,  est-elle  de  la 
5016  tirée  sans  feu  et  dévidée  sans  qu'on  ait  fait  bouiUir 
les  cocons  ?  Gel^«est  plus  que  probable ,  puisque  d'a- 
bord ,  l'auteur  ôhinois  a  employé  pour  désigner  cette 

soie  le  mot  x'û^^^r  défini  par  les  sinologues  ang^Uds 
et  portugais  résidant  en  Chine,  soie  écrae  [raw-sUk^ 
sêda  crua  ) ,  et  ensuite  parce  que  cette  soie  de  vers 
à  soie  sauvages ,  étant  pour  ainsi  dire  produite  natu- 
rellement, est  employée. aussi  le  plus  naturellement 
possible.  Cette  dernière  supposition  devient  un  (ait 
certain  à  propos  de  l'Inde ,  où  la  culture  et  la  prépa- 
ration de  la  soie  n'est  pas  poussée  à  beaucoup  près 
aussi  loin  qu'en  Chine.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui 
a  pu  autoriser  M.  Jidien  à  me  reprocher  d*avoir 

'  Pag.  45  et  46,  édit.  de  Deguignes,  et  pag.  6s,  édit.  revue  et 
donnée  par  moi  dans  le  volume  intitulé  :  Làores  sacrés  de  TOrwA. 
Paris,  i84o,  gr.  in-S**  à  deux  colonnes. 

Cest  très-vraisemblablement  de  ce  mot  ^^  ssé,  csoie  écnie,t 

connu  et  employé  très- anciennement  par  les  auteurs  chinois,  qa*ert 
venu  le  nom  de  Sifp  et  son  dérivé  tmptxày,  ainsi  que  les  mots  la- 
tins Serica»  Sericum.  Comme  les  Chinois,  dès  la  plus  hante  aoti- 
quilc ,  élevaient  des  vers  à  soie  et  faisaient  un  grand  commerce  de 
leur  produit,  les  anciens  les  nommèrent  Séres  et  leur  pays  Séri^ue, 
La  voyelle  longue*  é  s'est  même  consrn'ce  en  grec  et  en  lati^. 
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pris  ce  qu'il  appelle  de  la  soie  brune  pour  de  la  soie 
écrue. 

J'arrive   maintenant  au  caractère  ^m  ma,  que 

mon  adversaire  me  reproche  d'avoir  traduit  par  lin, 
au  lieu  de  chanvre, 

-  Le  P.  Basile  traduit,  il  est  vrai,  ce  caractère  par 
clavis  cannabis,  cannabis;  mais  nous  verrons  bientôt 
que  cette  définition  n'est  pas  complète,  non  plus 
que  celle  de  Morrison  (IP  p.  n°  y^yS),  qui  traduit 
cependant  (Dict.  anglais-chinois),  le  lin  [fiax]  et  le 

chanvre  [hemp)  par  le  même  caractère  chinois  ffi| 
ma  :  le  lin  et  le  chanvre  étant  représentés  souvent  en 
chinois  par  ce  même  caractère.  Gohçaives  (Dict. 

pprt.-chin.)  traduit  le  mot  linho,  «hn,»  par^y^^ 

hx)û  ma,  et  panno  de  linho,  «  toile  de  lin ,  w  par  m^  -^ 
mu  poli;  il  est  vrai  qu'il  traduit  aussi  le  chanvre,  câ- 

namo,  par  ^H  ma.  Jusqu'ici ,  d'après  ces  deux  auto- 
rités européennes ,  le  lin  et  le  chanvre  paraîtraient 
confondus,  et  ces  deux  plantes  textiles,  très-diffé- 
rentes quant  à  la  forme  végétale ,  seraient  exprimées 
en  chinois  par  le  même  caractère.  Les  autorités  chi- 
noises ne  sont  guère  plus  explicites. 

Le  Choûë-wén  identifie  ce  caractère  avec  M[^  pâ, 
que  le  même  dictionnaire  définit  par  :  nom  général 
des  fleurs,  en  ajoutant  que  c'est  quelque  chose  qui  ex- 
prime ce  qui  est  ténu,  petit,  subtil ,  lequel  devient  encore 

plus  ténu,  plus  petit,  plus  subtil  par  l'art  :  îMf  >^  J^ 

^fiilWM^^pà  t^'^'  «'^'  :^««  «^  y'- 
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wéî  sien  wéi  koung.  Le  ^  ^^ yû-phiân,  cité  dans 

Khâng-hî,  définit  le  caractère  Wt^à  par:  plante  de 

la  famille  du,  chanvre  :  ^^  ^^  ^jj^  si  chou  yé;  ajoutant 
que  la  pellicule,  étant  filée  et  tissée,  forme  des  étoffes 
pour  vêtements,  et  que  la  graine  peut  être  mangée.  D 
n'y  a  que  le  Un  [linum  sativum)  auquel  cette  des^ 
cription  puisse  convenir,  car  c*est  une  plante  textile 
de  la  famille  chanvre,  qui  produit  de  la  graine  dont 
on  fait  différents  usages,  tandis  que  le  chanvre  textUe 
ou  mule,  celui  que  Ton  emploie  pour  faire  des  vête- 
ments, ne  produit  pas  de  graines  ;  iln*y  a  que  le  chanvre 
femelle^,  le  gros  chanvre,  non  employé  à  cet  usage, 
qui  en  produise. 

Le  ^  Wi  ta  ma,  «  grand  lin^,  »  disent  le  diction- 
naire de  Khâng-hî,  et  le  I-wân-pi-làn,  o  qui  a  de  la 
((  graine ,  se  nomme  j^  tsoâ  ;  celui  qui  n*a  pas  de 

«  graine ,  se  nomme  ^^  51.  D'après  le  Pèn-tksào,  «  an- 
«  cien  herbier  chinois ,  0  le  chanvre  mâle  se  nomme 

^^  ™f  n^j^  ffif  sî-mâ,  moà-mâ;  le  chanvre  femeUe 
est  le  Jg^M^  -^  W^  tsoà-mâ,  tseà-mâ.  Le  Lou  choâ 


*  Les  cuitivateurs,  trompés  par  la  Tonne  du  chancre fimeUe ,  qui 
est  beaucoup  plus  fort,  plus  développé  que  le  cbanvie  mdle«  nom- 
ment le  premier  chanvre  mâle, 

^  Cette  désignation  de  grand  donnée  à  jffir  ma»  fkil  bien  voir 

que  ce  caractère  signifie  Un  et  non  chanvre;  car  sll  désignait  seul 
le  chanvre ,  les  lexicographes  chinois  ne  lui  donneraient  pas  F^ii- 

Ihète  de  -y^  ta»  c grand,»  et  les  deux  espèces  mâle  et  femette  ne 

seraient  pas  classées  sous  cette  même  dénomination.    - 
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thsing  wên  donne  à  peu  près  les  mêmes  définitions. 
C'est  le  caractère  S^  si  qui  est  toujours  employé 
dans  le  Choâ-king  pour  désigner  le  chanvre. 

Il  me  semble  donc  bien  démontré  que  Wf  ma, 
seul,  sans  l'épithète  de  ^  ta,  «grand,»  ou  autre, 
désigne  le  lin  et  non  le  chanvre;  ce  n  est  qu'abusi- 
vement qu'il  pourrait  avoir  ce  dernier  sens.  La  cri- 
tique de  M.  Julien  n'est  donc  pas  plus  fondée  que 
les  précédentes.  Elle  peut  l'être  d'autant  moins  que 
notre  auteur  ne  parle  pas  de  la  Chine ,  où  l'on  cultive 
plus  le  chanvre  que  le  lin ,  mais  de  l'Inde  où ,  au 
contraire ,  on  ne  cultive  le  chanvre ,  dans  le  nord- 
ouest  et  le  sud-ouest,  qu'en  très-petite  (juanfitéf  et 
seulement  pour  faire  des  filets  destinés  à  prendre 
les  oiseaux,  tandis  que  le  lin  est  cultivé  en  très-grande 
quantité  dans  toute  l'Inde  ^  Le  vêtement  en  question 
des  habitants  de  l'Inde  ne  pouvait  donc  pas  être  de 
chanvre,  mais  de  lin.  Cette  culture  générale  du  lin, 
à  l'exclusion  presque  complète  du  chanvre,  n'est  pas 
nouvelle ,  puisque  Quinte-Curce,  l'historien  d'Alexan- 
dre, dit  en  parlant  de  l'Inde  :  «  Terra  liniferàx;  unie 
liplerisqae  sunt  vestes,  n  (Lib.  VIII,  cap.  ix.)  Cela  est 
assez  clair.  Comment  donc  qualifier  les  paroles  que 

^  Le  Hq  (  linum  usitalissinmm  )  se  nomme  en  sanscrit  Uri^ 
atasî,  B^rr  ouniâ;  sa  graine,  ^STT  kchoumâ.  Le  chanvre  (cannabis  sa- 
liva) se  nomme  md^lHl  mdfould/iî,  if^  bhangâ;  mais,  selon  Go- 

lebrooke  (Amara-kôcha) ,  quelques  commentateurs  confondent  cette 
dernière  plante  avec  le  lin,  d*autres  avec  le  crotalairc.  C'est  une 
preuve  qu^elle  n  est  pas  commune  dans  Tlnde. 
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j'ai  citées  en  tête  de  ce  paragraphe,  où  M.  Julien, 
après  avoir  dit  :  «  M.  Pauthier  prend  le  coton  pour 
((  de  la  laine ,  la  soie  brune  des  vers  à  soie  sauvages 
«  pour  de  la  soie  écrue ,  le  lin  pour  le  chanvre  (lisez  : 
«  le  chanvre  pour  le  lin  )  )>  s'écrie  :  mais  passons  : 
«ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nombreuses  pour 
a  être  enregistrées  ici.  » 

Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  caractériser  une 
pareille  critique. 

27.  M.  Julien  prétend  s'être  abstenu  d'examiner 
mxi  traduction,  qui  occupe  les  pages  i56,  U51  et  ane  partie 
de  la  page  U58,  parce  qu'il  aurait  falla  qu'il  en  refît  la 
traduction  en  entier,  le  mjorceau  étant  rendu  d'une  ma- 
nière si  fautive.  (On  vient  de  voir  précédemment  le- 
quel, de  mon  critique  ou  de  moi ,  a  le  mieux  compris 
le  texte  chinois.)  M.  Julien  recommence  sa  critique 
en  prenant  la  dernière  phrase  du  paragraphe  où  il  a 
trouvé  les  trois  prétendus  contre-sens  réfutés  ci-dessus, 
et  où  il  a  l'incroyable  aplomb  de  dire  à  ses  lecteurs  : 
Mais  passons;  voulant  leur  faire  croire  qu'il  laisse  de 
côté,  comme  indigne  de  sa  haute  critique,  un  mor- 
ceau considérable ,  lorsqu'il  ne  fait  que  passer  à  une 
phrase  de  dix-huit  mots  plus  loin. 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  deux  caractères 

?fl  U  thsî  tsî,  signifient ^fer,  et  non  tisser  à  la  nudn, 
comme  je  les  ai  traduits.  Basile  les  définit  ainsi  : 
^g^^ft5Ï,  «connectere,  continuare;  »  ^a^5?,  «n^o- 
«tium,  facinus  perficere,  complere,  absolvere, 
«finire,  terminare,  connectere,  unum  cum  altero 
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(I  jungere.  »  Ds  ne  signifient  pas^(cr,  car  on  emploie 
d'autres  caractères  en  chinois  pour  rendre  cette 
idée-,  l'onomatopée  seule  des  deux  mots  thsï-tsï  suf- 
firait pour  prouver  à  M.  Julien  qu'ils  n'ont  pas  le 
sens  de  jiler,  mais  de  tisser.  Ils  comprennent  ces 
deux  idées  à  la  fois ,  et  signifient  proprement  :  con- 
fectionner, c'est-à-dire  faire  tout  le  travail  de  main- 
d'œuvre  nécessaire  pour  que,  la  matière  première 
(le  poil  des  animaux  sauvages)  étant  donnée,  il  en 
résuite  une  étoffe  propre  à  faire  des  vêtements.  On 
m'accordera  que,  dans  l'Inde,  le  tissage  des  étoffes 
ne  se  fait  pas  au  métier,  mais  à  la  main;  cela  est 
surtout  vrai  pour  l'époque  dont  il  est  question 
(63o  à  64o  de  notre  ère).  La  critique  de  M.  Julien 
porte  donc  à  faux,  surtout  lorsqu'il  ajoute,  entre 
parenthèse,  à  ma  traduction  :«  c'est  pourquoi  elles 
«  ont  beaucoup  de  valeur  »  ces  mots  ;  parce  qu'elles 
sont  tissues  à  la  main!  Vous  ignorez  donc,  mon- 
sieur le  professeur,  que  les  châles  de  cachemire 
Ëibrigués  dans  l'Inde,  n'ont,  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope, un  pris  beaucoup  pUis  élevé  que  les  cache- 
mires français  (fabriqués  au  métier  et  bien  plus  élé- 
gants de  dessin,  de  façon  et  d'égalité  dans  le  tissu] , 
que  parce  que  les  cachemires  de  l'Inde  sont  tissas 
à  la  main? 

Mais  examinons  la  traduction  de  M .  ie  professeur. 

«  Ces  poils  (d'animaux  sauvages)  sont  fins,  souples 
"  etsajcepfi6fcs(iV(re^I^.  C'est  pourquoi  on  les  estime 
(1  beaucoup,  et  on  les  emploie  à  faire  des  habits.» 

Il  me  semble  qu'il  est  un  peu  difficile  d'employer 
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des  poils  susceptibles  d'être  filés  à  faire  des  habits ,  si 
l*on  n'a  pas  fait  préalablement  (comme  je  l'aï  ex- 
primé dans  ma  traduction)  un  tissu  de  ces  mêmes 
poils  filés. 

M.  Julien  n  y  regarde  pas  de  si  près;  son  affir- 
mation n'est- elle  pas  au-dessus  du  simple  bon  sens? 

28.  M.  Julien  émet  ici  une  doctrine  granuna- 
ticale  qu  il  expose  en  ces  termes  :  «  En  chinois . 
((  lorsque  deux  substantifs  sont  suivis  de  deux  épi- 
u  thètes,  elles  (les  substantifs?  Si  ce  sont  lesépithètes, 
«  la  grammaire  française  exigeait  celles-ci,  au  lieu  de 
tt  elles)  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  premier 
«  se  rapporte  au  second  substantif,  et  le  suivant  au 
((  premier.  »  Cette  doctrine ,  pour  être  nouvdie,  n'en 
est  pas  plus  vraie.  L'exemple  que  M.  Jidien  die  à 
l'appui  de  son  étrange  théorie,  suppose  admis  et 
prouvé  ce  qui  n'est  qu'en  question.  Je  ne  rapporterai 
ici  qu'un  seid  exemple  puisé  dans  un  ouvrage  clas- 
sique ,  et  qui  renversera  de  fond  en  comble  l'écha- 
faudage de  M.  le  professeur;  c'est  la  première  phrase 

du  ^  qjL  ^  thsîan  tsed  wén,  ou  a  Livre  des  mSk 
«  mots,  ))  slinsi  conçue  :  ^  j^^ ^  tKiàn  Ai  hieûan 
Jwângy  littéralement:  cœlum,  terra:  cœralewn^flam: 
c  est-à-dire  :  le  ciel  est  bleu,  la  terré  estjaane^  Cest  ie 
sens  naturel,  le  sens  grammaticd,  qui  est  d'ailleurs 
confirmé  surabondamment  par  le  comm^ataire, 

ainsi  conçu  :  ^  S  M  È  Moifi  >&*  W  fi  îf . 
((  le  ciel  est  rond  et  sa  couleur  est  noire  [ou  fjncée)\h 
«  terre  est  carrée  et  sa  couleur  est  jaunis.  »  Elh  bien!  d*a- 
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près  ia  nouvelle  et  étrange  doctrine  de  M.  le  profes- 
seur Julien,  qui  veut  que  «  lorsque  deux  épithètes  sai- 
uvent  deux  sabstantifs  (c'est  ici  le  cas  ou  jamais), 
11  ces  épithètes  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  pre- 
umier  se  rapporte  aa  second  substantif,  et  le  suivant 
«au  premier: li  d'après  cette  doctrine,  dis-je,  il  fau- 
drait traduire  ainsi  la  phrase  ci-dessus  ;  le  cieljaanit, 
ia  terre  bleuit;  ou  :  le  ciel  est  jaune ,  la  terre  est  bleae  :  . 
ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  la  vérité. 

Si  ce  sont  là  les  théories  grammaticales  qui  ser- 
vent de  boussole  à  M.  le  professeur  du  Collège  de 
France,  je  crains  beaucoup  pour  son  navire. 

Le  même  ouvrage  élémentaire  classique ,  écrit  en 
phrases  métriques  de  quatre  caractères,  avec  rimes, 
présente  plusieurs  exemples  de  constinictlons  sem- 
blahles  à  la  phrase  que  j'ai  citée  ci-dessus;  et  dans 
tous  ces  exemples,  la  première  épithète  répond,  au 
premier  substantif  qui  précède ,  et  la  seconde  au  second , 
contrairement  à  la  théorie  houflbnne  de  M.  Jtihen.  " 
Il  y  a  près  de  douze  ans  que  M.  Julien  a  annoncé 
une  traduction  du  Thsiân-tseii-wéR  et  du  Sân-tsei- 
king.  Si  cette  traduction  inédite  est  faite  d'après  les 
principes  grammaticaux  professés  dans  l'Examen  cri- 
ti<{ue,  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'elle  ne  ressem- 
blera h  aucune  de  celles  qui  l'auront  précédée. 

Si  j'ai  rendu  le  mot^9/i^,  par  chakar  et  noa  pa.t 
violent,  c'est  que  j'y  étais  autorisé  par  les  dictionnaires 
chinois.  Le  Ckouë-wén  définit  ^v  lie,  par  fen  violent; 
^^SdL^^  mMgi  yé;  le   Yà-phiân,  par  chaleur, 
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chaud  :  |^  {fi  J^  J**-  L'acception  de  violent  n'est  que 
secondaire  et  ne  se  prend  quaujigaré;  on  ne  pourrait 
donc  pas  le  dire  du  vent  ^^oûng,  auquel ,  d'ailleurs, 
^U  Uê  ne  peut  se  rapporter  comme  qualificatif,  ainsi 
quej  e  l'ai  démontré  ci-dessus.  Toutes  les  observations 
critiques  de  M.  Julien  sont  ici  sans  fondement. 

29.  1^  tJioûng,  na  jamais  signifié  ressembler, 
comme  le  traduit  M.  Julien;  ce  caractère  indique 
des  rapports  complets  dUdentité,  de  conformité,  de 
concordance.  Basile  le  traduit  par  cum,  simal^  idem, 
convenire.  La  ressemblance  proprement  dite  est  ex- 
primée, en  chinois,  par  d  autres  caractères.  J'ai  donc 
eu  raison  de  le  traduire  ainsi  que  je  l'ai  traduit,  et 
de  le  séparer  des  deux  caractères  qui  suivent,  avec 
lesquels  on  ne  peut  pas  le  construii*e  comme  M.  Ju- 
lien, sans  faire  dire  à  fauteur  une  contre-vérité 
historique ,  à  savoir  :  u  que  les  vêtements  des  Indiens 
«  ressemblent  beaacoap  à  ceux  des  peuples  barbaref.  »  Je 
maintiens  ma  traduction  de  cette  phrase  conuné 
très-exacte,  et  M.  Julien,  à  la  manière  dont  il  Fa 
ponctuée  et  traduite,  prouve  qu'il  ne  l'a  pas  en- 
tendue, n  n'est  donc  pas  vr^i  de  dire  que  la  signifi- 
cation des  quatre  derniers  caractères  ne  s'applùpte 
quaux  vêtements  des  hérétiques. 

M.Julien  ne  fait  qu'une  critique  ridicule  en  disant 
que  ]  emploie  neuf  mots  pour  rendre  les  rttots  yy  J© 
wàî'tab,  et  en  ajoutant  :  il  fallait  dire  simplement  ^lei 
«hérétiques».  Les  deux  caractères  chinpis  ;^*5& 
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wàï-tào,  signifient  littéralement  :  doctrines  extérieures. 
Je  les  ai  traduits  par  ;  ceax  qai  professent  des  doctrines 
étrangères  aax  croyances  commanes;  c'est  le  véritable 
sens  que  ces  deux  caractères  ont  dans  la  phrase  en 
question.  Le  mot  hérétiques  est  assurément  jJus  la- 
conique, mais  U  ne  rend  pas  aussi  bien  l'idée  ex- 
primée dans  ie  texte,  et  il  a  de  plus  l'incbnvénient 
d'être  un  terme  spécial  de  nos  controverses  reli- 
gieuses. Eln  outre,  le  mot  hérétique,  pour  des  Brah- 
manes, comprendrait  aussi  bien  les  bouddhistes  que 
les  autres  sectes  hétérodoxes  dont  il  est  question , 
cequel'auteiu'.quiproressaitladoctriaebouddhique, 
n'avait  certainement  p^s  en  vue.  . 

30.  Il  a  été  question,  dans  la  phrase  précédente, 
des  vêtements  bizarres  et  étranges  de  ceux  qui  pro- 
fessent des  doctrines  hétérodoxes  (je  me  home  à  ces 
derniers).  Dans  la  phrase  qui  nous  occupe  et  dans 
plusieurs  de  celles  qui  suivent,  l'auteur  chinois  cite 
des  exemples  de  ces  vêtements  singuliers.  Or,  si  l'pn 
traduit  comme  M.  Jidien  :  (es  uns  séparent  d'une  <jueue  \ 
de  paon ,  on  fait  connaître  un  singulier  vêtement  ou 
costam£.  Et,  remarquez  encore  l'inconséquence  de 
mon  critique  ;  il  dit  que  «  ^  i  et  ^  fo  (vulgo  se  vêtir 

"  de)  ont  quelquefois  la  même  extension  que  le  mot 
<(  français  porter  (ce  mot  se  trouve  dans  ma  traduc- 
(I  tion) ,  en  parlant  des  parties  de  l'hj  '  ou 

(1  des  parures ,  »  et  il  le  traduit  par  :  se       i 
qui  se  rend  en  chinois  par  des  cara  \. 

3 1 .  M.  Julien  a  omis  ici  une  et 
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(le  ma  traduction,  laquelle  est  ainsi  conçue  :  «Les 
((  autres  portent  des  colliers  de  crânes  desséchés.  » 
Il  passe  de  suite  à  celle  qu*il  reproduit  sous  ce  numéro, 
et  qu'il  a  ainsi  retraduite  :  a  Quelques-uns  ne  perlent 
n  pas  de  vêtements  et  vont  nus.  »  Ce  castame<i  offre 
en  effet  an  mélange  bizarre  et  une  façon  (ou  coupe) 
étrange!  (Voyez  S  29.)  Et  comme  M.  le  professeur 
est  bien  fondé  à  écrire  en  grosses  lettres  capitales, 
avec  point  d'admiration  entre  parenthèses ,  ces  mots  : 
LA  FORME  DE  LA  ROSEE  !  Cette  cxprcssiou,  comme  beau- 
coup d  autres  dont  on  se  sert  dans  toutes  les  langues, 
ne  doit  pas  être  prise  grossièrement  à  la  lettre,  car 
il  est  facile  d*en  découvrir  le  sens  figuré.  C'est  une 
expression  technique  et  voilée,  pour  dire  que  lék 
vêtements  de  ces  sectaires  sont  transparents  comme  la 
rosée  qui  laisse  voir  les  objets  quelle  couvre,  en 
d'autres  termes,  quils  vont  7105.  Mais  Texpression 
voilée  devait  être  respectée.  Les  deux  caractères 

^p  JJ-^  bu  hîng  sont  eux-mêmes ,  comme  je  f  ai  fidt 
observer  en  note^  avec  les  deux  caractères  qui  les 
précèdent ,  la  traduction  des  termes  sanskrits  fitan# 
vivâsa,  «sans  vêtement,  ))^îni*«i(  mouktâmhara^  «dé- 
upouillé  de  vêtements,»  f|7Fsr^  dîgambara,  «vétii, 
upar  les  régions  de  fespace,  nu,»  termes  qui  dé- 
signent des  ^  djaînaSy  que  Tillustre  Colebrooke  a 
fait  connaître  dans  ses  Essais  sur  la  philoso[diie 
des  Hindous.  Je  crois  donc  avoir  prouvé  jusqu  ici  à 
M.  Julien ,  dans  ma  réponse ,  que  si  Vxm  de  nous 

'■  Journal  asiatique,  décembre  1839,  P^*  ^^9* 
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deux  écrit  qael^  iàiùà^  $Êàt$  «/MiàfMMr'tî  eth  « 
nn  sens,  c'est  celui  cpii^  â^  emneiitriieB  kÉMAff  âiniî 
que  les  calendrier^  îndittiB'  et  cfaiiMm>*«{iii  'a 
primé  et  répandu  aYM'ime  pmfiMkift  ssM  o 
pie  une  ctiûcfoe  auMt -ftuA'peinée  que  md  écrii 
mal  fondée,  etc.  ^  .    ,^.    - 

H  y  a  encore  iciunelacunedèpri^  dedeilt  pi^i^ 
dont  M.  Jidien,  sdon  fMi  IdÛtadef  nV  p» 
mention.  Le  pas^e  ottua  fs^  im  était  bjgft^^ptfbptt 
cependant ,  à  exercer  aa  pénétraticm  et  aa  tanXiiffmJ 

G/PiuTBna.  • 

T^ 


L".* 


S  »  • 


* 


LETTRE  DE  M.  ERDMAHN  t 

'.       *  .   "  .     ■■■•I      'ï  >/'v.  • 

A  M.  Reinaud,  mendbreda  Flnsttfaf. 


>  i 


•Monsieur, 
Permettez-moi  de  soumettre  à  votre  jugement 
quelques  points  de  la  numismatique  arabe ,  qui  inté- 
resseront peut-être  les  lecteurs  du  Journal  asiatique , 
et  qui  montreront  qué^duinoixis,  en  ce. qui  me 
concerne,  il  n*y  a  pas  intfgitioifi. de  mettre  le  chan- 
delier sous  le  boisseau.  ,    -,  a  .  ,'.  ,     , 

Xai  lu  avec  un  vrai  plâisu*  les  Mrâhtés  recherches 
dont  M.  de  Saulcy  a  bien  voulu,  eiidçbii;|îette  partie 

XII.  %B         « 
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(\c  i  archéologie  orientale  ^  Les  mots  {lar  lesquels  il 
termine  la  lettre  qui  vous  est  adressée  :  a  Mais  die  at- 
((  tirera,  je  Tespère,  lattention  des  numismates  sur 
a  une  classe  de  monnaies  fort  précieuses  en  cequdles 
«  sont  réellement  les  premiers  produits  de  Tart  mo- 
u  né  taire  chez  les  Arabes,  »  m*ont  déterminé  à  dcmner  ' 
la  description  des  pièces  inédites  d'argent  qui^ont 
rapport  à  cette  classe  de  médailles,  et  qui  se  trouvent 
dans  le  Musée  asiatique  de  l'université  impériale  de 
Gasan ,  acquises  il  n  y  a  pas  longtemps. 

1  et  a.  Â.  I.  Khalife  debout,  la  tête  couverte  du    - 
turban  royal ,  et  tenant  de  la  main  gauche  le  sceptre. 
Autour  de  lui  : 

A.  II.  Figure  debout,  en  froc,  tenant  de  la  main 
droite  une  longue  croix. 
A  droite  : 

re 

H 

O 

A  gauche  : 

0 

V 
Voyez  la  planche  ci-jointe ,  fig.  i . 

3.  A.  I.  Khalife  debout,  la  tète  couverte  du  tur- 
ban royal,  et  tenant  de  la  main  droite  le  aceptre. 
Autour  de  lui ,  en  sens  inverse  : 

^  JûmmalasiatifOê,  décembre  iSSg,  par  479  et  suiv. 


i 
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A.  II.  La  même  figure  qn'au^ravsnt ,  et  la  même 
inscription.  ^      ^ 

Voyez  la  planche,  fig.  2.  ' 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  est  la  figure  repré- 
sentée en  froc ,  et  quel  est  le  khalife  qui  a  fkil  frapper 
ces  monnaies.  Peut-être  la  figure  en  froc  représente 
l'empereur  hyzantÎQ  Léonce  ^,  après  qu'il  eîit  été  dé- 
trôné ,  à  cause  du  malheureux  suecès  de  sa  flotte 
contre  les  Arabes  r  par  Tibère  Absimare,  et  relégué 
danfi^  im  monastère *Tao  698  (de  J.  G.).  Alors, 
l'autre  figure  représenterait  le  khalife  Abd-el-Ma- 
lek,  se  moquant  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
et  les  plus  redoutables.  Quant  aux  inscriptions,  il 
est  encore  plus  difficile  d'en  fixer  le  sens;  peut- 
être  les  signes  #3i^  soht  l'équivalent  des  mots 
AttIVUt  V.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  dernières 
lettres,  parce  qu'on  pourrait  tout  dire  et  qu'on  n'au- 
rait rien  dit. 


IL 


Plus  on  s  approche  de  la  fin  de  la  domination  des 
khalifes  abbassides ,  plus  les  monnaies  battues  par 
ordre  de  ces  princes ,  deviennent  rares.  Cette  pé- 
nurie se  manifeste  déjà  pendant  le  règne  du  quin- 
zième khalife  Motamed-ala-allah ,  qui  figurait  comme 

j  Voyez  Ëckhel ,  Doctrina  veiemm  numorum,  t.  VIQ,  pag.  a 38  et 
^29  ;  Miounet ,  De  la  rareté  et  du  prix  des  médcûUes  r^maineê,  3*  é^it. 
t.  II,  pag.  45 1;  Bcck,  Anleitang  znr  Wèlt  und  Vôlkergeschîchie ,  t.  II, 
pag.  667.  .-. 

35. 
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crits  el  dans  quelques  livres  imprimé».  Aboulfed 
dit  que  icf<  Zendjs  îiiquiét^renl  pour  Va  première  fol 
le  khalife  Almotahdy-liiUah,  l'an  a55  {86ï 
que  l'extirpation  de  cette  secte  eut  lieu  en  U70  (SSSj 
après  la  victoire  remportée  sur  eux  en  267  [8& 
par  Mouvaflic,  et  la  prise  de  la  ville  d'Ahnu», 
pelée  par  les  Zcndjs,  Almoklitareh  »jUi*J!'.  QUai 
à  Ahmed  ben  abd-Allah,  .Je  ne  trouve  de  rensd 
gnementssur  cepersouuage,  que  dans  la  chronJqi 
du  scheikh  Djemal-eddin-Alsoyoulby.  intitulée  y^M 
.L_i_LjLl  ou  Histoire  des  khatifes.  Voici  ce  queî 
lis  au  folio  1 1 9  vers4^d'un  exemplaire  qui  m'a] 
partient  :  4N| 

<aÀt  iCJ\  Oj-iy   j[j»J'  i>-a^    t^  *jcj   ^jL-»#j  p'-vG 
j^l  j  *jt  *J  i<t>JI  Jrf  t<W>j  J*»ll  (uI^VI  *a.yt  Joj 

D'aprèi  ces  témoignages ,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  cette  monnaie  a  été  battue  en  inéi^oire;dés 
événements  heureux  qui  consolidaient  reusl^ace 
du  khaiifot,  et  ajoutaient  une  ^ire  tnatteadiie  â 
la  couronne  du  khalife  ^. 


'   i4ni»i«i  ntiul«iiiùi,  I' ll.pag.  ia8  el  956. 

'  L'eiplicAtinn  que  propoM  M.  Erdaunn  me  panll  i 
lible^hniédiille.d'aprislelieuetU  JilCDÙ  elle  aMéA*pptt,a»)X 
pli  l'ouvrage  du  kbtlife ,  mais  du  penonnage  qai  s'ëlait  empM^,  mal- 
gré le  khalife,  du  EhoraaMD,  du  Kemwn  et  du  Sèdjeslan.  Toici  I* 
Iradnclion  de«  légendes .  ulle»  que  je  les  ai  rétablira. 

A.  I.  Dans  le  champ  :  i|l  n'y  a  pasd'aotre  Dieu  qucDieui  Mali»- 
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M.   ^  c^f  f>3-^  ,Lu-^  ciUt  ^y  c^(  ciJU 

'  ^î  c^û^  À^  ^  JjJj  #Uj-  ^>J3  'Ui 
A.  II. 


M.  II 1^.  ' 

Voyez  la  planche ,  fig.  3. 

Les  inscriptions  de  la  médaille  annoncent  claire- 
ment qu'il  s'agit  ici  d'un  événement  important  dans 
les  annales  du  khalifat.  En  effet,  Tannée  a 67  (880) 
fut  fameuse ,  autant  par  la  victoire  remportée  par  le 
frère  du  khalife  Mouvaffic,  sur  le  chef  des  Zendjs, 
que  par  le  meurtre  d'un  certain  Ahmed  ben  Abd- 
allah, qui  s'était  révolté  contre  son  souverain  légi- 
timé, le  khalife,  dans  les  provinces  du  Khorassan, 
du  Sedjestan  et  du  Kerman.  U  est  fait  mention  du 
premier  de  ces  événements  dans  les  livres  manus- 

^  Alcoran,  sour.  III,  vers.  9 5. 

*  Att[  Ola^  (^  J^t  dy\  {Note  (le  M.  Reinaud.) 

^^^JÛlII  «^  a»|  (jI.  Voyez  TÀlcoran,  seiur.  IX,  ven.  1.24.  {Note  ih 
M.  Reinaad,) 
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■ 

crits  et  dans  quelques  livres  imprimés.  Âboulfeda 
dit  que  les  Zendjs  inquiétèrent  pour  la  première  fois 
le  khalife  Almotabdy-billah ,  Tan  a55  (868);  mais 
quefextirpation  de  cette  secte  eut  lieu  en  a  70  (883), 
après  la  victoire  remportée  sur  eux  en  367  (880) 
par  Mouvafiic,  et  la  prise  de  la  ville  d'Ahouax,  ap- 
pelée par  les  Zendjs,  Âlmokhfareh  sjLûuJf^  Qbant 
à  Ahmed  ben  abd-Allah ,  «je  ne  trouve  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage,  que  dans  la  chronique 
du  scheikh  Djemal-eddin-Alsoyouthy,  intitulée  «gjLr 

^LftJLit  ou  Histoire  des  khalifes.  Voici  ce  que  je 
lis  au  folio  129  versc^d'un  exemplaire  qui  m'ap- 
partient :  ^.  ' 

^OéU  iCJf  Ljj^^  ()[)^^  *w'  J^  ftj*^j  i:)(^^^<^  p^'îiO 

isjA  Jnf  ^^S^  tjilâ  àhS  iXmi\ 

D  après  ces  témoignages ,  je  crois  pouvoir  affirmer 
((ue  cette  monnaie  a  été  battue  en  méipoirè  des 
événements  heureux  qui  consolidaient  Teiistence 
du  khalifet,  et  ajoutaient  une  gloire  inattendue  i 
la  couronne  du  khalife  ^. 

'  Annales  muslemici »  t.  II,pag.  aa8  et  a56. 

-  L'explication  que  propose  M.  Ejrdmann  me  paraît  inadmia- 
sible;  la  médaille ,  d*aprè»  le  lieu  et  la  date  où  elle  a  été  finppée,  n^est 
pas  louvrage  du  khalife ,  mais  du  personnage  qui  s'était  en^^wé,  mû- 
^ré  le  khalife,  du  Khorassan,  du  Kerman  et  du  Sêdjestan.  Voici  la 
traduction  des  légendes,  telles  que  je  les  ai  rétablies. 

«\.  I.  Dans  1p  champ  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieiii  Maho- 
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III. 


Vous  slivez,  mOtisièUr,  que  M.  Frœhn  a  doniié 
la  description  suivante  d'une  monnaie  tchoutchidc 
d'argent  : 

A.  I.  AU  it^\  potentia  t)ei  est. 

A.  II.  Sistit  tamgham  fy  ,  cujus  ad  utrumque  latus 
.^JL^  ASCt,  moneta  Djalladi  (cujus  urbis  vestigia  haud 
procui  a  Terek  fluvio  in  Kabarda  minore  hodiedum 
ccrnuntur);  infra  autem  est  anni  nota  r^r  292,  quod 

«met  est  Tenvoyé  do  Dieu.  Âlmotamed  ala  ÂUah  (:nom  du  Ihalife) 

<  puisse-t-il  être  en  possession  au  bonMui'  et  de  la  prospérité  !  » 

Légende  :  1 0  mon  Dieu,  UÂ  c(ui  e»  le  maître  de  la  souveraineté , 
«  tu  donnes  ia  puissance  à  qui  tu  veux  et  tu  ôtes  la  puissance  à  qui 
t  tu  veux;  tu  glorifies  qui  tu  veux  et  tu  avilis  qui  tu  veux;  le  bien  est 
«  dans  ta  main.  » 

A.  n.  Dans  le  cham^  :  t  La  souveraineté  et  la  (misstfttce  Apfiar- 
«  tiennent  à  Dieu  ;  le  pouvoir  et  la  foÉrc<r  dépendent  de  Dieu  \  le  Vâli 

<  Ahmed  ben  Abd-aliah ,  puisse-t-il  être  aidé  du  secours  et  de  la  vic- 
«  toire  !  • 

Légende  intérieure  :  t  Au  nom  de  Dieu,  ce  dirhem  a  été  frspjpé  à 
«  Nisapour,  Tan  267.  » 

Légende  extérieure  :  t  Combattez  les  infidèles  qni  vous  àvoisinent, 
«  et  qu'ils  rencontrent  en  Vous  de  la  dureté;  sachez  que  Dieu  est  avec 
«  ceux  qui  fl(e  tiennent  sur  leurs  -gardes.  • 

On  voit  que  ces  légendes,  qui'donnent  un  si  haut  prix  à  cette  mé- 
daille, confirment  le  récit  de  Soyouthy.  Ces  légendes  pourraient 
donner  lieu  à  quelques  observations  emieuses;  je  me  bornerai  à 
celle-ci  :  le  titre  de  Vâfy,  par  lequel  Ahihed  ben  Abdallah  avait 
cherché  à  se  distinguer,  signifie  commandant.  Le  célèbre  Mahmoud 
le  Gaznevide,  un  peu  plus  d'un  siècle  après,  eut  beaucoup  de  peinb 
h  obtenir  ce  même  titre  du  khalife,  titre  qu'il  changea  plus  tard  en 
rt*tui  de  sulthan.  (  Noie  de  M.  Reinaad.  ) 
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perpei*am  pro  i^f  69a ,  vel  pro  i^i  6g6  positum  esse 


ccnseo  ^ 


M.  Frœhii  répète  ailleurs  cette  explication^,  et 
il  ajoute  dans  son  Catalogue  géographique,  qa*OD 
trouve  encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  cette  ville 
dans  la  petite  Kabardie ,  non  loin  du  fleuve  Terek  ^ 
JTai  donné  la  même  explication ,  n'osant  contredire 
un  savant  si  habile^;  mais  je  ne  pouvais  chasser  les 
doutes  qui  m'étaient  restés  dans  f  esprit.  Les  mon- 
naies qui  précèdent  la  pièce  en  question,  dans  les 
ouvrages  cités ,  ont  été  battues  à  Boulghar,  et  datent 
des  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Tchontcfaides. 
Pourquoi,  me  disais-je,  au  lieu  de  rester  près  de 
Boulghar,  aller  chercher  une  ville  dans  un  pays  de 
montagnes  ?  une  ville  qui  ne  pouvait  alors  avoir  un 
hôtel  de  monnaies,  ne  possédant  pas  encore  les 
éléments  de  son  industrie  et  de  son  gouvernement? 
Il  me  semblait  que  la  ville  de  Bular,  aatrebia  non 
moins  fameuse  que  Bulghar,  et  située  à  quelques 
dizaines  de  werstes  de  celle-ci,  réunissait  à  un  plus 
haut  degré  les  conditions  désirées  '.  Après  avoir 

^  Numimakammedani,quiinacademimÙHp»scuntP€inpdiLMa^ 
asiatico  tuservaniur.  Saint-Pétenboorg,  1836, 1. 1,  ptg.  soi. 

*  Die  Mànzen  der  Chane  vom  Ubu  DicAu/fc&t  «•  etc.  Sûni-PéUn- 
boorg,  i83a ,  pag.  5 ,  n*  a5. 

'  Ibid.  pag.  ^3. 

*  Die  neuesUn  BenickêraM^etider  Mukammedaniiekem  NumigmaHr, 
a*  livraison,  Saiat-Pétersbonrg,  i836,  p.  98  et  39;  Non  OMÙàKi 
nuuei  univenit.  Cœtar.  liter.  Catanensis,  Gasan,  i834,  part  I,  vaL  ii, 
pag.  ^32. 

'  Voyex  le  Journal  da  ministère  de  rintérieur  (en  kngne  nisae)- 
Saint-Pétersbourg ,  i84o,  août ,  n"  8 ,  pag.  3o4  et  soiv. 
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examiné  de  plus  près  plusieurs  de  oes-moiinaies  que 
m'a  offertes  le  hasard,  je  crois  de  mon  devoir  de  re- 
venir sur  ce  point,  et  de  détruire  dé  fond  en  combie 
la  ville  de  Djullad,  comme  n'appartenant  pas  au 
royaume  de  la  numismatique  des  Tchoutchides.  Là 
monnaie  publiée  par  M.  Frœhn  me  paraît  avoir  été 
frappée  à  Bular,  et ,  alors ,  ii  &ut'  Vexptiquer  iriosi  : 

A.  I.   ^  lJôjJ]  La  grandeur  est  à*tAèa, 
A.  II.  j^  «vXl  Monnaie  de  Bahr. 

C'est  une  réparation  que  nous  devions  à  la  mé- 
moire d  une  ville  si  fameuse  jadis. 

Je  suis  le  premier  qui  ait  découvert  la  monnaie 
du  prince  Houlaghide  Abou-Saïd  Behadur-khan ,  qui 
régnait  sur  la  Perse ,  de  Tan  716a  Tan  786  (  1 3 1 6- 
i335),  monnaie  qui  est  en  argent  et  dont  voici  la 
description  ^  : 

A.  I.  La  figure  d'un  lièvre  courant. 
A.  II. 

M.  Frœhn  répète  les  mêmes  mots ,  et  il  ne  dit 

'  Numopkylacium  nniversit.  Casanens,  Casan,  1826,  p.  5 1  et  suiv.' 
Nami  asiaiici,  etc.  Casan,  i834,  1. 1,  vol.  11»  pag.  565 ,  pi.  y,  n*  8. 
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lien  sur  la  figure  du  lièvre  ^.  Aucune  date  n'étant 
exprimée  sur  ia  monnaie ,  je  suis  jporté  à  ctoire  qu  il 
(aut  considérer  le  lièvre  comme  son  symbole  repré- 
sentatif. Nous  trouvons ,  pendant  le  règne  d'Abou- 
Saïd  khan ,  Tannée  ting-taolai  ou  oalagahtnhinr4aohû^ 
ce  qui  veut  dire  da  Uèvre'  rouge.  L*année  du  lièvre 
rouge  correspond  a  Tan  7  2  7  de  Thégire  (  1 3  9  7^  de 
J.  C.  ).  Après  avoir  ainsi  fixé  ia  llate  de  cette  monnaie, 
il  faut  lire  anno  7S7  (1337),  au  lieu  de  anno  ignoto. 

V. 

Quoique  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  de  numis- 
matique un  assez  grand  nombre  de  monnaies  de' la 
dynastie  persane  ifftuelle  des  Kafchars,  et  que  j*en 
aie  moi-même  expliqué  plusieiirs ,  jusqù^ici  in- 
connues^, je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  commu- 
niquer .une  pièce  inédite ,  qui  se  distingue  de  toutes 
les  autres  par  le  portraii  de  Falh  Alî-schab.'  Cest 
une  monnaie  en  argent,  fi*appée  à  Ispahan  Tan  1  a 45 
(i83o). 

Feu  Tempereur  de  Perse  Fath  Ali-schab ,  mort  le 
28  novembre  i83&,  après  avoir  conclu,  fan  1838, 
une  paix  éternelle  avec  les  Russes,  ses  ennenùs  les 
plus  dangereux,  se  voyant  affermi  sur  son  trône,  fit 
battre  cette  monnaie ,  dont  voici  la  description  : 

A.  I.  L'empereur  Fath  Ali-schah,  assis  sur  son 

^  Dr  Ukhanomm  sea  Ifidagidamm  numis  commentotio,  Saint-Péters- 
bourg ,  1 83  A  t  pag.  53 1 . 

*  Numi  asiaûcis  etc.  Caaan ,  i  S^h ,  t.  I ,  vol.  ii ,  p.  727  et  raîr. 
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trône;  à  gauche  de  lui,  $q  Jtrouvoat  les  mots  Jjtixi 
»U  Fath  Ali-schah. 

A.  II.  \r}pàiiJiXJ\j\^ç^i.^ 
han,  séjour  àa  sulihanat,  Van  12â5. 

Voyez  la  planche,  fig.  4. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaî]:e  de  m'étendre , 
ni  sur  la  dynastie  de&  Katchats ,  dont  îhistoire  a  été 
publiet^,  il  n  y  a  f)^  longtempi^^par  lliiaionographe 
persan»  Abd-alrazzac  be»  Neé|efCicmiy^  ef^qpui  »e 
trouve  décrite  dan*  d'airtres  ouvrages,  nï  stiffe 
monnaie  même,,  qui  n est  que  Texpression  d^  ïâ 
pensée,  ou  de  fMh  AU-acbaK^  ou  des  I^ersans  ^g> 
adulateurs^.  ,>       .  * 

Agréez,  etc. 

-,    ^    .  ;    F.  .DE  .^Erp»ian;H. 

CAsan,  35  mars  i8âi. 


^  «ajLLIm  >ji'U  i^L/'Tauns,  ^a4i  de  Thégire  (  i^aS  et  i8a6 

deJ.  C). 

'  Dans  Une  lettre  «ft.dMe  do  9  août,  M»  £rdmai|ii,  à  qi|i  yatàif 
fait  part  de  mes  obsenratioas,  les  approuve  eatièrâot^QL  A  Ifi  nuâme 
occasion ,  M.  Elrdmann  fait  connaître  quelques  nouvelles  monnaies 
orientales.  Cette  deuxième  lettre  paraîtra  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique.  (Note  de  M.  Reinaad,) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  septembre  iSài' 


M.  le  baron  Walkenaer  écrit  au  coiueil  poar  le  remercier, 
au  nom  de  V Académie  des  inscriptûnu  et  bdles4étlHiB,.de 
renvoi,  fait  par  la  Société  à  F  Académie,  du  n*  64  du  Journal 
asiatique. 

On  lit  une  lettre  écrite  par  M.  Vissdier,  lecrétairé  de  la 
Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia ,  en  adrenant  an  con- 
seil le  tome  XVII  des  Mémoires  de  cette  sodélé.  Las  vemer- 
ciments  du  conseil  seront  adressés  à  la  Sodété  de  Betevia. 

On  lit  une  lettre  de  M.  J.  K.  Kane,  secrétaire  de  la  Société 
philosophique  américaine,  par  laqudle  il renmde  de  renvoi 
fait  par  le  conseil,  à  la  Société  américaine»  du  tome  X  dn 
Journal  asiatique. 

M.  de  Saulcy  conununique  au  conseil  une  lettre  adressée 
par  lui  à  M.  Reinaud  sur  une  médaille  inédite  de  Hafamond 
le  Gaznevide.  M.  de  Saulcy  reçoit  les  remerdments  du  con- 
seil pour  cette  communication  qui  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion  du  Journal  asiatique. 


OUVBAGES   OFFERTS   À    LA    SOGlÉTi. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  des  arii  et  des 
sciences  de  Batavia.  Tome  XVII.  Batavia,  iSSg. 

Par  Tauteur.  Ibn  KhaTdani  Narratio  de  expeditumhms  Frai- 
corum  in  terras  islamisme  sabjectas  ;  e  coJUcibus  Bodimams  ed!- 
dit  et  latine  vertit  G.  J.  Tornberg.  In-&*.  Upsalis,  i8Ai- 
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Par  Tauteur.  Tradaction  et  examen  d^an  ancien  ouvrage  efci- 
nois  intitulé  :  Tcbeov^pei ,  littéralement  :  style  oa  signal  dans 
une  circonférence;  pal*  M.  Edouard  BiOT.  (Eitrait  du  Journal 
asiatique.) 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  society  of  BengaL 
N'2i.  i84o. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  N*  gi. 
Juillet  i84i. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Ali  Isfahanensis  Liber  cantilenaram  magnus,  ex  codicihas  ma* 
nuscriptis  arahice  editus,  adjectague  translatione ,  adMOtattoni- 
busqué  illustratus,  Fascîculns  secundus;  ou  deuxième  M" 
rraison  du  Kitab-alagany,  publié  psur  M.  Kosbgarten. 
Griefswald,  i84i.  Un  cahier  in-4^.  La  trotsièftie  livraison 
est  sous  presse. 


Lettres  sur  la  numismatique ,  fBiT  M.  Frédéric  Sorit.  Genève 
et  Paris,  maison  Cherbuliei.  In-8'. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  sept  et  traitent  de  mon- 
naies inédites  ou  peu  connues.  Les  trois  premières  se  rap- 
portent spécialement  à  des  médailles  byzantines ,  et  les  quatre 
dernières  à  des  médailles  arabes ,  persanes ,  etc.  toutes  sont 
accompagnées  de  planches.  M.  Soret,  en  ce  moment  député 
à  la  diète  suisse ,  consacre  ses  moments  de  loisir  à  des 
études  en  apparence  arides,  mais  qui,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres ,  n'ont  pas  cessé  de  faire  le  charme  d*esprits 
fort  distingués.  Marchant  sur  les  traces  des  Castiglioni,  des 
De  Saulcy,  etc.  il  a  embrassé  le  champ  presque  entier  de  la 
numismatique ,  et  c'est  ici  son  début  dans  cette  honorable 
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carrière.  M.  Soret  est  pottesseur  d'une  ooHeedon  «Met  oon- 
ûclérable  de  médailles  orientales,  rassemUéet  en  Saitit,  en 
Allemagne ,  en  Russie  et  dans  d*autres  contrées;  de  pfau,  4 
a  eu  à  sa  disposition  le  musée  de  Génère,  riche  en  pîèeei 
curieuses.  Ce  n*est  ici  que  le  commencement  des  pahUca-* 
tions  qu*il  prépare,  mais  ce  commencement  suffit  pour  fitiie 
vivement  désirer  la  suite.  Il  ne  manque  k  M.  Scrât  ^'nne 
chose  pour  donner  à  ses  publications  toute  Tutilité  donteflei 
sont  susceptibles ,  c'est  Temploi  de  caractères  orientaux  pour 
la  reproduction  des  légendes.  Il  .se  plaint  luMnème,  en  tan- 
mençant,  qu'il  n*a  pas  trouvé  dans  Genève  de  caractères 
arabes ,  ce  qui  l'a  mis  dans  la  nécessité  de  se  borner  à  la  tra- 
duction des  lêg;endes  et  des  passages  cités,  et  de  renvoyer, 
pour  le  reste,  soit  à  ses  planches,  soit  aux  descriptions  déjà 
publiées.  Le  cas  où  se  trouve  Genève  était  nagnère  ^mfwt^wp 
à  des  universités  fort  renonunéès;  mais,  avec  le^  progrès 
qu'a  faits  l'étude  des  langues  orientales  en  Eupope,  la  vffle 
(le  Genève  ne  pourrait,  sans  dédioir,  rester  danst  cet  état  de 
pénurie.  Geaève  se  vante  à  bon  droit  du  nombre  des  écrr- 
vains  et  des  savants  qu'elle  a  produits  ;  non  contente  de  sa 
pépinière  de  naturalistes  et  de  physiciens,  de  sa  nourde 
école  des  beaux-arts ,  die  a  voulu  avoir  un  professeur  d'arabe , 
et  ce  professeur  d'arabe  a  tout  de  suite  trouvé  des  andilenn 
pleins  de  zèle,  au  nombre  desquels  est  H.  SoraL  B  reste  k  la 
ville  de  Genève  à  mettre  le  professeur  et  les  âèves  en  état 
de  la  dédommager  de  ses  sacrifices  par  l'ntilflé  et  Tédat  de 
leurs  publications. 


/ 


Après  la  publication  du  Lotus  de  la  bonne  loi ,  doairi 
sion  est  très-avancée,  M.  E.  Bumouf  se  propose  de  fiàre  pa- 
raître un  recueil  de  légendes  traduites  du  sanscrit,  qui  sënl 
relatives  aux  prédications  de  Çâkyamuni  et  à  la  convenioB  de 
5es  premiers  disciples.  Ces  légendes  sont  empnmtées  pour  la 
plupart  aux  deux  vdumineuses  coâections  connnes  ma  Képti 
sons  les  titres  de  Divya  Avaâàna  et  AvaiAna  Satakm.  Gereeoeil 
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se  compose  déjà  des  légendes  suivantes  :  Pûrna,  Sumâgadha, 
Samgharakchita ,  Subhûti,  Kôdkama ,  Nâgakumâra ,  Açôka, 
Subhûti,  Gangika,  Sthavira,  Hastaka,  San^tî,  Dîrghanakha, 
Lêkuntchika ,  Guptika  et  Vîrûpa.  Toutes  ces  légendes  existent 
en  libétain  dans  le  Kab^ur,  et  elles  font  partie,  soit  du 
Hdulva,  soit  du  Mdo.  Le  traducteur  s*est  attaché  à  revoir  sa 
version  sur  le  texte  tibétain ,  et  cette  comparaison  lui  a  quelque, 
fois  donné  le  moyen  de  combler  quelques  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  sanscrits  du  Népal,  sur  lesquels 
a  été  exécuté  son  travail.  < 


\  ■ 


M.  Beelen ,  professeur  à  Louvain  ^vient  de  commencer  la  pu- 
blication d'une  chrestomatbie  rabbinique  et  chaldaîque ,  qui 
servira  d'introduction  à  une  branche  de  la  littérwuré  orien- 
tale ,  où  de  nombreuses  xlifficultés  arrêtent  souvent  dès  les  pre- 
miers pas.  L'ouvrage  doît  avoir  trois  Volumes:  un  dé  texte, 
un  autre  de  notes ,  et  un  troisième  renfermant  un  glossaire 
des  mois  les  plus  rares ,  et  le  recueil  des  abréviations  ;  il  a  pour 
titre  :  Chrestomathia  rahhinica  et  chaldaîca  cum  notis  gramma- 
ticis,  historicisy  iheologicis,  glossario  et  lexico  abreviatararum 
quœ  in  hehrœùram  scriptis  ptMssim  occnrrunt,  auctore  J.  Th.  Bee- 
len ,  s.  thepl.  Doct.  in  Univers,  catholica  Lovan.  S.  Script,  et 
lingg.  orient*  prof,  ordîn.— -Vol.  I.  Selecta  ral^bînica  et  chSj- 
da!ca  coinplectens.— Vol.  II.  Notas  mîscellsiheas. 

La  partie  rabbiirique  vient  de  paraître  en  deux  livraisons , 
l'une  de  texte  ( Sa o  pages  in-8®) ,  l'autre  de  notes  (3a 6  pages). 
Le  texte  et  les  notes  de  la  partie  chaldaîque  pair&îtront  dans 
le  courant  de  Tannée,  pour  compléter  les  deux  premiers 
volumes.  —  Le  prix  de  Fouvrage  complet  est  fixé  à  i8  fir.  ( A 
Louvain ,  chez  Van  Linthout  et  Van  Deuzande ,  imprimeurs 
de  l'Université.  ) 
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LaO'TSev-tao-tb-king,  le  Livre  de  la  Voie  et  cb  la  Vertu, 
composé,  dans  le  vi*  siècle  avant  notre  ère,  piûr  le  philo- 
sophe Lao-tseu;  traduit  en  français  et  publié  «  ^Yec  le 
texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel ,  par  H.  Stanislas 
Julien,  membre  de  l'Institut  Paris,  Benjamin 'Duprat, 
libraire  de  la  Bibliothèque  royale,  rue  du  Cloitre- Saint- 
Benoit,  n*  7.  Un  vol.  in-8%  prix  :  la  fr.  pap.  vél.  i5  fr. 


Grammatica  lingum  copticœ,  accédant  additamenta  ad  lexteoti 
copticum,  par  M.  Am.  Petron.  Turin,  18&1,  1  v.  in-8*. 


The  Negroland  qf  ihe  Arahs,  examnêd  and  ea^laimed;  or  an 
inqairy  into  the  earfy  hùtory  and  geography  rfeemind  Ajnca, 
par  M.  William  Dbsborou(3h  Coout.  Londres,  18&1;  i 
vol.  in-8'. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  D  AOUT. 

Pag.  io3 ,  avant-dernière  ligne  :  phase,  lm%  phraaa 

Pag.  ii5,  ligne  19 iwoa.'mfnjtoftâfi^j^^liseKWiNiaiflif.-efc. 

Pag.  i4a ,  ligne  1 5  :  cinquième,  lisez  troisième. 

Pag.  1 54*  ligne i5  :  lisez  AftAâ^l  avec  un  •  à  k  fin. 

Pag.  i58,  lignera  :  lisez  ^l^iavec  un  À. 

Pag.  186,  ligne  3  :  liie    .y^^j^^iS3^  ^^^  ^^  ^  - 
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ANAJ>ÏDA-LAHARI, 

Ou  l*Onde  de  la  béatitude,  hymne  à  Parvatî,  attribué 
à  Çagkara  Atcfaarya;  traduit  du  sanscrit. 

(  Suite  et  fin.  ) 


III. 

OBSERVATIONS 

SUR  L'ANANDA-LAHARI,  OU  LONDE  DE  LA  BÉATIÏUDE, 

Différentes  données  sur  Tépoque  à  laqudle  vivait  Çagkara  Atchftrya  ;  — 
quelques  traits  de  sa  vie;  —  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  —  Est-il 
Tautcnr  de  rAmara-çatakam  et  de  TAnanda-lahari? —  Analyse  de  ce  der- 
nier poème.  —  Examen  rapide  de  ses  rapports  avec  qudcpKs  hymnes 
védiques;  —  avec  d^autres  ouvrages  attribués  à  Çi^jkara;-— avec  quâ- 
ques  anciens  hymnes  et  avec  divers  points  mythok|;iques  dea^  Oiecs  et 
des  Latins.  .  •     . 

Les  opinions  varient  beaucoup  sur  l*âgé  dans  leqiid  vécut 
Çagkara  Atcharyaou  Çagkara  leVénérablcDansles  écrivains 
persans ,  nous  reconnaissons  sans  peine  le  nom  de  ce-sage 
xiT.  26 
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sous  les  formes  de  Sankarukas ,  TchengemngatchaK^ ^  Djen- 
(franghatcha  ',  TchcngrcijiUchah^  ^  cl  ce  personnage  nous  est 
présenté  comme  coulemporain  et  adversaire  de  Zerdadit  ou 
Zoroastre,  qui,  cinq  cent  cinquante  ans  environ  avant  notre 
ère,  fil  adopter  sa  religion  ù  Guchtnsp  (Darius  Hystaspes), 
roi  de  Perse,  et  à  Tchengregalchali  lui  même.  Çagkara  est  aussi 
placé  cent  quatre-vingt-un  ans  avant  J.  C.  cent  soixante-dix- 
huit,  deux  cent  dix-neuf,  trois  cents,  quatre  cents,  six  cents, 
huit  cents  ans  après  le  commencement  de  Tère  chrétienne. 
La  dernière  dnlc  est  adoptée  comme  la  plus  probable  par 
(k)lebrooke.  Rama  Mohan  Ray,  MM.  Wilson  et  Frédéric 
Windîchmann  *. 

Nonobstant  la  grande  autorité,  justement  attachée  aux 
noms  que  je  viens  de  citer,  je  crois  devoir  signaler,  comme 
digne  d'attention ,  la  donnée  que  nous  fournit  Ramaçrama 
dans  un  petit  traité  sur  le  Bhagavata-Purana  '.  Selon  cet  au- 
teur, Çagkara  précéda  de  douze  cents  ans  Vopadeva  le  gram- 
mairien; celui-ci  étant  placé  par  ColcbrooLe  au  xiii*  siède, 
et  par  M.  Wilson  au  xii'  siècle  après  J.  C.  il  8*en  suit  que 
Çagkara  aurait  fleuri  dans  le  cours  du  i"  siècle  de  notre  ère. 

De  plus, Fauteur  du  Dabistan, qui  mentionne  Djengrang- 
hatcha  et  le  déclare  contemporain  de  Zerdusht,  nomme 
^\^)jS^  Shankar  Atchardj ,  presque  correctement,  une 
fois  (édit.  de  Calcutta,  p.  206 j  comme  tenant  un  haut  rang  >^ 
parmi  les  savants  modernes  ((j^^^-:^Uwt)  de  l'Inde,  et  comme 
ayant  beaucoup  écrit  sur  la  philosophie  Vêdanta;  une  autre 

*  Voyci  le  Uuaiir,  tradoctkm  angUîse,  ddit  de  Bonibay,  p.  136. 

'  Dans  le  DtJbutan,  édition  de  Cakotta,  p.  1 3o ,  il  est  dit  qa?  s  été  le 
maître  de  Jamasp ,  frère  et  ministre  de  Gnchtasp. 

*  ZêudrAvtsta,  traduction  d'ÂnquetU  Duperron ,  t.  I ,  »*  pBrt.  p.  Si,  5s. 
^  Voyex  la  pré&ce  du  Dictionnaire  sanscrit ,    i"*  édit,  de  M.  W&on, 

p.  XVI.  De  plus,  TransacL  ofthe  royal  asiaiic  Society,  t  1,  p«  &&i;  t.  U, 
p.  6.  De  m6ne,  Fridcrid  Uenr.  Hog.  Windischmanni ,  PkUotopik.  Dœt. 
Sancara ,  sive  de  Theologamenis  Vedanticorum,  Bonnac,  iS33. 

*  Voyez  la  traduction  française  de  ce  Traité ,  appelé  :  Un  simffel  tv 
la  face  des  méchants ,  dans  la  préface  du  Bhagavata-Porana ,  par  M.  Eng. 
Biunonf,  p.  i.xiii. 
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fois  (édit.  de  Calcutta,  p.  aa6)  comme  chef  des  Avadliâtas, 
classe  d'ascètes  indiens.,  et  comme  précepteur  dp  Sahadeva , 
râdja  du  Kachmir,  qui  se  retira  du  monde,  pu  qui,  selon 
Texpreçsion  persane,  se  dépouilla  de  Thabit  du  monde,  en 
Tan  760  de  Thégire,  i349  ^®  ûolre  ère.  Voilà  donc  positive- 
ment un  Çagkara  Âtcharya  du  ^iv"  siècle.  • 

Tout  incertaine  que  soit  Tépoqué  où  vécut  Çagkara  Atcha- 
rya ,  nous  ne  pouvons  pas  douter  de  la  grande  célébrité  d^un 
personnage  de  ce  nom.  Je  citerai  qudques  traits  de  sa  vie , 
que  j*ai  empruntés  à  un  petit  ouvrage  publié  par  le  brah- 
mane Kavelli  Venkata  Rama  Sàmi  \  qui  déclare  avoir  puisé 
ses'  renseignements  dans  un  écrit  sanscrit  appelé  Çagkara 
vidjaya  ',  a  Victoire  àe  Çagkara.  » 

Çagkara  Atcharya,  fils  d'un  brahmane,  naquit  à  Çrina- 
gari ,  place  qui  est  située  sur  les  bords  des  Gat^s  occi4en- 
taux,  et  présentement  inclus  dans  le  territoire  du  Mâisour. 
Il  eut  pour  gura^  ou  guide  spirituel,  Govinda  yati,  et  s'a- 
donna de  bohne  heure  à  la  dévotion  et  aux  études  théolo- 
giques. Il  choisit  et  soutint  avec  ardeur  là  doctrine  de  Çâi- 
vas,  ou  àeè  adorateurs  de  Çiva;  ce  qui  ut  dire  qu'il  était 
une  incarnation  de  ce  dieu.  Il  réfuta  les  chefs  de  différentes 
sectes  contraires  à  sa  propre  doctrine;  et  telle  était  la  véhé- 
mence de  la  controverse,'  qu'on  fit  une  convention  portant 
que  ceux  qui  succomberaient  seraient  mis  à  mort.  Des  bud- 
ohistes,  qui  étaient  entrés  dans  la  lice,  subirent  ce  malheu- 
reux sort  à  Kantçhi,  la  moderne  Kondjeveram  ^.  ,Un  pareil 

*  Biographical  tketchet  (^DdtktM  poets  compUtdfrom  aa^ientic  dœamêniÊ, 
by  Kavelly  Venkata  Ramasuramie.  Calcutta,  1829. 

^  Probablement  le  même  ouvrage  que  Çc^kara  digvidjaya,  «Victoire  de* 
a  tous  les  pays  de  Ça^aran  ;  ouvrage  attribué  à  VÂnauda  gin,  disâj^eirenoffloié  ' 
de  Çagkara.  Le  sage  combat  victorieusement,  dans  cet  ouviratge  tous  ies 
sectaires  de  son  temps,  dont  ia  liste  est  aaaet  longue.  Voyez  le  m^duMi^  d^ 
M.  Wilson :  Relîgious sects of  the  Hindus.  (As.  Res.  t.  XVI,  p.  1  i-|i . ) Dans 
les  Mac'Keîtzie  Collections,  sont  ïuentiomiés  plusieurs'  traités  «ur  la  vie  de 
Çagkara.  Voyez  t.  I,  p    71,  98,  3i4  ;  ,t.  II,  p  Zàt  71,  xcvi,  cxvi,  ccix. 

'  Un  récit  de  cet  événement  est  conservé  dans  une  inscription ,  ]H;ttvée  sur 
une  pieiTC,  dans  le  temple  de  Çmasanèçvara  ou  Çiva,  à  Kantchi  et  àTamko-  . 

26.  • 
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fait ,  vrai  ou  supposa ,  el  une  opposition  constante  à  la  doc- 
trine de  Buddha,  firent  donner  à  Çagkara  le  nom  de  «per- 
«  sécuteur  et  même  exterminateur  des  buddhistes  ■  ;  mais  lliis- 
(oire  du  buddhisme  n'est  pas  encore  assez  édaîrcie  pour  qa*on 
puisse  déterminer  avec  certitude  le  commencement  ou  une 
époque  quelconque  de  celte  persécution  qui  a,  sinon  entière- 
ment détruit  le  buddhisme ,  au  moins  bien  diminué  le  nom- 
bre de  ses  adhérents  dans  l'Inde. 

Çagkara  construisit  à  Kantchi  un  temple  en  rhcmneur  de 
la  déesse  Kàmâkchi  \  nom  de  Parvatî ,  et  consacra  dans  plu- 
sieurs autres  endroits ,  des  images ,  des  sanctuaires ,  des  cercles 
mystiques ,  et  d'autres  ouvrages  de  dévotion  qu'il  n^est  pas 
nécessaire  d'énumérer  ici.  Je  me  bornerai  à  dire  qa*il  fonda 
à  Çrinagari  un  collège  qui  existe  encore.  Il  est  nommé  parmi 
les  vingt-neuf  gurus  ou  maîtres  spiritueb  dont  se  glorifie 
ce  collège  '.  On  attribue  à  Çagkara  plusieurs  miracles;  j^aurai 
plus  loin  l'occasion  d'en  mentionner  un  seul. 

Selon  un  usage  assez  commun  parmi  les  anciens  philoso- 
phes ,  le  disciple  de  Govinda  yali  voyagea  beaucoup  ;  il  par- 
courut rinde  et  atteignit  le  Kachmîr.  Selon  Fauteur  qne  j*ai 
suivi,  il  alla  dans  le  pays  des  Yavanas,  ou  des  natÎQas  occi- 
dentales ,  d'où  il  ne  revint  plus.  Ceci  paraît  se  lier  aux  tra- 
ditions persanes  ci -devant  mentionnées,  et  rdatives  an 
bralunane  Tchengrégatchah.  Celui-ci,  disent -dles,  écrivît  à 
Guchtasp,  roi  de  Perse,  pour  le  dissuader  d'adopter  la  reli- 
gion de  Zoroastre.  Le  roi  invita  le  Brahmane  à  venir  dis- 
puter avec  le  nouveau  prophète.  Le  défi  fiit  accepté.  L'en- 
trevue entre  les  deux  chefs  de  religion  eut  lien  à  Balkh,  où 


valur,  place  située  non  loin  de  là;  de  Tautre  côté  de  la  rivière  Vagarati.  (Voycx 
Tonvrage  cilé  de  Kavelly  Vcnkata  Ramasàmi.  )  Ce  brahmane  fot  un  de  œm 
qu'employa  le  colonel  Mac-Kensie  pour  fîdre  la  coflectian  d*aiitîqintéa  in- 
diennes qu acheta ,  pour  100,000  ronp^  ou  a5o,ooo  franc»,  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes,  et  dont  M.  H.  H.  Wilson  a  publié  une  notice  on  deoz 
volumes. 

'  Ce  nom  signifie  «la  déesse  qui  a  les  yeux  de  TAmonr.  » 

*  Çagkara  Vidjaya.  Mac-Kensie  coUec^n  «  t.  II ,  p.  34. 
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Tchengrégatcha ,  après  avoir  entendu  quelques  chapitres  du 
Zend-Avesta,  se  convertit  à  la  religion  de  Zoroaslre  avec 
quatre-vingt  mille  sages  ou  chefs  de  l'Inde,  du  Sind  et  de 
plusieurs  autres  royaumes  \  Selon  d'autres  écrivains',  Çagkara 
revint  à  Kantchi  où  il  mourut.  Ses  disciples  Padmapada  At- 
charya  et  Hastimallaka  Atcharya  s'établirent  à  Çrinagari,  et 
publièrent  les' ouvrages  de  leur  illustre  maître,  monuments 
qui  subsistent  encore  de  nos  jours,,  et  qui  sont  traduits  et 
commentés  dans  des  pays  lointains  dont  l'auteur,  probable- 
ment ,  ne  connaissait  pas  le  nom. 

Les  commentaires  que  Çagkara  écriHt  sur  les  Upamchades 
des  vcdas ,  dont  il  éclaira  et  modifia  Vancien  mysticisme,  nous 
apprennent  à  connaître  la  philosophie  vêd antique  et  la  nou- 
velle ère  dans  laquelle  il  la  fît  entrer'.  On  a  de  lui  un  cé- 
lèbre conunentaire  sur  les  Çârîraka  satruni,  et  en  outre ,  des 
scholies  sur  les  Upanishades  qui  sont  favorables  à  la  doctrine 

'  Voyez  le  Zend-Avesta,  t.  I,  2*  part.  p.  j5i,  5a,  et  \eDahistan,éài\xon 
de  Calcutta ,  p.  1 3o.  Sdon  ce  dernier  ouvri^ ,  un  autre  sage  de  Tlnde ,  ap- 
pelé Byasa  (  Vyasa),  alla  en  Perse  après  la  conversion  de  Sankara,  et  après 
une  entrevue  avec  Zerdncht  adopta  la  loi  du  dernier.  Remarquons  ce  ves- 
tige d  un  commerce  religieux  entre  Tlnde  et  la  Perse  dans  le  vi*  siède  avant 
J.  G.  et  rappellons-n'ous  qu*Ammien  Marcdlin ,  auteur  du  iv*  siècle  de  notre 
ère  ,  dit  (liv.  XXIII ,  c.  vi)  qu'Hystaspes  (Guchtasp)  avait  été  instruit  par  les 
Brahmanes. 

'  Selon  le  Çajhara  tcharitra,  ouvrage  cité  dans  Mac-Kenzie  CoUeetion, 
t.  I,  p.  3i^. 

'  Le  docteur  Stavenson  dit  (  Asiatic  Journal  and  moniKly  Regist.  for  dec. 
i<8iio ,  p.  286  )  :  que  les  natiis  de  l'Inde  considèrent  universellement  Çagkara 
comme  le  fondateur  du  système  actuel  du  brahmanisme ,  et  croient  qtt*il  a  été 
un  avatar  de  Çiva,  afin  d'abaisser  les  buddfaistes.  &  cette  donnée  était 
exacte ,  Tàge  où  fleurit  Çagkara  serait  aussi  Tépoque  de  Tascendant  que  le 
brahmanisme  acquit  dans  rinde.  Il  est  avéré,  je  crois,  par  plusieurs  documents, 
que  ,  1*  le  buddhisme  était  répandu  dans  VInde,  au  moins  mille  ans  avant 
J.  C.  ;  2**  que  déjà  alors  s'étaient  allomées  des  disputes  entre  les  buddhistcs 
et  les  brahmanes  ;  3*  que  la  doctrine  des  premiers  prédomina  pendant 
i5oo  ans,  jusqu'au  commencement  di^  v*  siède  de  notre  ère;  W  qu'dle 
était  sur  sou  déclin  au  vu*  ;  et  5*  qu  eUe  a  cédé  au  pouvoir  des  brahmanes 
vers  la  fin  du  vin*  ou  an  commencement  du  ix*  siède  chrétien  :  ce  qui 
viendrait  à  fappui  de  l'opinion  àa  ceux  qui  placent  Çagkara  Atcharya  vers 
la  dernière  époque. 
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voiian tique,  cl  dont  les  noms  suivent  :  Aitareya,  Içaoasjam, 
Vrihadaranyuka ,  Tuittiriya,  Tchhandogyat  Kenechitam ,  Man- 
daka,  Prasna,  Mandukya,  Purva  Tapaniya,  KaAaka,  aux- 
quels on  peut  ajouter  peut-être  le  Kauchitaki  et  le  Sveiatva- 
tara  '.  On  lui  altn'hue  de  plus*  le  NàrAyana-âvali,  ouvrage 
sur  les  cérénionies  funèbres  des  Gosains,  ou  des  SanyasU 
(ascètes),  adonnés  au  culte  de  Çiva,  doni  il  élait  le  chef, 
el  un  commentaire  sur  le  culte  Tantrika,  anqnd  j*ai  fiut 
allusion  dans  mes  notes  sur  les  çlokas  ii  et  lA  de  l'hymne 
à  Parvatî.  Il  est  encore  supposé  Fauteur  d*un  commentave 
sur  le  Bhagavala-Purana  ',  el  du  Moha-mudgara,  «  marteau 
pour  abattre  la  folie.  ».  Ce  dernier  poème  ne  consiste  qu'en 
douze  clokas,  mais  il  a  eu  le  succès  inappréciable,  digne  de 
l'ambition  de  tout  poêle,  d'ôtre  dans  la  boiidie  de  lou^.|çeiu 
qui  entendent  le  sanscrit;  c'est  la  première  leçon  reçue  par 
Tenfance ,  pour  guide  de  la  vie ,  et  c  est  le  dernier  conseil  dcMoné 
par  la  vieillesse,  comme  résultat  de  sa  longue  expérience. 

Dans  les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer,  Çagkara  traite 
les  plus  importants  sujets  de  la  religion  el  de  la  ph3osophie; 
(**est  pourquoi  il  répugne,  au  premier  abord,  de  croire  qu'un 
écrivain  aussi  grave  ait  pu  composer  un  ouvrage  erotique  et 
passablement  licencieux,  tel  que  YAmaru-çataiam^  ou  tles 
Cent  çlokas  d*Amarii»,  qui  cependant  lui  sont  attribués*. 
Toutefois,  je  vais  rapporter  la  tradition  qui  est  répandue 
clans  l'Inde  au  sujet  de  ce  poème. 

Le  vénérable  maître  disputait  avec  Mandana  Misra,  phi- 
losophe très-célèbre  de  son  temps,  et  faisait  triompher  sa 
propre  opinion  dans  la  discussion  de  toutes  les  thèses  sur 
lesquelles  il  y  avait  dissentiment  entre  eux,  lorsque  la  btijonat 


'  Je  donne  les  titres  de  ces  ouvrages  d  après  M.  Fr.  WindiichmAnn  (  i 
kara,  p.  /^y  ) ,  qoi  les  a  emprantés  à  Colebrookc. 

*  Mac-Kenzie  CoUeetion  ,  t.  I ,  p.  32. 

'  Préface  du  Bhagavata-Pnrana,  de  Vudiiion  de  M.  Eugène Bunamif,  p.  lii. 

^  Mae-Kenzic  Collection,  t.  I ,  p.  loi .  Chéxy ,  sous  le  nom  d'Apud^^  pu- 
blia ,  en  1 83 1 ,  le  texte  sanscrit  de  cinquante  et  un  de  ces  çUAaa ,  avec  une 
traduction  française,  il  no  dit  rien  de  Çagkara,  cl  attribue  les  ^crswi  poêle 
A  mm. 
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de  Mandanâ  Mista  vint  au  secours  de  son  époux  embarrassé , 
et  défia  Çagkara  de  disputer  ayec  elle  sur  la  science  mysté- 
rieuse de  l'amour.  Le  jeune  brahmâtehari  *,  qui  n'avait  dors 
jamais  connu  une  femme,  fut  obligé  de  se  refuser  au  com- 
bat ,  mais  ne  se  retira  pas  sans  s^être  engagé  à  s  y  présonter 
dans  le  délai  de  six  mois.  ■    '■' 

Il  arriva  dans  une  ville  dont  le  roi  Amaru  ou  Amaraga 
était  mort,  et  venait  d'^jps  placé  sur  le  bûcher  funèbre  pour 
être  brûlé.  Çagkara,  possédant  Tart  de  transmigrer  dans 
d'autres  corps,  après  avoir  donné  à^ses  disciples  des  instruc* 
tîons  sur  son  projet ,  fit  passer  sa  propre  êane  dans  le  ca- 
davre du  roi  :  aux  yeux]  de  tpus,  Amarii  ressuscite,  quitte  le 
bûcher,  dt  s'empresse  de  consoler  là.  reine. 

C'est  ainsi  que'Çagkara  put  jouir  auprès  d'dle  de  tous 
les  droits  d'un  époux?  Cependant  die  soupçonne  bientôt  que 
l'âme  d'un  étranger  s'eftt  introduite  dans  le  corps  du  feu  toi  î 
«au  moins,  je  l'y  renfermerai  à  jamais»,  pense-t-dle,  et, 
sur-le-champ,  elle  donne  l'ordre  de  brûler  immédiatement, 
dans  son  royaume ,  tous  les  corps  inanimés  qu'on  y  troiive- 
rait.  Celui  de  Çagkara  eût  été  du  nombre  des  corps  consumés 
par -le  feu ,  si  ses  disciples  qui  le  gardaient  ne  se  fussent  pas 
hâtés  d'avertir  leur  maître  qui,  au  moment  même  dû  les 
flammes  allaient  s'emparer  de  sa  dépotiille  mortelle,  reprit 
son  existence  première  *.  ' 

Toujours  cto  avait-il  afesez  appris  sur  l'amour  pour  pouvoir 

*  Élève  en  théologie,  qui  dev  ait  s'habituer  a  s*àbstenir  de  tout  plaisir  sensue]. 

'  Les  Hindous  se  plai&ent  Ângnlièrèment  aux  contes  fondes  èur  la  transmi- 
gprfdtiott  des  âmes.  Ils  en  ont  pltasicurs}  mais  je  n*ea  citerai  qu'un  seul, 
ti^du  Vrihat  katlia.  (Voyez  Select  specinvens  of  ihe  Théâtre  oj  the  Hindas , 
translatée!  by  II.  Wilson  ) .  Nanda ,  roi  de  Mégadba,  mourut.  Indradatta, 
brahmane  versé  dans  la  magie ,  voulant  servir  un  ami  qui  avait  à  solliciter 
une  somme  d'arjçent  de  ce  même  roi ,  fit  passer  sa  propre  àme  dans  le  corps 
inaoiaié  de  Naiida.  Mais  le  ministre  Sakatala  se  douta  delà  cause  d^une  résur. 
rection  si  extraordinaire  ;  et  comme  il  était  de  son  intérêt  de  conserver  son 
nouvcîau  maître  sous  la  forme  de  l'ancien ,  il  fit  brûler  tous  le«  corps  morts 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage ,  et  notamment  ccluf  d'Indradatta ,  qui 
regretta  b(^aucoiip  de  descendre  du  rang  supérieur  d'un  brahmane  à  celui 
d'un  roi. 
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se  présenter  avec  confiance,  devant  Mandana  Hisra  et  sa 
femme,  au  combat  qu  il  avait  ajourné.  En  effet,  il  oonfimdit 
si  bien  le  maître  et  la  maîtresse ,  qu'ils  devinrent  ses  esclaves  : 
tel  devait  être  le  sort  des  vaincus ,  comme  on  Tarait  stîpalé 
d'avance.  11  s'enlend  que  le  vainqueur  leur  rendit  la  liberté. 
Les  cent  çlokas  qu*on  lui  attribue  et  qui  sont  intitulés  Amant' 
çatakam ,  seraient  le  monument  de  sa  science  et  de  sa  victoire. 

Cette  fable  ne  mériterait  pas  qu'qp  s'y  arrêtât  un  moment, 
si  elle  ne  révélait  pas  un  côté  très-remarquaUe  du  caradère 
indien.  Le  brahmane  qui  la  raconte  déclare  très-sérieuse- 
ment :  c  que  Famour  est  chez  les  Hindus  cultivé  par  les  aa- 
«vants  conmie  un  art,  et  comme  la  science  la  [dus  difficifa 
•  et  la  plus  sublime  qui  puisse  occuper  Tesprit  de  rhomme; 
«et  que  des  sages  de  Tantiquité  ont  écrit  sur  ce  sujet  un 
«  grand  nombre  de  castras  dont  le  texte  a  été  eqdiqué  par 
«  plus  d*un  érudit  commentateur.  » 

Kavelly  Venkata  Sâmi  a  dît  la  vérité;  nous  savons  qoeUe 
grande  place  occupe  Famour  dans  la  mythologie,  dms  la 
religion  et  dans  les  mœurs  des  Indiens.  Leurs  plus  scdnts  par* 
sonnages,  leurs  dieux  mêmes  ^  ont  subi  le  pouvoir  de  oeUs 
passion  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pensé  à  ocmqpoMr 
des  castras  sur  ce  grand  mobile  des  actions  de  iMse  vie.  La 
Chronique  du  Kachmir  *  nomme  le  roi  Vasunanda  oomme 
l'auteur  d'un  castra  célèbre  du  dieu  de  l'amotir.  Un  grand 
nombre  de  poèmes  erotiques ,  attribues  aux  personnages  les 
plus  respectables  ',  sont  répandus  dans  llnde.  De  plus,  il  est 
avéré  que  Mahomet,  ce  puissant  légidateur  de  l'Asie,  céda, 
dans  un  Age  avancé,  aux  attraits  de  l'amour',  beaucoup  pks 
que  l'on  ne  serait  disposé  à  lé  croire,  en  considérant  sa  v» 

1  Brahma  voulut  faire  violence  à  sa  propre  fiUe  Sandhyà.  Yama,  le  ji^ 
sévère  de  Tempire  des  morts ,  d*après  un  passage  du  Rig  wéda,  tenta  de  aé* 
duire  sa  sœur  jumdle ,  mais  en  vain.  N^oubUons  pas  qoe  cet  fictîoDS  sont  al- 
l^^riques  ,  et  se  rapportent  à  cette  dualité  cosmique  qui  est  lecoonoe  par* 
tout,  c^est-à-dire  à  celle  de  lattraction  et  de  la  répidaioo. 

*  Râdjatarangint ,  1.  I ,  d.  339. 

*  Je  citerai  les  1 08  çlokas  attribués  à  Kalidasa ,  sous  le  nom  de  édiram^ 
hâh,  qui  méritent  dVtre  connus. 


■« 


A 


NOVEMBRE  1841.  409 

antérieure,  qui  avait  été  chaste  et  austère^  sa  grande  mission 
de  prophète  législateur,  et  le  rang  presijue  divin  qu  il  occu- 
.  pait  à  la  tête  de  tant  de  millions  de  croyants.  Telle  est  la 
puissance  du  penchant  amoureux  dans  TOrient.  Quant  à  l'Oc- 
cident, je  n  ai  pas  besoin  de  mettre  en  parall^e,  à  cet  égard, 
avec  la  mythologie  des  Indiens  celle  des  Grecs  et  des  Latins , 
qui  est  si  bien  connue,  mais  je  rappeSlerai  que,  chez  les"  Grecs 
aussi,  des  législateurs  et  des  philosophes,  tels  que  Scion  ^  et 
Platon*,  tous  deux  comparables  à  Çagkara  Âtcharya,  ont 

■  » 

^  Solon ,  dans  sa  vieillesse ,  pour  ^  distraire  de  la  dodieur  patriotiijue  qpie 
lui  causait  Taspect  de  la  tyrannie  établie  parlHsistràte  dans  Athènes ,  s*aban- 
donna  an  repos ,  et  aux  jouissances  de  la  taUe  et  de  l*amour.  On  dte  de  lui 
des  vers  que  Méurdus  a  traduits  en  latin  par  oeuK-cî  : 

Sttot'Veaeris,  Bacchique  milii  niinc  rnonen  cane , 
Musanungae,  viros  qna  recreart  soient. 

(  Voyes  JoanhU  MewtK 3ohn .  p. ^ii a . ) 

*  On  pourrait  dire  que  I4àton  composa  un  castra  sur  f  amour  et  la  beftnté 
dans  son  Symposium  et  dans  soA  Phœdre,  Vanoaat  platonique ,  distingué  par 
sa  pureté ,  est  devenu  proveri^ial  ;  mais  le  grand  philosophe  n*a  cq>pndant 
pas  toujours  iàit  exception  au  mflieu  de  sa  nation ,  si  connue  pour  sa  suscep- 
tibilité joviale  et  amoureuse.  Aulu-GeUe  nous  a  conservé  un  distique  de  lui 
qui  ne  serait  pas  déplacé  parmi  les  cinquante  et  un  ^okas  dé  YAmara-Çatakam 
que  Chézy  a  traduits.  Le  voici  : 

OJpar^;  &s  ftoïXoU  Sft^tâuftv  dt  09  pXivtâ. 

J'y  joindrai  la  paraphrase  qu'en  «  faite  Torquato  Taaso ,  philosophe  aussi  rdî- 
gienx  que  le  commentateur  des  Upanichades  védantiques ,  et  poète  non 
moins  amoureux  que  lauteur  de  VAmara-çakatam  : 

Mentre ,  mia  Stella ,  miri 

I  bel  celesti  gîri  , 

II  cielo  etser  vorrei ,  , 
Porclie  negli  occhi  miei 
Fiso  tu  rivolgessi 

Le' tue  dolci  fa  ville,' 
lo  vaglieggiar  potCMÎ 
Mille  bellesze  tue  con  luci  mUIc. 

Oserais-jc  placer  ici  le  quatrain  français  par  le^ml  j'ai  essayé  de  rendre 
littéralement  le  distique  grec?  #.  - 

Quand  ton  regard ,  mon  astre ,  se  rittée 
Parmi  les  feux  de  la  vouto  éUxérée  « 
Puissé-je  alors  6tre  le  champ  des  cieux 
Pour  t'admirer  avec  mille  et  mille  ycnx. 
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composé  des  vers  amoureux,  et  que  Se  titre  de  sage  se  don- 
nait à  des  poêles  dont  la  rôpulation ,  principalemtet  fondée 
sur  la  ^race  de  leurs  vers  erotiques  \  s'est  perpétuée  jusqu  à 
nos  jours.  Je  crois,  au  reste,  en  avoir  dit  asseipour  montrar 
qu'il  n'est  pas  du  tout  absurde  d'admettre  que  Ça^akti  aurait 
pu  avoir  composé  f  Amaru-çatakam  ;  je  crcHs  auB^i ,  en  ln6me 
temps,  être  allé  au  devant  de  la  question  dont  je  dois  m*oo- 
cuper  maintenant,  celle  de  savoir  si  Thymne  à  Parrali  peut 
véritablement  être  Touvrage  de  ce  personnage  célèbre. 

Pour  répondre  autant  qu'il  dépend  de  moi  et  qa*il  oonrient 
ici  k  la  question  queje viens  de  soulever,  je  ne  me  bonierax 
point  à  Êsiire  remarquer  que  certains  passages  de  l*bymne  à 
Parvati  semUenl  réellement  avoir  été  inspirés  ^ar  le  même 
esprit  qui  a  dicté  les  vers  d'ilmam-^lDjHrm;  je  comparerai, 
sous  le  rapport  du  sujet  et  du  style,  l'hymne  à  Parvati  avec 
quelques  ïtymnes  védiques ,  et  avec  qudquea  ouvrages  que 
l'on  croit  décidément  élré  de  Çagkara.  A  cet  effets  je  fiènû 
d'abord  une  analyse  ^ticcincte  du  poème  que  j*aî  traduit   . 

Celui-ci  est  évidemment  composé  dans  le  dessein  d^élevér 
la  déesse  Parvalî  aa-dessus  de  toutes  les  autres  divinités;  â 
appartient  à  la  classe  des  compositions  appelées  Mahatmytu^ 
c'est-à-dire,  descriptions  panégyriques,  d'une  dhiaiié  parti- 
culiùre.  Dans  le  nombre  de  cent  deux  çlokas  àlùat  cet  hymne 
est  composé ,  le  poêle  en  a  employé  soixante  et  tteÔMù  pour 
rendre  à  la  déesse  les  hommages  de  son  admiraticm ,  pour 
louer  sa  science,  son  éloquence,  les  artifices  de  son  chant, 
les  grâces! de  sa  marche,. et  surtout  pour  décrire  toutes  les 
parties  et  tous  les  ornements  de  sa  personne  divine.  B  ropri- 
scnte  les  beautés  physiques  d'une  femme  dans  le  sens  que 
les  Indiens  y  attachent ,  et  qu'ils  s'efforcent  de  rendre 
par  la  spulplure  et  par  la  peinture';  sans  doute,  leurs  statues 
ol  leurs  tableaux  jsont  exécutés  d'après  leurs  poèmes,  et  vice 
versa. 

Je  ferai  observer  ici  ifju'en  joignant  à  la  figure  humaine  les 

'  \oycz  sur  la  cliastctû  fl'Anacr<lon ,  la  ^ic  do  ccpoHc,  par  J.  Bnaa. 
Luiulon ,  1 73/i ,  p.  XXXVI ,  etc. 


^ 
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caractères  symboliques  et  emblématkjues ,  ou  en  représentant 
plasliquement  et  graphiquement  les  métaphores  du  discours 
poétique ,  les  artistes  indiens  ont  détruit  toute  beauté  natu* 
turelle  fondée  sur  des  proportions  invidiables ,  et  n  ont  créé 
qu'un  mélange  monstrueux  de  parties  hétérogènes^  Ils  sem- 
blent dépourvus  de  ce  goût  ou  de  ce  seiitiment  esthétique 
qui  distingue  ce  qu  on  peut  dire  en  vers ,  et  ce  qu  on  peut 
représenter  par  le'ciseau  ou  le  pinceau  ;  ils  n  ont  pas  connu 
les  limites  particulières  dans  lesqu^es  chacun  des  beaux- 
arts  doit  se  renfermer.  C'est  ainsi  que  Aous  ne  pouvons  pas, 
sans  être  choqués ,  voir  la  multiplidté  des  membres  dans  un 
corps  humain  :  trois  yeux  sur  un  firont,  quatre  têtes,  six 
bras ,  et  plus.  Comment  se  représenter  une  bdle  femme  (^o- 
ka  48  )  dont  «  Toeil  droit  est  le  scdeil  qui  crée  le  jour;  ToBil 
a  gauche  la  lune  qui  produit  la  nuit;  le  troisième  œil,  un- 
«lotus  qui  fait  naitre  le  crépuscule  qui  marche  entre  le 
«jour  et  la  nuit?«  unebdle  feioune .(  ^oka  8i  ),  dont  «les 
«  deux  seins,  sont  le  soleil  et  la  lune,  et  dont  les  flancs,  de 
a  leur  étendue  solide  et  immense,  couvrent 'et  conduisent  le 
«  monde  P  »  Notre  poète  parie  de  la  .déesse  tour  à  tour  dans 
un  sens  propre ,  et  dans  ^  sens  métaphorique  ;  PatvatS  est 
tantôt  une  belle  femme  écrite  comme  tdle ,  tantôt  Tintelli- 
gence;  elle  est  à  présent  (çloka  35)  le  cid,  le  feu,  Teau, 
la  terre,  et  tout  d]un  coup,  l'abondance,  la  màlurilé,  la 
forme  de  la  béatitude  éternelle. 

Le  pouvoir  de  ses  yeux  est  représenté,  dans  le  çloka  56 , 
d'une  manière  remarquable  et  digne  de  la  déesse  :  les  ouvre- 
t-elle  P  Tunivers  renaît;  les  ferme-t-dle  i  tout  périt;  comment 
ne  pas  la  supplier  de  les  tenir  toujours  ouverts  pour  la  con- 
servation du  monde  1  Dans  le  çloka  5o,  ses  4eux  yeux  sont 
comparés  aux  jeunes  abeilles  :  «  ils  jettent  les  regards  de  côté  ; 
«  captifs  el  mobiles  par  le  goût  de  neuf  passions ,  tandis  que 
«le  troisième  œil,  en  les  désapprouvant,  ne  laisse  pas  de 
tt  rougir  d'un  dédain  accumulé.  »  Tout-puissants  par  eux- 
mêmes.,  un  seul  de  leurs  regards ,  jeté  môme  sur  un  vieil- 
lard, lui  donne  le  pouvoir  d'enflammer  de  jeunes  beautés. 
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dont  rempressement  amoureux  pour  lui  est  décrit  dans  le 
çloka  i3  d*une  manière  bien  poétique,  et  dans  le  »F*riHeor 
stvle  de  notre  auteur. 

Nous  avons  souvent  de  la  peine  à  goûter  et  à  apprécier 
justement  les  comparaisons  dont  les  poètes  orientaux,  se 
servent  pour  relever  un  objet  Cest  que  généraiemeni  3s 
n*ont  en  vue  quun  seul  trait,  une  seule  partie  «une  seule 
qualité,  et  non  Tensemble  de  Tobjet  auqnd  ils  rattachent 
leur  comparaison  ;  la  ressemblance  qu  ils  indiquent  ne  porte 
que  sur  un  seul  point,  abstraction  faite  du  reste.  Ainsi,  sans 
doute ,  ils  ne  trouvent  pas  plus  que-  nous  qu'une  belle  fimune 
ressemble  à  un  éléphant;  mais  c'est  uniquement  la  rotondité 
de  la  trompe ,  ce  sont  les  élévations  ficontales  du  puissant  ani- 
mal, qui  prêtent  à  notre  poète,  dans  le  ^oka  8a,  une  oom- 
paraison  d'ailleurs  assez  fantastique  avec  qudqnes  foimes  de 
sa  déesse.  Parmi  les  traits  que  l'auteur  emfdoie  pour  faire 
valoir  les  beautés  de  Parvati,  nous  voudrions  qii'3  eàt  omis 
ceux  qu'il  a  placés  dans  les  ^okas  77  et  78,  ainsi  que  la 
description  de  l'ombilic  dans  les  çlokas  79  et  8o. 

On  sait  que  la  mythologie  revêt  souvent  .de  passions  et 
de  faiblesses  humaines  les  divinités  du  del.  La  scène  de  ja- 
lousie que  nous  présente  le  çlokla  87  est  tout  à  fidt  asia- 
tique :  Parvad  n'est  qu'une  sultane  hautaine;  elle  finqipe  de 
ses  pieds  le  front  de  son  époux|,  qui,  indiné  jusqu'à  terre, 
confesse  ses  erreurs. 

Le  dieu  de  l'amour  figure  d'une  manière  digne  de  Inidaiis 
plusieurs  çlokas  ;  c'est  Parvad  elle-même  qui  lui  fewmit  fan 
et  les  flèches  à  pointes  de  fleurs  dont  il  se  sert;  i  eHe  ■ppe^ 
tiennent  (çloka  58)  les  traits  qu'il  décoche  pour  sobjngiMr 
les  sages  ;  c'est  en  regardant  le  visage  de  la  déesse  (  tjjLcia.  Sg  ] 
qu'on  a  une  idée  du  char  du  dieu  de  l'amour,  «  db  ce  disr 
«  du  monde  qu'accompagnent  le  soleil  et  la  lune,  et,  sur  kqnei 
«  monté ,  ce  héros  divin  soumet  à  ses  lois  Çiva  lui-mèmeL  >  Ne 
nous  arrêtons  cependant  pas  aux  çlokas  76  et  83 ,  où  le  poète 
fait  agir  ce  dieu  d*une  manière  trop  étrange  selon  nos  idéefc 

Nous  voudrions  que  le  chantre  nous  eût  donné  un  (du 


I 


j 


NOVEMBRE  184i:  416 

G  est  ainsi  iqu  à  travers  bien  deS'  traits  empruntés  a  la 
matière ,  même  grossière  >  les  notions  métaphysiques  du  poêle 
se  font  jour,  et  déchirent,  pour  ainsi  dire*  le  Yoile  matérid. 
Parvatî  est  saluée  (çloka  98)  comme  islesprit  universel, 
«  difficilement  compréhensible,  d'une  grandeur  sans  bornes, 
«  la  grande  mâyâ,  «  illusion ,  »  quv  parcourt  Tunivers,  reine 
«de  TEtre  suprême;  elle  maîtrise  (çloka  100)  les  lois  de  ta 
«  morale;  sans  commencement f  elle  est  la.  véritable  connsâs- 
c  sance  et  la  seule  demeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les 
«  pratiques  religieuses  ;  elle  est  indépendante  du  destin ,  et 
«  ne  craint  point  la  destruction.  » 

Tels  sont  les  principaux  traits  que  jai  cru  devoir  signider 
et  rapprocher  pour  donner  une  idée  générale  de  Thymne  à 
Parvatî.  Comparons-le  maintenant  aux  plus  anciens  hymnes 
des  Hindus  que  nous  connaissions ,  nommément  à  ceux  qui 
sont  contenus  dans  le  Rigvêda. 

Ces  derniers  sont  adressés  au  soleil,  à  Taurore,  au  feu  >d^ 
sous  diiïérents  noms ,  à  la  lune ,  au  dieu  de  la  {duie,  à  Vayu 
ou  à  Tair,  à  la  troupe  des  marais  ou  aux  vents ,  au  crépuscule, 
à  la  nuit,  bref,  aux  éléments  et  aux  {^nomènes  de  la  na- 
ture, de  même  qu'à  leurs  personnifications  sous  différents 
noms  mythologiques ,  tels  que  sont  Indra ,  Mitra ,  Varuna , 
Soma,  les  deux  Âi^vinis,  Rudra,  les  Vasus,  les  Adityas;  aux 
noms  de  Brahma  et  de  Vichnu  paraissent  se  rattacher  des 
notions  très-étendues ,  tant  physiques  que  métaphysiques  ; 
Yama  y  est  placé  hors  du  cercle  du  monde  visible.  Le  Rigvéda 
nomme  aussi  les  déesses  Sarasvatî,  lia,  Mahî,  Suramâ.  Ces 
divinités  et  d'autres  sont  invoquées  comme  donnant  la 
nourriture ,  présidant  aux  sacrifices ,  voyant  to^t ,  dirigeant 
tout,  victorieuses  des  ennemis,  auxiliaires  dans  les  combats, 
préservatrices  de  maux,  grandes,  puissantes,  resplendis- 
santes «  et  pénétrant  tout. 

Non-seulement  les  grands  objets  de  la  nature  que  je  viens 
d'indiquer  sont  personnifiés  el  invoqués ,  mais  aussi  d'autres 
moins  remarquables,  tels  que  les  portes  du  sanctuaire,  le 
dieu  charpentier  (  Ugnarius),  qui  préside  à  l'érection  du  po- 
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le  microcosme,  tpelit  monde,»  et  à  s'assimiler  au  macro- 
cotme,  «  Tunivers.  *  En  outre,  ces  Ichakras  élémentaires  sont 
traversés  par  des  rayons  dont  les  difiërents  nombres  même 
sont  mystiques,  et  qui  sont  marqués  par  des  lettres  de  f al- 
phabet sanscrit  et  par  des  syllabes  mystiques.  Les  détails  de 
cette  théorie  forment  un  ensemble  fantastique  de  sapersti- 
lions  particulières ,  dont  je  n*ai  pu  indiquer  que  qudques-mu 
des  traits  principaux  ^ 

Au  fond  de  ces  fantaisies  se  trouve  un  dc^me  oosmogo- 
nique  qui ,  dans  sa  vaste  conception,  ne  peut  se  présenter  que 
vaguement  à  des  esprits  qui  s'elForcent  en  vain  éb  saisir  ce 
qui  est  au-dessus  de  leur  portée  ;  de  là  une  confusion  de  noms, 
d*images  et  d'expressions.  Ce  n'est  pas  assez  de  tranta^nn 
fois  cent  millions  de  dieux  ^,  la  même  divinité  est  encore 
multipliée  sous  différents  noms'  et  sous  difEéieiits  rapports. 
Sarasvatî,  la  déesse  de  l'éloquence ,  qui  dans  notre  hymne  i 
Parvatî  est  déjà  Bànî  et  Vâg-devï ,  se  présente  encore  sons  hi 
huit  formes  et  les  huit  noms  de  Vaçinyadyat  (çloka  17)  ;  Cm, 
parmi  mille  titres,  a  aussi  celui  de  Rudra;  sous  ce  denakr, 
il  est  le  destructeur  ou  le  rénovateur  du  m<mde;  sous  le  nom 
de  Çiva ,  il  est  indépendant  de  la  destruction  que  Rndra  a  cau- 
sée; il  devient  (çloka  gà)  Tétoffe  subtile  d'un  voâe  trcfrofma 
formé  d*une  lumière  pure;  uni  à  Parvatî,  il  devient  le  soM 
et  le  dispensateur  d'une  béatitude  ineffable.  Exalté  par  tant 
d'idées  sublimes  et  dignes  de  la  divinité,  le  pofite  troim 
(çloka  67)  l'expression  d'une  véritable  dévotion;  le  pieux 
mysticisme  a  inspiré  le  çloka  g&  :  oui,  la  contemplation  et 
la  méditation  élèvent  l'âme  au-dessus  de  tontes  les  richetseï 
du  monde  et  les  font  mépriser. 


*  Je  les  dois  à  la  complaisance  de  M.  Wilson  ,  je  le  répète ,  nuis  bob  mm 
exprimer  en  même  temps  mon  espoir  que  ce  savant  voudra  Imb  employer  fa 
moyens  que ,  peut-être  seul ,  il  possède ,  pour  mettre  an  jonr  cette  Jodiina 
particulière  qui ,  jusqu'à  présent ,  est  peu  ou  pas  du  tout  oon^^e• 

'  Dans  YAdi-parva  du  MahÂbharat ,  il  n'est  fait  mention  qœ  de  trentrtrois 
mille  trois  cent  trente-trois  divinités ,  nombre  qui  se  nq>[Mt>die  de  cdui  àa 
divinités  prrccques  du  temps  d'Hésiode  ;  ce  poète  en  comptait  trente  mille. 
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G  est  ainsi  qu  à  travers  bien  deS'  traits  empruntés  à  la 
matière ,  même  grossière,  les  notions  métaphysiques  du  poêle 
se  font  jour,  et  déchirent,  pour  ainsi  dire,  le  voile  matérid. 
Parvati  est  saluée  (çloka  98)  comme  «Tesprit  universel, 
«difficilement  compréhensible,  d'une  grandeur  sans  bornes, 
«  la  grande  mâyâ,  c  illusion,  ».  qui»  parcourt  Tunivers,  reine 
«de  TEtre  suprême;  elle  maîtrise  (çloka  100)  les  lois  de  ta 
«  morale  ;  sans  commencement  f  elle  est  4a  -v/éritable  connsâs- 
c  sance  et  la  seule  d^neure  de  ceux  qui  sont  v^sés  dans  les 
tt  pratiques  religieuses  ;  elle  est  indépendante  du  destin ,  et 
c  ne  craint  point  la  destruction.  » 

Tels  sont  les  principaux  traits  que  jai  cru  devoir  signaler 
et  rapprocher  pour  donner  une  idée  générale  de  Thymne  à 
Parvati.  Comparons-}e  maintenant  aux  plus  aneiens  hymnes 
des  Hindus  que  nous  oonnaissions,  nommément  à  ceux  qui 
sont  contenus  dans  le  Rigvêda. 

Ces  derniers  sont  adressés  au  sdeil,  à  TaïuDre,  au  feu 
sous  diiïérents  noms ,  à  la  lune ,  au  dieu  de  la  [duie,  kVayu 
ou  à  Tair,  à  la  troupe  des  mamtson  aux  vents ,  au  crépuscule, 
à  la  nuijt,  bref,  aux  éléments  et  aux  {^nomènes  de  la  na- 
ture, de  même  qu*à  leurs  personnifications  sous  différents 
noms  mythologiques ,  tels  que  sont  Indra ,  Mitra ,  Varuna , 
Soma,  les  deux  Âjçvinis,  Rudra,  les  Vasus,  les  Adityas;  aux 
noms  de  Brahma  et  de  Vichnu  paraissent  se  rattadber  des 
notions  très-étendues ,  tant  physiques  que  métaphysiques  ; 
Yama  y  est  placé  hors  du  cercle  du  monde  visible.  Le  Rigvêda 
nomme  aussi  les  déesses  Sarasvatî,  Hâ,  Mahi,  Suramâ.  Ces 
divinités  et  d'autres  sont  invoquées  comme  donnant  la 
nourriture,  présidant  aux  sacrifices ,  voyant  to^t,  dirigeant; 
tout,  victorieuses  des  ennemis,  auxiliairiss  dans  les  combats, 
préservatrices  de  mau^,  grandes,  puissantes,  resf^ndis- 
santés  t  et  pénétrant  ^ut 

Non-seulement  les  grands  objets  de  la  nature  que  je  viens 
d'indiquer  sont  personnifiés  et  invoqués ,  mais  aussi  d'autres 
moins  remarquables,  tels  que  les  portes  du  sanctuaire,  le 
dieu  charpentier  (  lignarius),  qui  préside  à  Férection  du  po- 
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tcau  du  sacriiice,  l'arbre  ou  le  bois  au  moyen  duquâ  se  pré- 
pare riiolocauste;  ces  demies  sont  invoqués  comme  témoins 
el  ministres,  aiin  qu'ils  accomplissent  les  offices  à  la  divinîlé 
en  rhonneur  de  laquelle  se  fiBdt.le  sacrifice.  On  ne  peut  voir 
sans  ctonnemcnt,  avec  qud  soin,  avec  qudle  dévotion  les 
anciens  se  sont  occupés  des  détails  propres  aux  cérémonies 
du  culte  ;  les  Vêdas  sont  remplis  d'invocations  aux  dieux  pour 
qu'ils  prennent  part  aux  sacrifices,  pour  qu^ils  mangent  les 
mets,  pour  qu'ils  boivent  les  breuvages  préparés  pour  eu 
dans  des  ustensiles  qui  tous  étaient  sacrés. 

£n  outre,  les  hymnes  védiques  abondent  en  allusions  aoi 
légendes  mythologiques;  les  noms  de  Suras  et  d*Asw«s  y 
smblent  partager  également  la  vénération  des  hommes', 
conune  dans  le  temps  où  ils  étaient  unis  pour  baratter  FOoéan 
afin  d'en  faire  sortir  l'amritam ,  ou  le  breuvage  de  Timmor- 
lalité.  Les  hymnes  du  Rigvéda  mentionnent  les  exploits  dln- 
dra,  ses  victoires  sur  les  dâityas  tels  que  Bida,-Viila,  Ka- 
randja,  Pamaya,  Ramutchi,  etc.  On  y  trouve  les  noms  de 
principaux  richis,  rois  et  héros  auxquels  se  rattachent  les 
longues  généalogies  des  Hindus.  £n  général,  la oamiaissanoe 
partielle  que  nous  avons  des  Védas ,  tout  restraiole  qu'elle 
est  encore,  nous  autorise  à  dire  dès  à  présent,  qu'en  ce  qui 
concerne  le  fond  des  doctrines  et  des  légendes  religieusest  3 
existe  un  accord  plus  ou  moins  parCeût  entre  ces  anciens  livra 
sacrés ,  les  Puranas,  le  Râmâyana,  le  Mahahharat,  et  d'autres 
écrits  très-postérieurs,  qui  ont  subi  Tinfluence  du  temps  et 
de  l'esprit  de  sectes.  Le  pcdythéisme  est  incontestablenient 
dans  les  Vêdas,  et  s'il  était  vrai,  comme  pensent  quelques 
personnes,  que  la  religion  primitive  des  Indiens  eût  été  le 
monothéisme,  leurs  livres  sacrés,  dans  lesquds  on  l'annit 
enseigné ,  et  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus ,  auraient  été 
plus  anciens  que  les  Vêdas.  Je  dois  cependant  qonter  que 

*  Dans  le  Rigvéda ,  édition  de  Rosen ,  1. 1,  liym.  xxir,  ▼.  1 4,  p.  39.  Vamna 
C8l  appelé  jym  U^ri  TTsFT,  «Asora,  sapens  tcx  > 
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philosophie  abcftmse  que  tiounrôuvons  dans  phisieurs  sys- 
tèmes phpice-théologiqute^.  Se  ê^nfant  arrêté  par  les  dernières 
limites,  que  sa  propre  nature  a  posées  à  ses  spéculations , 
l'esprit ,  sans  pouvoir  avancer,  se  fatigue  en  lui-même  «îl 
n'invente  plus  rien  de  nouveau ,  il  raffine  et  subtilise Tanden , 
et  croit  augmenter  ses  richesses  intdlecluelles  en  les  divi- 
sant et  subdivisant,  classant  et  arrangeant  de  différentes 
manières.  Tels  seraient,  si  je  ne  me  trompe,  les  traits  élé- 
mentaires du  dévdoppement  graduel  de  Tesprii  humain , 
toutefois ,  abstraction  faite  des  vicissitudes  extérieures  qui 
ont  influé  sur  sa  marche.  Mais  comment  en  déterminer  les 
époques  successives  ?  Elle  est  perdue  à  jamais  Thistoii^  pri- 
mitive de  rhomme  ;  sa  longue  enfance  fut  muette  par  dle- 
même,  et  ne  laissa  aucun  souvenir;  il  commença  Ûen  tard 
à  se  rattacher  à  ses  aïeux  par  des  traditions  piuremefllorales , 
et  il  avait  bien  des  âges  derrière  lui  lorsqu*il  ^composa  les  pre- 
miers Puranas ,  où  il  recréa  son  passé  sous  la  dictée  de  sa 
susperstition.  Je  dois  m'arréter  devMit  un  sujet  d*une  si 
vaste  étendue  ;  je  dirai  seulement  ce  que  je  crois  incontes- 
table, c'est  qu'un  écrit  quelconque,  qu'il  s'appelle  Purana, 
Véda ,  Upanichade ,  est  l'œuvre  bien  tardhre  *  d'un  peuple 
civilisé  depuis  longtemps. 

Les  Indiens  n'ont  jamais  été  connus  qu'à  l'état  de  civili- 
sation. Les  hymnes  védiques ,  quoiqu'ils  appartiennent  à  un 
temps  déjà  bien  éloigné  de  l'origine  de  l'art  de  composer,  de 
chanter  et  d'écrire  des  vers,  marquent  cependant  une  époque 
à  laquelle  la  langue  sanscrite  n'avait  pas  encore  acquis  tout 
le  fini  et  toute  la  précision  des  formes  qui  ont  été  fixées  plus 
tard  par  des  règles  grammaticales.  Le  style  védique ,  concis , 
coupé  et  obscur,  est  jusqu'à  nos  jours  considéré  comme  ayant 
un  caractère  particulier,  et  souvent  différent  du  langage  com- 

'  Il  est  récent  par  rapport  au  temps  antérieur  ;  il  est  ancien  par  rapport  à 
DOS  jours ,  selon  la  courte  vue  que  nous  prenons  habituellement  du  passé. 
L*antiquité  est  relative  au  terme  d  où  Ton  veut  commencer  à  compter  ;  nous 
nous  voyons  souvent  dans  Tespace  vaste  et  illimité  du  ten^ps  comme  dans 
les  déserts  de  l'air  (  èp^\iCLç  êi*  aîOépas  )  selon  l'expression  de  Pindare. 
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niun.  Peut-on  croire  que  le^èdas  onl  été  fbnnés  d*aii  jet, 
pendant  la  vie  d'un  seul  homme  P  Les  hymnes  do  RigTédi 
sont  expressément  attribués  à  difiérents  auteurs ,  et  llensem- 
ble  si  étendu  de  volumes  sacrés  ne  peut  que  nous  révâer 
le  travail  religieux  de  plus  d'un  âge  \  Cest  en  dire  asseï  id 
pour  expliquer  le  contraste  que  présentent  ces  lirres  avec 
Fhymne  à  Parvatî  attribué  à  Çagkara. 

Les  dogmes  contenus  dans  ce  poème,  dépooiflés  de  leiv 
onvdoppe  poétique,  diffèrent-ils  essentiellement  et  parlîca- 
licrement  de  ceux  dei  Vèdas  ou  des  Upanichades,  tds  que 
nous  les  connaissons  par  leurs  commentateurs  ?  oa ,  pour 
poser  plus  précisément  la  question  :  Tauteur  des  Sariraka- 
sutrâni,  de  TAitarkya,  de  Tlçavasyam,  du  Vrihadadara- 
nyaka,  etc.  peut -il  avoir  aussi  composé  l*hymne  à  Pàrvatl? 

RudM  et  Parvati,  sujets  de  ce  poème,  sont  nommés  dans 
le  Rigvêda,  où  Indra  est  plus  souvent  invoqué  que  d'autres 
divinités.  Tout  nous  porte  à  croire  que  dans  la  croyanoe  des 
Indiens  il  y  a  eu  plusieurs  révolutions,  par  suite  desquelles 
des  dieux,  tour  k  tour  détrônés,  ont  fait  place  à  d'aolres*. 
Dans  les  Upanichades ,  les  attributs  de  TËtre  suprême  sont 
assignés  distinctement  à  Brahma,  Vichnu,  Çiva,  Dèvi,  Su- 
rya  et  Ganeça.  Les  Puranas  reconnaissent  toutes  ces  dm- 
nités  et  décrivent  la  manière  de  les  vénérer  '.  Il  parait  que 

'  Une  réflexion  se  j(Hnt  à  tant  d'autres  indices  de  TaBtiqinté  des  VédM, 
c'est  qu  une  langue  écrite  change  d*autant  nuMns  que  la  pnbikilé  des.  écnls 
osi  plus  restreinte ,  et  que  par  conséquent  cette  langue  reste,  jiisqa*à  on  eevtpÎB 
point ,  une  langue  morte.  La  parole  qui  ne  roule  pas  ccÂitîniieDiBnMnt  dans  h 
i)onchc  du  peujJe  varie  peu  ;  Térudition  d'une  dasse  séquestrée  de  la 
tade ,  n*est  pas  la  nourriture  journalière ,  et  ne  fiût  paa  la 
tuclle  du  peuple ,  substance  qui  s'assimile  à  un  vaste  oih|m,  et 
lui.  Quil  doit  être  grand  Tintervalle  du  temps  entre  le  style  de*  Védii  et 
celui  même  de  leurs  commentaires  ! 

'  Le  culte  particulier  de  Brahma  a  cessé  depuis  Umgteaipai  les  edmetoin 
d*Indra,  de  Kuvèra,  Yama,  Varuna,  Snrya,  Ganèça,  Garada,  Sédia, 
Sôma ,  etc.  quoiqu*3  en  existe  enccnre  ,  sont  devenus  beanoonp  maum  aoai- 
brcux  qu*3s  n'étaient  dans  les  temps  passés. 

^  Dans  le  Ling'a-pnrana ,  chap.  xxxv ,  Brahma  et  Vichnu  adorent  Çiva. 
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de  tout  temps  on  vouait  un  culte  particulier  à  oii  dren  ; 
sans  cependant  croire  et  déclarer  illicite  et  condamnable 
celui  d'une  autre  divinité.  Sur  une  montagtte,  près  dé  Ta- 
rapati,  où  Çagkara  érigea  un  lingam  de  cristal,  était  un 
temple  dans  lequel  on  enseignait  qii*il  n  y  avait  pai^tle'  dif- 
férence entre  Çiva  et  Vichnu^.  €e  sage,  coïnmentateur  deis 
Upanichades ,  s*établit  le  défenseur  des  attributs  de  Çîva,-et 
fonda  ou  releva  la  secte  de  Çàivas ,  adorateurs  de  ce  dio^.  Il 
n*est  pas  probable  qu*il  ait  nié  Texistence  indépendunte  de 
Vichnu  et  des  autres  divinités ,  comme  le  dit  Geldlirooke 
{Asiatic  researches,  tom.  VII,  pag  279)')  puisque  ce  savant 
lui-même  (  ibid.  tom.  Vm ,  pag.  ^67  )  cite  le  Vrihad-dbarma 
(chapitre  lxxviii  de  la  3*  partie)  pour  étaUir  que  Çagkara  était 
une  incarnation  de  Vichnu'.  Dans  Thyorne  qui  nous  occupe , 
c*est  à  Parvati  ou  à  Çivâ ,  c  est-à-dire  à  la  çikH,  «  Ténergie  » , 
du  dieu  Çiva,  qu*est  adressé  Tbommage  du  cban^. 

Je  ne  saurais  ni  affirmer,  ni  nier  que  Texistence  de  Çakti , 
ou  de  Ténergie  femelle ,  associée  à  chacun  des  dieux^,  c^  . 
dogme  si  important  de  la  religion  indienne,  soit  exprimée 
dans  les  Vêdas  et  dans  les  Upanichades.  E31e  Test  eettaine-  . 
ment  dans  les  Puranas  *,  dont  plusieurs  attribuent  le  rang 
suprême  à  Çiva ,  d* autres  à  Vichnu.  Cbmme  il  paraît  très- 
prc^baHe  que  les  Puranas ,  tels  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui ,  malgré  quelques  interpolations  ou  additions  faites  à 
des  époques  comparativement  récentes!,  constituent  cepen- 
dant, dans  leurs  parties  essentielles,  ces  mêmes  Puranas 
que  les  Hindus ,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,Vx)nsidéraient 
comme  sacrés ,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  le  culte 
des  Çaktis  est  très-ancien. 

Je  reviens  aux  tchakras  ou  cerdes  mystiques  auxquels  il 

« 

'  Voyez  l'ouvrage  cité  de  Kavdly  Venkata  Sâmi ,  p.  8. 
^  Onthe  reUgious  ceremomes  of  tfte  Hindut. 

*  A  parler  rigoureusement,  Çiva  ne  s*est  jamais  inoamé ,  et  nW  commu- 
nément vénéré  que  sous  le  type  du  lingam. 

*  Je  ne  citerai  que  le  Vayu-purana,  où  Içvara  (  Çiva  )  est  représenté  moitié 
mâle  et  moitié  femelle. 
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est  fkit  allusion  dans  plusieurs  ^okaa  de4*hyiiuie  à 
Des  inventions  pareilles  appartiennent  sans  doale  à  des  sedes 
qui  veulent  se  distinguer  Tune  de  Tautre  par  de»  figuras, 
des  emblèmes,  des  formules  et  des  lettres ,  dont  le  sens  nest 
connu  que  des  initiés  de  leur  croyance.  Quoique  œtte  espèce 
de  superstition  doive  être  de  beaucoup  postMeure  à  œHe 
qui  est  pour  ainsi  dire  imposée  à  Thomme  par  le  puissante 
action  des  éléments,  et'par  le  spectacle  saisissant  de  certains 
phénomènes  de  la  création ,  il  ne  serait  cependant  pas  jvste 
de  dire  qu'elle,  ne  peut  point  être  placée  dans  des  temps  asseï 
reculés  des  noires.  Je  nonunerai  plus  loin  des  nalioiis  très- 
anciennes  chez  lesqndles  a  dominé  ce  genre  de  superstilîan. 
Ici  je  ferai  remarquer  que,  d*aprcs  Vhistoire  du  Kachmlr', 
la  reine  Içâna-devi,  épouse  de  Djaloka,  fils  d'Açoka,  a,  dans 
le  XVI*  siècle  avant  notre  èi'e,  consacré  à  Parvati  des  cerdes 
mystiques,  mâtri-ichakrâni. 

Quoi  quil  en  soit,  il  importe  de  ne  pas  confiofidre  en- 
semble le  culte  des  Çaklis  et  des  Tchakras ,  appdé  tchwUrilm, 
tel  qu'il  a  été  professé  par  Çagkara-Atcharya,  et  un  antre 
culte  qui  est  aussi  désigné  par  le  nom  de  tcbanirika,  mais 
qui  consiste ,  soit  dans  des  rites  grossiers  et  indécents  prati* 
qués  sur  une  vierge  nue,  soit  dans  un  hommage  rendu  à 
Dèvi,  sous  la  forme  de  Dur[:â  ou  Kâli,  par  du  Bang,  de  k 
viande  et  des  liqueurs  spiritueuses.  Ces  cultes  ont,  sans 
doute,  eu  des  adhér^tits  dans  des  temps  tirès-récents,  eC  en 
ont  même  de  nos  jours.  J'ajouterai  cependant  que,  pam 
qu'on  n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  anciens  écrits* 
il  ne  s'ensuit  point  que  ces  cultes  n'aient  pas  été  pratkpés 
uu  temps  màme  où  fut  composé  chacun  de  ces  ««nSanâ  ou- 
vrages. Un  livre  quelconque  n'exprime  que  la  croyance  on  le 
.système  de  son  auteur,  qui  ne  sait  pas  tout  et  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'il  sail  :  il  se  lait  à  dessein  sur  les  choses  les  plus  con- 
nues parce  qu'elles  le  sont,  et  peut-être  parce  qu'à  ne  veut 
pas  contribuer  à  ce  qu'elles  le  soient  davantage.  Gumne  la 

'  Râdja-taranfiim ,  c<Ution  de  Paris,  tome  I,  texte,  ^cka.  las;  notes» 

pag.  356-357. 
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lumière  de  la  ciyUisation  pénètre  gradoeHement  chez  les  in- 
dividus ,  dans  les  familles ,  dans  les  classes ,  et  ne  s^étend  ja- 
mais simultanément  et  également  sur  tonte  la  masse  d*nn 
peuple ,  il  a  dû  de  tont  temps  ejuster  une  snpwstition  gros> 
sière  à  côté  d*une  religion  pins  édairée  *.  L*erreur  et  la 
vérité,  la  barbarie  et  la  civSisationi  comme,  en  général'*,  le 
mal  et  le  bien ,  se  sont  toujours  disputé  Terajâre  dn  monde  : 
c'est  rhistoire  universdOe  et  Thistoire  de  tous  les  temps. 

J*ai  d^à  dit  que  Çagkara  commenta  ceux  des  Upanidiades 
qui  étaient  favorables  k  la  doctrine  appelée  vèdantiipie;  c^est 
lui. qui  fonda  un#nouydle  école  de  cette  philosoplide.  Selon 
o^e-cî ,  il  développa  les  attributs  de  Brahma  ou  de  TEtre  su- 
prême, dont  Texistence  est  une  croyance  universe&e,  parce 
qu'il  est  Yaima,  Tâme  que  tous  possèdent,  et  parce  que  tous 
en  ont  la  conscience.  Tous  le  connâssent  en  eQx«^mèmes ,  mais 
ne  peuvent  pas  s'accorder  sur  ses  qualités.  Selon  l'école  vé- 
dan  tique,  c'est  le  Seigneur  suprême  qui  pénètre  tont,  qui  n*a 
ni  son  égal,  ni  son  supérieur,  dont  la  volonté  suprême  est 
obéie  par  le  monde ,  parce  qu'il  est  l'âme  intérieure  de  toutes 
les  créatures,  toujours  \A^  toujours  le  même,  invariable 
comme  intelligence  pure,  mais  multiforme  par  la  division 
impure  qui  s'opère  an  moyen  du  nom  et  de  la  forme  '.  Lui , 
i^ahma ,  réunit  les  trois  qualités ,  qui  sont  âat-tçhid-ànàndâ, 
«  l'être ,  la  pensée  et  la  béatitude  ;  »  invariaUe  dans  cette  tri- 
nité,  il  est  variable  par  la  dualité  râpa-nâmant,  «forme  et 
nom.  *  C'est  ainsi  que  dans  un  sens  il  est  l'existence  réelle, 
dans  l'autre  sens,  la  non-existence  illusoire;  il  est  sadrosat, 
«  celui  qui  est  et  qui  n'est  pas ,  n  comme  disent  les  vêdan- 
tistes.  Ces  idées,  purement  métaphysiques  et  obscures  par 

'  Dans  rinde  actudle,  on  tromre  encore,  mènaè  dans  im  eipaoe  a«ei 
restreint  de  pays ,  tous  ies  degrés  de  dritifiation ,  dn  plw  bais  jusqu'au  {dm 
haut,  que  ces  peuples  ont  atteints  dans  la  rdigion,  dans^les  kns,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  coutumes.  On  voit  des  anthropophages  non  loin  des  sec- 
tateurs des  Vôdas  qui ,  doux  et  savants ,  ne  se  nourrissent  que  de  v^^étaux 
et  craignent  d'écraser  une  fourmi. 

*  Voyez  ma  note  sur  le  sloka  35  de  l'hymne  à  Parvati. 
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elle-mémes ,  devaient  se  rattacher  à  qudque  chose  de  phis 
manifeste ,  c  esl4-dire  au  monde  :  Brahma  devenait  Tètre 
par  lequel  les  créatures  naissent ,  par  lequd  odlea  qui  sont 
nées  vivent ,  et  dans  lequel  toutes  rentrent  et  sont  absorbées  ; 
en  un  mot,  Brahma  est  le  créateur,  le  conservateur  et  le  des- 
tructeur du  monde.  Cette  conception  trop  vaste  et  trop  géné- 
rale devait  se  particulariser  dans  les  phénomènes  fimj^Nints 
de  la  nature  :  «  Celui  qui  est  dans  le  soleil*  mais  qui  en  est 
«  distinct ,  cdui  que  le  soleil  ne  connaît  pas ,  dont  le  corps  est 
«le  soleil,  cdui  qui  contraint  le  soleil  intérieurement,  c*est 
«  Yatma ,  c'est  le  modérateur  intérieur  et  immortel  Par  crainte 
«  de  lui ,  le  feu  brûle  ;  par  crainte  de  lui,  le  soleil  bréde,  par 
«  crainte  de  lui,  Indra  court,  le  vent  court,  et  le  dieu  de  la 
«  mort  court  le  cinquième  ^  » 

Voila  quelques-unes  des  idées  principales  pour  respres- 
sions  desquelles  les  Hindus  ont  formé  un  langage  particulier, 
et  que  Çagkara  dévelojppa  dans  ses  commentaires.  Qiiraqae 
Para  Brahma,  comme  dieu  suprême,  soit  le  grand  thème 
de  ses  méditations ,  on  ne  doit  pas  trouver,  d'après  ce  ^le 
j'ai  déjà  dit ,  une  contradiction  à  ee  sujet  dans  les  traditions 
unanimes  qui  nous  représentent  ce  sage  conmie  le  chef  des 
adorateurs  de  Çiva.  Nous  concevons  facilement  que  Ça|^utfa, 
ayant  voué  une  vénération  particulière  à  ce  dieu ,  ait  pa  la 
porter  aussi  sur  Parvati ,  la  çakti  de  Çiva  ou  Ténergie  faDoefle 
qui ,  d'après  un  dogme  plus  ou  moins  ancien ,  était  associée 
à  chacun  des  dieux.  Cette  supposition  acquiert  une  presque 
certitude  si  nous  ajoutons  quelque  foi  à  la  tradition  qui  nous 
apprend  que  ce  philosophe  avait  érigé  un  tenqde  à  £tea- 
akchi,  «  la  déesse  aux  yeux  de  Tamour,  »  qui  est  bien  rerétue 
de  ce  caractère  dans  Thymne  qui  nous  occupe.  De  plus,  3 
est  dit  expressément  que  Çagkara  clianta  la  déesse.  Dans 
Texaltation  de  sa  dévotion ,  le  poète  devait  attribuer  à  Tépoose 
de  Çiva,  ou  plutôt  à  ce  couple  divin  qui  se  partage  le  même 
corps  en  parties  égales ,  il  devait ,  diVje ,  lui  attribuer  tontes 
les  qualités  de  Bralima,  ou  le  substituer  à  celui-ci,  dieu  su- 

'  Voyez  le  Sancara  de  M.  Windishmann ,  ouvrage  dté,  p.  gS  et  i3S ,  etc. 
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prême  des  vêdantistes.  En  effet,  ce  n'est  qn'oveé  peine  que 
Tesprit  de  l'homme  reste  assiijetti  k  Tidée'Astrasè;  obscure 
et  indéfmie  du  panthéisme  ;  il  aime  à  rerenir  à  des  concep- 
tions plus  conformes  à  sa  ni^ture,  deskrMàre  à'  Tanthropo- 
morphisme ,  ou  à  cette  mythologie  poétique  par  laqudle,  sous 
mille  formes  diverses,  fl  se  reproduit  lui-même,  et* déifie' ce 
quil  est  accoutumé  à  aimer'ou  à  oraindre.     '         / 

Ceci  une  fois  admis ,  on  n  aiurapas  de  peine  à  reconnaître , 
sous  des  formes  plus^ou  moins,  poétiques,  dans  Thynme  à 
Parvati,  toutes  les  idées  que^  sdon  mes  remai^c^ues  précé- 
dentes, les  Upanichades  et  TécaLe  de  Védanta-,  rattachaient  à 
Brahma.  En  ^et,  le  poète  pœégyriqne,  pour  que  sa  déesse 
surpasse  toutes  les  autres  divinités ,  réunit  en^eUe  tous  leurs 
attributs  et  tout  leur  pouvcnr  ;  quoiqu'il  la  croie  une  et  in- 
variable par  les  trois  qualités^  t  être;  pensée  et  béatitude ,  » 
il  lui  fait  subir,  pour  ainsi  dire,'  la  variété  t  de  formes  et'  de 
«  noms,  »  sous  laquelle  elle  est  tla  grande  Màyà,  TiHusion 
«  qui  parcourt  Ivnivers  •  (  çl..  g8  ).  Mais  elle  survit  à  toutes 
les  formes  périssables ,  même  à  celles  sous'  lesqu^es  pa- 
raissent Druhina ,  Hari  #  ^Rudra  ;  elle  est  «  étemelle  avec 
«  son  époux ,  adorée  par  les  êtres  infiniment  subies ,  rayons 
«  de  lumière  sortis  de  son  corps  ;  »  eHe  est  Yatma^  Vâme  qui 
est  dans  tous  les  êtres  vivants  :  «  Ce  que  tu  es ,  9  lui  ^t  le 
poète  (  çloka  96  ) ,  «j^  le  suis  >  :  tout  cela  conformément  au 
vêdantisme. 

Il  en  est  de  même  quant  à  ]a  dévotion  que  Ton  doit  ap- 
porter dans  le  culte  de  la  divihité  suprême  et  quant  au 
moyen  qu'il  faut  employer  pour  parvenir  à  la  vérittikt 'con- 
naissance^ ainsi  qu'à  l'égard  de  l'effet  que  le  dévouement  re- 
ligieux produit  sur  l'âme  du  débonnaire.  Le  yoga,  le  tapas, 
ou  a  la  contemplation  intérieure,  la  ferveur  de  dévoâon,'»  se 
trouvent  dans  les  Vêdas  avec  toutes  leurs  exagérations.^  Les 
védantistes  veulent  détourner  l'âme  des  choses  terrestres,  et 
la  diriger  vers  l'Etre  suprême  ;  pour  parvenir  â  la  connais- 
sance de  celui-ci,  ils  recommandent  un  moyen  plus  efficace 
que  le  sacrifice,  et  même  que  les  ceuvres  les  j^us  saintes  : 
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c* est  celui  de  la  foi  et  de  la  révélation  ;  ils  ne  venkiit,  pour 
démonstration  (pramânam)  et  pour  guide  [gtaru)^  que  Taulo- 
rité  des  Védas  et  leur  juste  interprétation.  Le  réiultat,  le 
fruit  de  la  connaissance  de  rÊtre  suprême ,  qud  est-il  enfin  ? 
Cest  Tabnégation  complète  de  la  personnalité  \  ceat  une  si- 
tuation morale  dans  laqudle  Thomme  ne  grandit  plus  par 
une  bonne  œuvre  et  ne  se  rapetisse  [dus  par  une  mauvaise; 
c'est  le  plus  élevé  des  mondes  *,  cdui  de  Brahma  même;  c'est 
là  où  Tintelligenoe  pure  se  connaît  et  se  comprend  die- 
mème,  où  enfin  Tâme  s'unit  avec  le  mystère  secret  de  la  di- 
vinité et  ne  peut  plus  en  être  séparée;  c'est  alors,  dît  le 
Vôda  ',  «  que  se  tranche  le  nœud  du  cœur,  que  se  dissolvent 
«tous  les  doutes,  et  que  disparaissent  toutes  les  ceuvres  à 
«  Taspect  de  Bralima ,  du  dieu  suprême.  » 

On  n*a  qu'à  substituer  au  nom  de  Brahma  odoi  de  Vwr* 
vatî,  pour  retrouver  tontes  ces  notions  dans  Thymne  adressé 
à  cette  déesse.  Cest  elle  qui  (je  répète  le  çloka  déjà  cité  ) 
«  maîtrise  les  lois  de  la  morale  ;  c'est  elle  qui  est  la  i^êritaUe 
c  connaissance  et  la  seule  demeure  de  ceux  qui  connaissent 
«les  exercices  religieux  (çloka  loo).  •  Peu  importe  que  le 
poète ,  selon  la  phraséologie  du  panégyriste  indien ,  parie 
de  deux  pieds  divins  :  t  Ces  pieds,  dit-il  (çl.  84)  à  la  déesse, 
«  ces  pieds  que  les  auteurs  immortels  des  Vêdas  tiennent  sur 
die  sommet  de  leurs  têtes,  pose-les  aussi  sur  ma  têle:i 
n'est-ce  pas  dire  ,  remplis-moi  de  l'esprit  des  livres  sacrés  ? 

'  Les  Hindiu  appellent  cette  ftbnégatxm  KarmA-kchaya  «detlniclioa  des 
œuvres,  a  c*est4-diie  abandon  de  tout  motif  penonnd,  oa  de  tant  înlévêL 
C'est  bien  là  la  base  de  la  véritable  moralité  ;  mais  les  Hindo»  rélcnden^  fee— ■ 
coup  trop  loin,  et  jjoussent  ce  principe  jusqu*à  une  apatbie  oonplète. 

*  Selon  les  Indiens ,  le  monde  est  ce  cpii  apparaît  hors  de  lluximie;  cette 
apparence  idéale  dépend  entièrement  de  ini  ;  il  pent ,  selon  sa  propre  idée, 
entrer  dans  différents  mondes ,  c'est-à-dire  dans  différentes  idées  inr  la  imh 
turc  (les  dioses  extérieures.  Le  monde  est  le  lieu  inteDectiiel  de  Te^irit  ha^ 
main ,  c'est  le  padam  des  vcdantistcs.  Plus  est  élevée  la  connaisBaiice  qnH 
acquiert ,  d'autant  plus  haut  est  placé  son  monde  ;  le  plus  élevé  des  mondes  est 
Brahma  lui-même. 

'  VedantOftara ,  édit.  de  Calcutta ,  p.  27. 
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Son  adorateur  «prend  pour  de  Therbe  les  richesses  réunies 
u  du  dieu  à  trois  yeux,  Çiva;  le  feu  de  la  grande  destruc- 
«  tion  du  monde  ne  lui  paraîtra  qu'une  splendide-  lustration 
«  (  çloka  96  )  ;  et  lorsqu*il  succombe  à  la  vicissitude ,  le  lien 
a  de  Fexistence  étant  dissous,  il  se  r^ouit  de  la  béatitude 
«  appelée  le  Brahma  suprême  (çloka  99  ).  » 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour  établir,  quant  aux 
doctrines  religieuses ,  la  conformité  qui  existe  entre  les  com- 
mentaires des  Upanichades  et  Thymne  à  Parviatî ,  composi- 
tions que  Ton  attribue  à  Çagkarà  Atcharya.  tl  reste  à  montrer 
si,  sous  le  rapport  du  style,  une  même  conformité  se  dé- 
couvre ou  non  entre  ces  ouvrages. 

Remarquons  d*abord  que  nécessairement  le  stylé  d*uti 
poëme  à  chanter,  et  cdui  de  traités  philosophiques  k  mé- 
diter, tels  que  sont  des  commentaires  sur  les  Upanichades, 
doivenf  présenter  entre  eux  une  grande  différence.  Dans  les 
Upanichades ,  on  reconnaît  la  simjdicité  de  Tancien  temps  ; 
Tusage  de  mots  composés  y  est  moins  fréquent  qu'il  ne  Te^t 
dans  les  ouvrages  plus  récents  ;  on  n*y  trouve  point  d'abon-  . 
dance  de  termes,  mais  plutôt  une  espèce  de  nudité  et  une 
certaine  sécheresse ,  accompagnées  néanmoins  de  la  répéti- 
tion souvent  inutile  de  mêmes  pensées.  &  parfois  le  dis- 
cours s*élève  jusqu'au  sublime, c'est  lorsque  l'auteur  s'efforce 
de  nous  faire  comprendre  la  nature  de  la  divinité.  C'est  alors 
que  sQn  imagination  s'agrandit  par  un  développement  spon- 
tané qui  révèle  et  exerce  sa  liberté  et  son  énergie  inté- 
rieures; si  même  sa  faculté  imaginative  ne  peut  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'objet  de  sa  contemplation ,  la  raison 
Yen  console  par  l'approbation  de  ses  nobles  efforts,  et,  dans 
un  sentiment  mixte  de  fierté  et  d'humilité ,  son  âme-  éprouve 
une  satisfaction  qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  le  su- 
blime religieux.  Ces  principaux  caractères  se  retrouvent  dans 
le  style  du  commentateur  des  Upanichades ,  mais  seidement 
plus  ou  moins  affaiblis.         *- 

Mais  le  style  de  Thymne  à  Parvati  offre  de  notables  diffé- 
rences. Ce  poëme ,  qui  ne  consiste  qu'en  cent  deux  çlokas , 
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ii*a  au  reste  peut-être  pas  assez  d'étendue  pour  fournir  matière 
à  une  comparaison  suivie  avec  les  commentaires  si  nombreux 
attribués  à  Ça^kara ,  comparaison  que  j*avoue  n^avoir  pas 
tenté  de  faire  avec  tout  le  soin  qu*elle  exigerait.  Il  me  con- 
vient d'ailleurs  d'être  circonspect  quand  je  me  trouve  appelé 
à  porter  un  jugement  sur  les  productions  d^une  littératore 
étrangère ,  dans  laquelle  je  suis  loin  d'avoir  acquis ,  par  une 
lecture  suflisamment  étendue ,  ce  discernement  presque  ins- 
tinctif qu'il  faut  avoir  pour  classer  selon  son  âge  chaque  mo- 
nument. J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer  mon  opinion  sur 
le  mérite  poétique  de  cet  hymne  dans  l'analyse  que  j*en  ai 
donnée.  J'y  ai  fait  remarquer  une  accumulation  fastidieuse 
d'ornements  qui  ne  sont,  à  la  vérité,  que  les  lieux  communs 
de  la  poésie  indienne ,  quelques  images  forcées  et  peu  con- 
venables, et  surtout  des  détails  descriptiis  de  la  beauté  d'une 
fenune  qui  répugnent  à  un  goût  épuré.  Je  crois  que  tout, 
dans  celte  composition,  est  par&itement  indien;  je  n'y  dé- 
couvre rien  qui  soit  dérivé  des  moeurs  et  des  idées  particu- 
lières des  peuples  qui,  depuis  huit  cents  ans,  ont  conqnn 
et  dominent  l'Inde.  Quoique,  par  son  caractère  général,  ce 
petit  pocme  s'éloigne  considérablement  des  écrits  qui  sont 
décidément  reconnus  pour  anciens,  je  veux  dire  pour  avoir 
été  composés  avant  notre  ère,  j'oserais  avancer  cependant 
qu'il  ressemble  en  plusieurs  points  à  d'autres  dont  la  com- 
position est  placée  dans  les  premiers  sièdes  de  l'ère  chré- 
tienne, et  qu'il  s'y  trouve  peu  de  traits,  remarquables  en 
bien  ou  en  mal,  dont  on  ne  puisse  montrer  Tandogie  avec 
certains  passages  des  ouvrages  du  meilleur  âge  de  la  litté- 
rature indienne.  Au  reste,  les  Indiens  sont  depuis  bien  des 
siècles  ce  que  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  et  écrivent  de 
même. 

Si  je  ne  me  trompe ,  l'iiynme  à  Parvatî  n'est  pas  indigne 
de  la  réputation  dont  Çagkara  Atcharya  jouit  dans  l'Inde 
comme  écrivain  éloquent.  Selon  sa  légende^,  lors  qu'A  était 
il  Valabliipore ,  endroit  probablement  situé  dans  le  Kachmir, 

'  Voyei  l'ouvrage  cité  de  Kavelly  Veukata  Sâmi ,  p<  1 5 
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il  pria  Sarasvatî,  la  déesse  de  Téloquence,  de  veâir' résider 
dans  son  pays  natal.  La  déesse  consentît  aie  suivre  et  dé- 
clara qu*elle  se  fixerait  à  Tendroit  où  elle  se  manifesterait  à 
ses  yeux.  Ce  fut  dans  le  Karnate ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Tunga  Bhadra,  près  d'un  hermitage  appelé  Sringi;  et  c'est  là 
que,  selon  Tordre  divin,  Çagkara  lui  érigea  un  temple.  Dans 
rhymne  dont  il  s'agit  ici,  l'auteur  se  désigne  (çloka  56) 
comme  un  enfant  de  Dravida  qui,  ayant  goûté  le  lait  du 
sein  de  Parvali,  prit  rang,  pour  ses  beaux  poèmes  «  parmi  les 
anciens  bardes. 

U  n'est  que  trop  vrai  que  la  gi;^de  réputation  même 
qu'avait  Çagkara  Atcharya,  soit  comme  chef  tl'une  école 
philosophique  soit  comme  écrivain  et  poète,  a  pu  être  un 
puissant  motif  de  faire  passer  sous  son  nom  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'étaient  pas  de  lui,  et  dans  lesqods  on  n'avait 
pas  même  besoin  d'imiter  laborieusement  son  style  :  tant  est 
uniforme  la  manière  des  auteurs  indiens ,  qui ,  accoutumés  à 
se  servir  de  certaines  formes  de  langage,  ont,  pour  ainsi  dire, 
renoncé  à  la  liberté  d'invention.  C'est  donc  une  tentative  assez 
infructueuse  que  de  chercher  à  déterminer  par  le  genre  de 
son  style  Tâge  où  vécut  un  auteur  indien. 

Çagkara*  est  de  plus  réputé  le  fondateur  de  la  secte  des 
Dandis  et  de  Dasnami  Gosains^  mendiants  rehgieux,  qui  por- 
tent un  bâton.  La  date  de  l'oriûÉtfbpcette  secte  serait  aussi 
celle  de  l'existence  de  leur  VÊÊ^^Bf^U  mais  il  ne  &ut  pas 
oublier  que  les  sectes  inagi^^lil^s- facilement  dans  leurs 
annales  le  nom  d'un  persovHBr  célèbre  qui  ne  leur  a  jamais 
appartenu.  A  cette  réflexion  j'ajouterai  finalement  que,  si 
l'hymne  à  Parvatî  n'est  pas  l'ouvrage  de  Çagkara  Atcharya , 
on  doit  au  moins  supposer  que ,  pour  avoir  pu  lui  être  attri- 
bué ,  il  ne  contient  rien  de  contraire  à  la  doctrine  ^ui  est  ré- 
pandue sous  le  nom  de  ce  maître  illustre. 

Après  m'être  occupé  des  hymnes  ihdiens  appartenant  à 
des  âges  différents ,  je  crois  ^voir  dire  quelques  mots  sur  les 

*  Asiatic  Reséarches ,  t.  XVI.  —  A  Shetch  of  ike  religions  sects  of  the  Hinduf, 
by  H.  H.  Wilson,  Esq.,  p.  i/i. 
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compositions  du  même  genre  qai  eurent  oonrs  pmni  les  an- 
ciens peuj^  de  rOccident 

Parmi  ceUes-<ïi  nous  trouvons  les  hymnes  en  langues  aend 
el  pehlevi  des  anciens  Perses  qui  professaient  la  religion  de 
Zoroastre.  Ces  hymnes  eipriment  des  louanges,  des  actions 
de  grâce,  des  âévations  de  Tâme ,  adressées  aux  principaux 
génies  célestes  qui  président  aux  astres,  aux  divisions  du 
temps  et  aux  âéments,  à  Mithra,  au  soleil,  à  la  lone,  à  FAr- 
douissour  (le  génie  de  Teau),  à  Bahram  (le  génie  du  feu), 
en  un  mot  aux  mêmes  divinités  auxquelles  sont  consacrés 
les  hymnes  védiques.  I^es  uns  et  les  autres  se  ressemblent, 
non-seulement  par  le  fond ,  mais  même  par  des  expressions 
identiques \  si  souvent  répétées,  qu*on  ne  peut  considérer 
ces  productions  que  comme  parties  séparées  d*ane  liturgie 
générale  qui  jadis  avait  dû  être  commune  aux  Perses  et  aux 
Indiens,  disons  mieux  aux  Ariens,  nom  sous  lequel  on  com- 
prend les  anciens  peuples  qui  habitaient  à  Test  et  i  Tooest 
de  rindus. 

Les  hymnes  grecs  de  Musée,  Linus,  Pamphus ,  Thanr^, 
Ampliion,  Olene,  Melanopus  et  ceux  de  Sido,  femme  poète» 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  non  plus  que  les  hymnes 
de  Carmenta,  femme  inspirée,  qui  inventa  la  musique  punni 
les  Latins ,  soixante  ans  avant  la  prise  de  Troie,  doua  cent 
soixante-neuf  ans  avanÉM|nère  *.  Les  hymnes  des  Sdiens, 
que  d'ailleurs  on  n'enl^^^KjÉjps  du  temps  d*Horaoe,  sont 
perdus  pour  nous.  Les  rii^^BpBs  hymnes  grecs  qui  nous 
ont  été  conservés ,  et  que  nraRPHnions  ccwciparer  k  ceux  dn 
Rigvêda,  sont  les  hymnes  orphiques,  et  qudques-nns  des 
hymnes  homériques ,  notamment  ceux  qui  ont  peu  d*étaidil& 
C^  s'accorde  généralement  à  placer  Homère  huit  cents  ans 
avant  J.  G.  mais  telle  est  l'incertitude  sur  Tàge  où  vécut 

^  Je  me  bornerai  à  citer  ie  Néaeah  Atest  {ZmdrAvetta ,  1. 1,  a.  P.  p.  a36, 
236) ,  etTHymne  du  Rigvôda  &  Agnî  (p.  19,  édit.  Rofen  ). 

*  Cest  en  plaçant ,  d*après  les  maibiés  de  Paros ,  la  prise  de  Troie  à  1109 
ans  avant  J.  C.  Voyez  les  Mémoiret  pùar  tenir  à  Vhittoin  tmcmmê,  par  M.  fe 
marquis  de  Fortia  d'Urban ,  1. 1 ,  p.  296. 
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I 

Orphée  \  qu  on  ne  saurait  dire  si  c  e^  dans  le  xili*  ou  dans 
le  iii^  siècle  avant  notre  ère  que  ce  poète  exâèlait  Les  Védas , 
d'après  un  calcu]:  bien  circcmspeet  de  Colebrooke^  remontent 
au  moins  à  quatorze  cents  ans  avant  J.  G. 

Les  hymnes  orphiques ,  sdon  un  savant  teoùamaé*,  tpii 
les  a  traduits  en  latin,  doivent  être  appdés  TtfXsraf,  et  en 
latin  indigitamenta,  du  mot  indicitare  on  vocare,  G*est  ainsi 
que  les  anciens  Latins  appelaient  les  poèmes  qui  contenaient 
les  dilFérents  noms  des  divinités.  C'est  bien  par  14  qu'ils  res* 
semblent  aux  ^MIm^H^;,  stomâs,  stutayas,  'poème»  pané- 
gyriques des  Vêdas.  Mais  les  hjmnes  répondaient  au  mot  latin 
assamenta,  et  désignaient  des  poèmes  qui  étaient  chantés  en 
rhonneur  d'une  divinité  particulière,  et  danT lesquels  se  cé- 
lébraient ses  miracles  et  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que  les  Latins 
avaient  des  vers  Junoniens,  Minerviens,  Martiens,  Janua- 
riens ,  etc.  Je  ne  connais  aucun  hymne  qui  puisse  être  plus 
justement  comparé  à  l'hymne  sanskrit  à  Parvatî ,  que  les  six 
hymnes  que  nous  a  légués  Callimaque. 

En  effet,  que  contient,  par  exemple,  son  hymne  à  Diane? 
Le  poète  loue  le  dévouement  de  la  déesse  à  la  chasteté  et  au 
travail ,  l'amour  patemd  de  Jupiter  pour  elle ,  sa  conduite 
chez  les  Cyclopes  dans  l'île  de  Liparos ,  et  ses  exploits  chez 
Pan,  en  Ârcadie,  et  dans  les  chasses.  De  plus,  d  câièbre  sa 
majesté  divine,  qu'il  reconnsdt  dans  les  punitions  dont  die 
poursuit  les  coupables;  il  célébré  aussi  sa  dignité  et  son 
excellence;  il  nomme  les  principaux  lieux  ou  elle  est  vénérée, 
et  les  nymphes  dans  la  compagnie  desquelles  elle  se  plaisait; 
enfm  il  mentionne  les  dons  qui  ont  été  îaks ,  et  les  temples 

• 

'  Voyez,  sur  ce  sujet ,  les  Orphica,  éd.  de  Hermann.  Leipzig,  1 8o5,  p.  xlii  , 
xLiii ,  XLT,  677,  681.  Selon  Ârîstote  et  d*autres  auteurs,  C^hée  n^a  jamais 
existé,  ni  Linus,  qui  était  le  frère  d'Orphée,  fils  d'Hermès,  ou  d^ Apollon, 
et  de  la  nymphe  Uranie,  et  qui  rendit  Thèbes  célèbre;  on  ne  veut  pas  non  plus 
admettre  lexistence  de  Musée ,  qui  fit  la  gloire  d'Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  pouvons  croire  qu'il  y  a  eu  de  très-anciens  poètes  qui  portaient  ces 
noms. 

^  Jos.  Just.  Scaliger,  ibid.  p.  Sg*  600. 
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qui  avaient  été  construits  pour  rendre  hemmage  k  la  déeaae. 
Des  traits  semblables  se  trouvent  dans  rAnanda-lahart;  flest 
vrai  qu*une  difierence  asseï  trandiée  se  manifeste  dans  là 
manière  et  dans  Tesprit  de  deux  poètes,  sans  cqwndant  ca- 
cher entièrement  la  conformité  originaire  des  idées  el  dm 
images  mythologiques. 

J'ai  déjà,  dans  les  notes  que  j'ai  placées  au  bas  de  la  page 
de  ma  traduction  française  du  poème  sanskrit,  indiqué  plu- 
sieurs points  de  comparaison  qui  se  présentent  entre  la  my- 
thologie des  Indiens  et  des  Grecs.  G*est  par  des  parallâlea  tiiés 
de  la  dernière,  qui  restera  à  jamais  celle  de  toutes  les  inutti- 
nations  poétiques ,  que  nous  pouvons  nous  expliquer  el  nous 
rendre  familièf^  la  mythologie  orientale,  encore  neuve  ponr 
nous  dans  Tcnveloppe  étrangère  qui  la  couvre.  On  me  per- 
mettra donc  d'ajouter  ici  quelques  développements  qui  au- 
raient pris  trop  de  place  dans  mes  notes  sur  Fhymne  indien. 
Je  commencerai  par  signaler  la  conformité  de  la  manièie 
'  dont  rOrient  et  rOccident  concevaient  réciproquement  la  créa- 
tion el  la  composition  du  monde.  Les  Indiens*  adoptent  dnq 
éléments  et  quatre  êtres  élémentaires  dont  le  quatrième  est 
Dieu.  Celui-ci  a  quatre  parties,  et  seize  membres*.  Pythagoro, 
et  après  lui  Técole  de  Platon ,  tentèrent'  d'expliquer  le  système 
(hi  monde  au  moyen  des  cinq  formes  des  corps  solides  et  de 
quatre  corps  parfaits,  dont  le  quatrième,  le  nombne  quater- 
naire, était  Dieu*.  Nous  savons  quels  efforts  fit  Platon  pour 

'  Voyez  le  doka  1 1  de  lliymne ,  et  ma  note  sur  ce  doka. 

*  Voyex  Sankara ,  ouvrage  cité  de  Fr.  Windischmaim ,  p.  1 66. 
'  Plut,  dg  plac,  Philot.  liv.  II. 

*  Voyex  le  doka  98  de  lliymne ,  où  Parvati  est  appelée  TMytikà,  qsî  •- 
gnific  quaternaire.  Ce  nombre  rappelle  le  quaternaire,  retpeuct^f  «  dëi Py- 
thagoriciens ,  et  le  passage  suivant  des  vers  d*or,  attribués  à  Pytliagore  : 

OvfJiÀ  jàv  dftirepa  i/v^à  itapaSàvra  rerpeattùp 
Uayàp  àevéûv  ^atùH  (uiAfun*  é^ovaetp. 

Joh.  Selden  (  De  Du  Syris  syntaptuOa ,  p.  209 ,  a  10  )  le  traduit  mnâ.  :  «Non 
«  pcr  tetractun  (universi  creatorem  )  seu  quatemarium  numeram ,  qui  taaaut 
«  nostrac  fontem  dédit ,  in  quo  pcrennis  Mturœ  sive  aetemitatis  fnndamfnti 
«sunt ,  sive  radius  v  Selon  le  même  auteur  ptiel^futra  sont  peut-être  Jupiter, 
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résoudre  le  problème  de  U  création  par  des  nombres.  Au 
resie,  l'univers  est  considéré  partout  comme^uii  ensemble, 
conduit  et  orné  par  une  intelligence  supérieure;  Prakritt, 
^iiOTf,  Nature;  ces  mots  expriment  la  même  chose: 'tout  ce 
«qui  existe  fait  partie  de  la  nature;  rien  n'existe  que  la  na- 
'  lure  :  >  telle  est  l'idée  exprimée  dans  les  hymnes  orphiques  '. 
Apollonius  selon  Philostrate',  entendit,  de  la  bouche  de 
Jarchas  [yârkai),  philosophe  indien,  ce  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  inconnu  dans  l'Occident,  que  tons  les  éléments 
avaient  de  tout  temps  existé  simultanément,  et  que  le  monde 
était  un  animal  à  la  tbis  mâle  et  femelle,  qui -exer^t  les 
fondions  de  père  et  de  mère  en  produisant  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  tout  ce  qui  vit,  qu'il  réunissait  les  deux  sexes 
en  lui-mcme.  Nous  reconnaissons  cette  idée  personifiéedans 
X  Ardha-nâtîçBara , .  moitié  homme  et  moitié  femme ,  •  c'est-à- 
dire  Çiva  et  Parvalî,  les  deux  divinités  auxquelles  est  consa- 
cré notre  liymne  indien. 

Plusieurs  anciens  peuples  envisE^eaient  dans  le  douUe 
sexe  des  divinités  le  principe  actif  et  passif  de  la  nature. 
C'est  dans  ce  sens  que  Platon'  imagina  sa  figure  nupdale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques*,  le  nombre  pair 
était  féminin ,  le  nombre  impair  masculin  ,  et  de  l'union  de 

Janon.  I^ulonet  Nestû,  oa  l'^ther,  l'ur,  ]a  lerreetrean,  que  le  Pytlufo- 
riden  Empédode  appdait  tiaaapa  ■xàiruai  ^t^fma,  oa  lu  qiutn  élé- 
mcats.  Quelques-uns  des  Hindiu  n'sdoptcDt  aiuii  que  qiutn  éléments.  J'ob- 
serverai, de  plut,  que  jVuIù  semble  répoodre  a  JVMklu,  Que  dta divinilé* 
ÎDvoquées  daas  le  Ri^vêda  (édit.  de  Rasea,  p.  93).  Dans  ce  livre  wcri 
Necbtri  ne  parait  loul^ina  que  comme  on  dieu  qui  uûale  aa  ucrîfice. 
'  <pioea>t  dvfifdfu,  v.  g  ,  lo. 

*  vitaApBaofdi,m>.m,c.3h. 

'  Vojci  Hnt.  Dt  laide  et  Oiiride.  La  Egure  nuptiale  était  un  triante 
reclangic  dont  U  boK,  l'un  d«  càtin.  pi^rpeuiiiculaim ,  étiil  divisée  eu 
quatre  parties ,  l'autre  cAté  perpendiculaire  en  troL:  parties ,  et  l'hypijlhéuusc 
en  dnq,  de  maniËre  que  iS,  le  cairédp  cette  dcrnidv.  était  égal  à  la  sonuoe 
des  carrés  des  dem  cAI^  perpeDdiculairei  [i6-t-s:=]B].  Mais  lo  base  repré- 
sentait U  femme .  l'autre  c6lé  perpeadiculaîrc  le  mâle ,  et  l'hypolbénuse  leur 
progéniture.  ■ 

*  Macrob.  In  mnainntScipionà ,  Expontia,l.  II,  p.  101. 
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ces  deux  nombres  provenait  l'univers.  Les  Egyptiens  aTtient 
des  divinités  qui  réunissaient  les  deux  sexes  ^;  ils  «Tàient  an 
Hephaestos  honune  -  femme ,  et  une  Athénée  fiemme-hoome. 
On  sait  combien  de  fois  chez  les  Grecs  et  les  Latins  les  mâmis 
divinités  étaient  tantôt  mâles  et  tantôt  femffiiles.  En  e&t«  se^ 
Ion  Amobe',  on  les  interpellait  par  ces  mots  :  «  Shre  tu  dans 
es ,  sive  tu  dea.  »  Nous  trouvons  tour  à  tour  homiiies  et 
femmes  Jupiter',  Minerve \  la  Lune*  et  TAmoar*;  on  voyait 
autrefois  à  Rome  une  statue  barbue  de  Vénus  «  qm  peut-être 
était  représentée  avec  cette  même  particularité  dans  les  sta- 
tues appelées  Hermathenœ.  Tacite  ne  savait  pas  powqvoi  oiCte 
déesse  était  figurée  sous  la  forme  d*un  pierre  coniqae  ;  nous 
y  reconnaissons  facilement  le  symbole  indien  de  la  géné- 
ration. 

L'attribution  du  double  sexe  aux  dienx,  résultant  de  l'db- 
servation  des  phénomènes  de  la  nature ,  a  été  générale 
tous  les  peuples  de  Tanliquité,  mais  diversement  modifiée 
épurée  selon  le  progrès  de  la  philosophie.  Les  Perses  qui 
suivaient  la  doctrine  de  Zoroastre  avaient  bien  dej  /jfwîb, 
mâles  et  femelles,  mais  ils  n*admettaient  pu  nnn  mûon 
sexuelle  entre  leurs  divinités.  Aux  Hindus  appartient  en  pro- 
pre la  manière  abstraite  de  représenter  sons  la  forme  fe- 
melle de  Çakii,  comme  distincte  de  chaque  dieu,  Ténergie 
qui  lui  est  inhérente,  c'est-à-dire,  non -seulement  la  (NMÎ- 
sance  génératrice ,  mais  toute  faculté  et  tonte  vertu  qui  peet 
être  attribuée  à  un  être  divin ^.  Les  Çaktis  ne  sont  donc  «  à  pro- 

'  Le  double  sexe  était  représenté  dans  les  hiérodijphes  par  mi  acanliée  al 
un  vautour  ;  pour  indiquer  lliomme-femme ,  les  Egyptiens  nettûent  le  uêc 
rahée  devant  le  vautour ,  et  pour  désigner  la  ^BnuBe-bomme ,  le  T—Iflw 
devant  le  scarabée. 

'  Âmob.  Advenus  gentes,\.  III. 

'  Orph.  Frahm,  ZêO;  4pcniv  yévero,  Zeùs  ifiSporot  iwkno  wifilpif, 
éd.  Herm,  p  457. 

*  Orpb.  Hftv,  XdrivSs^  V.  10. 

^  Orpfa.  2SeXiftn^$  ^vfi/iatfia,  v.  à. 

'  Ârg^n.  V.  16. 

'  Dans  le  Dèvimahatmyam,  qui  fait  partie  du  MariuuM(fe]ft-panna ,  i  ert 
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prement  parler ,  ni  épouses  ni  ^les  d'autres  dieux.  Parmi  les 
déesses  des  Grecs  Pallas  seule  pourrait  être  af^iée  une  Çakti 
dans  le  sens  indien ,  en  tant  qu'elle  sortit  toute  formée  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Je  crois  aussi  pouvoir  compter  parmi  les  conceptions  ori- 
ginaires de  rinde ,  la  trimurtî ,  ou  trinité ,  qui  se  compose 
de  Brahma,  créateur,  Vichna,  conservateur,  et  Çiva,  destruc- 
teur ou  rénovateur  du  monde ,  et  se  comprend  dans  trois 
lettres  formant  la  syllabe  Aum^.  Plusieurs  peuples  se  sont 
complu  dans  le  nombre  trois,  pour  énoncer  1  idée  de  la  pre- 
mière cause  du  monde.  Les  Egyptiens  avaient  Phthq,  l'intel- 
ligence suprême  et  l'architecte  du  monde;  Knuph,  la  bonté 
conservatrice,  et  Neitk,  la  sagesse  directrice  de  tout.  Les 
orphiques  et  les  pythagoriciens  donnaient  à  Phanes,  Uranas 
et  Chronos  les  mêmes  attributs.  Platon  enseignait  le  De- 
miurgos,  ou  architecte  suprême,  le  Logos,  ou  la  sagesse  su- 
prême ,  et  Y  âme  de  V  univers.  On  conviendra  facilement  que  ces 
trinilés  se  présentent  comn^e  plus  métaphysiques  et  moins 
simples  que  celle  des  Indiens,  qui  placent,  pour  ainsi  dire, 
devant  nos  yeux  toute  l'histoire  de  la  nature  :  tout  naît ,  vit 
et  périt  pour  renaître  sous  une  autre  forme  ;  la  trimurtî  in- 
dienne paraît  une  manifestation  de  la  natiu'e  même ,  une  ré- 
vélation primitive ,  reçue  dans  sa  simplicité  et  conservée  dans 
sa  pureté  par  les  peuples  de  l'antique  Brahmavartta. 

Les  praîayas  des  Indiens  *,  c'est-à-dire  les  grandes  révolu- 
tions ou  rénovations  périodiques  du  monde,  se  retrouvent 
dans  les  systèmes  de  plusieurs  philosophes  occidentaux;  les 
stoïques  et  l'école  d'Alexandrie  y  croyaient. 

La  mythologie  de  tous  les  peuples  qui  rendent  un  culte  à 

dit  (ch.  VIII,  çl.  i3]  :  «La  Çakti  de  ehaqoe  dieu,  exactement  comme  lui, 
K  avec  la  même  forme ,  le  même  ornement  et  le  même  véluciile ,  aniva  pour 
«combattre  les  Asuras.» 

Les  Çaktis  sont  aussi  appelées  Matris,  «mères»  ;  on  en  compte  huit  soUs 
des  noms  particutiers.  As.  Res, ,  tom.  viii,  pag.  83. 

-  On  la  désigne  par  le  mot  akchara,  qui  signifie  «lettre  et  impérissable.  » 

'  Voyez  çloka  26  de  l'Ananda-laliarî. 

^  28. 
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la  nature  personnifiée  doit  nécessairement  offirir  jAilueun 
traits  de  ressemblance  dans  la  manière  de  symbdiser,  de  tj- 
pifier,  de  contempler  et  de  raisonner  les  dieux.  Les  Greci, 
nommément  les  Adiéniens ,  reconnaissaient  si  bien  une  reli- 
gion générale ,  qu'ils  élevèrent  un  autel  t  à  tous  les  dieux  de 
«  TËurope ,  de  T  Asie  et  de  TAfrique ,  et  à  tous  les  dieux  in- 
«  connus  et  étrangers  \»  Les  Latins  aussi  consacrèrent  des 
autels  «  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses ,  à  Hercule 
«  Tinvincible  et  aux  autres  dieux.  » 

Dans  Çiva  on  reconnaîtra  facilement  Uranos  ou  GobIds, 
Zeus  ou  Jupiter  {dju-pita,  père  du  ciel) ,  dans  lesquds  est  per* 
sonnifié  Téther  ou  le  feu.  Uranos  est  caractérisé»  dans  lei 
hxnines  orphiques*,  comme  «  le  créateur  de  tout,  comme  par- 
ti tie  du  monde , toujours  mobile ,  premier-né,  commencement 
«  et  lin  de  tout  ;  »  sur  le  théâtre  Zeus  fut  invoqué',  soit  comme 
la  nécessité  de  la  nature ,  soit  Tintelligence  des  mortels.  Noos 
savons  que  les  mêmes  attributs  appartiennent  à  Çava,  qui 

a  mille  noms,  dont  Tun,  ^:>  Çagkus,  se  retrouve^  parmi 

les  noms  des  dieux  adorés  par  les  anciens  Romains. 

Parvati  fournit  des  ressemblances  avec  plusieurs  déesses  dn 
Panthéon  occidental.  Elle  est  la  Nécessité,  N^ésis  ou  Adras- 
tée  ;  elle  est  Deméter  ou  Gérés ,  la  mère  nourricière  de  tout 

On  n'hésitera  pas  à  Tidentifier  avec  Tétbis  ou  Titanis.  Vtst- 
vatî  a  le  caractère  que  Produs  ^  et  Jamblichus  attribuent  à^ 
celle-là,  lorsqu'ils  disent  que  :  t  E^e  est  la  nature  humide, la 
nature  très-changeante ,  l'arrangement  convenaUe  de  rum- 
K  vers ,  la  disposition  par  laquelle  tout  s'effectue ,  ou  la  cods- 
«  titution  qui  se  fait  promptement  sentir  dans  l'action ,  etc.  etc. 
«  enfin  le  moteur  de  tout.  » 

'  Joh.  Sddini ,  De  dis  syris  syntagmaia ,  p.  6à* 

^  Ovpavoû  ^fttafia ^  v.  i,  a. 

'  Eurip.  Troad.,  v.  892.    Zeùs,    e/r*   kvéyxii  Ç6<n»€,    fin  mSf 

^pOTÔJV. 

*  Èv  lep^  A(d$  Uialtov  ôv  Peûiiatot  Ytéyxov  xoXovffi.  Dîmji.  Aifik 
Àni.  Rom.  1.  IV,  p.  2kB. 

•  Prod.  lib.  V.  /n  Timtenm. 
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Parvatî  est  Artémis  ou  Diane.  L*une  et  Vautre  portent  une 
multitude  de  noms  :  c  est  bien  cette  multitude  de  noms  (iro^ 
Xvœvviilrjvy  qu^Artémis  demanda  à  Zeus,  son  père,  comme 
une  grâce.  Elle  lui  dit  de  plus  *  :  A6s  hé  (aoi  odpea  irâvra, . 
«donne- moi  toutes  les  montagnes;*  or,  le  nom  de  Parvali 
même  signifie  «  montagne.  »  Celle<)i  est  de  même  VAnaïtis  des 
Perses^.  Toutes  ces  déesses  portent  un  croissant  sur  la  tête; 
toutes  se  confondent  avec  la  lune*,  et,  par  conséquent,  s'i- 
dentiiient  avec  Hécate^,  avec  Ilythya  ou  Lacine*,  qui  est  aussi 
appelée  Lysizone.  En  effet,  dans  TAnanda-laharî \  Parvati 
«  a  ouvert  le  chemin  à  toutes  les  générations.  » 

La  déesse  indienne  réunit  les  traits  6* Aphrodite  ou  Vénus , 
de  Mylitta,  de  Salambo  ou  Salamhas*,  à*Alitta  et  de  Mithrâ: 

^  KaXX/fi.  tffti».  sis  Aprefitv,  v.  7, 

'  Ihid.  V.  18. 

''  Joh.  Seldeni,  loco  ciL^  p.  3^5. 

*  Macrob.  (  Sat.  1.  VII ,  in  fine)  en  rapportant  ie  nom  d*Artémis  à  la  lunb, 
le  déduit  de  ce  qu'elle  fend  l'air,  isapà  là  top  aépa.  Téfivetv,  cest-à-diro 
qu  elle  divise  de  ses  rayons  Tair  comme  n  elle  était  déporoiiof, 

'  KsXX/fji.  loc.  cil.  Voyez  les  notes  d*Hermann  sur  cet  hymne ,  p.  t  Sa . 

•  Encom.  Plol. 

^  Çlokag.  On  attribuait  à  la  lune  une  grande  influence  sur  les  phéno- 
mènes de  la  génération  ;  par  cette  raison  ,  cette  planète  personnifiée  doit  se 
rapporter  à  Parvatî.  Cette  déesse  est  conmmnément  montée  sur  un  Uon  ;  mai» 
Çiva ,  son  époux ,  est  porté  par  un  taureau.  Cet  animal  est  la  monture  de 
Vénus  et  de  Mithrâ.  {\ oyez  Mémoire  sur  deux  bas-reliefs  mythriacfues,  etc  ,  {>ar 
M.  Félix  Lajard ,  membre  de  l'Institut  ).  Apis  portait  sur  un  de  ses  flancs  le 
croissant  de  la  lune.  De  plus ,  dans  la  théologie  des  Perses ,  la  lune  conservait 
la  semence  vivifiante  du  taureau  primitif,  et  avançait  La  croissance  des  créa- 
tures. 

'  J.  Sdden ,  dans Tourrage  cité  (p.  286  ],  dit  :  «Salambo  BabylonUs  Ve- 
■  nus  dicta ,  si  Hesychio  fides.  —  Hanc  procul  dubio  oogilabat  autor  Etymo- 
«  logici  ma^ni  in  SaXxfA^af ,  ubi  inquit  :  Salambas  D<emon  «eu  Dea  est  ila 
«  dicta  quod  semper  in  h<Ao  circum  vdiatur  et  versetur,  atque  eo  quod  cir- 
«cameundo  Adouim  piangat  :  uam  et  O'flcXo/^»»  est  plangere  uti  ex  Ana- 
«  creonte  aduotat  ille.  *  Salambas  se  déduit  lacilement  du  sanduît  comme,  un 
mot  composé  de  ^p^,  sala,  «eau,»  ^oXof,  taJUam;  ou  par  le  changouent 
très-commun  de  /en  r,  jsfr^  ^TTT,  ^û*"**/  sàra,  «sd,  eau,  Océan,  richesse,  et 
gxâix,  om^à,  «mère.*  Le  mot  composé  salâmba  ou  sarâmba  ré(>ottdrait  à 
9  mère  de  l'eau ,  de  l'Océan  ,  de  la  fécondité.  » 
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c'esl  par  ces  noms  que  la  même  déesse  fat  désignée  cliei  les 
(irecs,  les  Latins,  les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Arabes 
et  les  Perses. 

ii  n  aura  pas  échappé  au  lecteur  que  Cita  el  Pànratf  réunis 
deviennent  égaux  au  soleil  (çl.  94) ,  et  que  (çl.  ^6)  «  des  êtres 
«infmiment  subtils,  rayons  du  soleil,  s'échappent  dn  ooips 
«  de  la  déesse.  »  On  sait  que ,  dans  TOrient  comme  dans  l'Occi- 
dent, la  grande  fr>ule  des  divinités  se  réduit  au  seul  sdeil; 
mais  il  appartient,  je  crois,  en  particulier  aux  Indiens 
d'avoir  imaginé  un  rapport  entre  le  soleil  entCHvé  de  Téliier. 
les  éléments  et  les  cinq  souilles  ou  esprits  du  eorps  homaîn  \ 
dont  le  pranâ  ou  «  Tesprit  vital  « ,  est  le  premier.  Celnîd  ; 
appelé  aussi  Vatma  du  corps,  parcourt  le  chemin  intérieor, 
le  soleil,  ou  Vatma  du  monde,  traverse  le  chemin  extérieur, 
Tun  et  Tautre  en  vingt-quatre  heures,  mais  le  solefl  une  ibi& 

'  Sfâon  le  Védanlorsara^  ou  Essence  de  la  philosophie  vèdi^pM,  p.  ^t  ^SL 
de  Calcutta ,  il  y  a  cinq  souffles  (  vàyavah  ).  Le  jxemîer,  pHti»,  i*âèfe  fcn 
le  haut ,  et  a  son  siège  dans  le  net  ;  le  second ,  ctpàna,  se  durîge  venlebis  •  et 
agit  dans  les  régions  inférieures  du  corps  ;  le  tKHsièiiie,  vjdiMt,  le  répand  et 
séjourne  dans  tous  les  membres  du  corps  ;  le  quatrième ,  udâna,  léâde  dm 
la  gorge ,  et  tend  vers  le  haut  ;  le  cinquième ,  samâua ,  passe  par  le  aflîea 
du  corps ,  et  agit  dans  Tassimilation  de  ce  qui  se  boit  et  mange.  Cette  aait 
milation  est  Faction  de  la  digestion  jMur  laquelle  se  forment  le  dqfle ,  le  M^t 
le  sperme  et  les  excréments.  Je  passe  d*autres  noms  et  définitioiis  de  ces  caq 
souffles.  Les  philosophes  indiens  combinent  ces  fonctions  de  la  vie  animdt 
non-seulement  avec  cdles  des  (acuités  intellectu^es ,  maïs  aoM  avec  Tafllîaa 
des  éléments  de  la  nature  entière.  Le  soleil ,  disent-ils ,  éveffle  le  prâaa  de 
Vœil  :  il  est  le  déva  (  dieu  )  de  la  vue  ;  le  déva  de  la  terre  est  Ytp^êa  JuA- 
rieur,  ou  le  souffle  qui  s*inspire  et  s  exhale  ;  le  déva  de  Yakoia  (  éther  ^gmtf  ] 
est  le  samâna  extérieur,  qui  soutient  le  samâna  intérieur  dana  la  oonoodîon  et 
dans  la  diffusion  de  la  nourriture  partout  le  corps  ;  le  déva  dn  vent  aaiite  le 
vyâna  intérieur  qui  pénètre  tout  le  corps  ;  le  déva  du  fim  s^t  avec  f  ndilna  in- 
térieur dans  la  gorge  et  dans  le  cerveau.  Si  ce  dernier,  qui  édianffis  le  oapi, 
s  enfuit ,  la  mort  approche  ;  c'est  alors  que  tous  les  sens  se  retirent  dans  1^ 
manas  (siège  de  la  vie),  et  passent  avec  lui  dans  les  mondes  qni  leur  sont 
destinés  pour  une  nouvelle  transformation.  Ces  notions,  et  d*autrei  de  ee 
genre ,  plus  ou  moins  développées ,  se  trouvent  dans  le  Katkaka,  le  Alnnljfi^ 
et  d'autres  Upanichades ,  ainsi  que  dans  les  commentaires  sur  ces  Cvres.  Les 
hix  cercles  mystiques  (  >  oyez  çloka  9  et  ma  note  )  sont  fondés  snr  la  niêiaB 
théorie  que  l'on  attribue  à  l'école  de  Çagkara-Âtcharya. 
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seulement ,  lepryindr  vingt  et  un  mille  six  cents  fois  ou  quinze 
fois  par  minute. 

Toute  croyance  et  toute mamo'é  d^agir,  dérivée&  imBEiiédiat&- 
ment  de  la  nàlure/peuviKitétip  considérées,  comme  pardes- 
mémes,  communes  à  toutes  les  nations;  il  en  est  d'autres 
dans  lesquelles  prédominent  Farisitraire  et  la  fantaisie:  tcUes 
sont  le»  supeprstitions  attachés  â  certaines  paroles,  «i  certains 
nombres ,  certains  signes ,  certaines  figures  et  certaines*  oé^ 
rémonies.  Les  ooincidénces  entre  ces  singularités,  chee  diSÈ&i 
rents  peuples,  si  elles  ne  sont  pas  accidentelles,  ne  »*expli-^ 
quent  qu'en'âdoptiant'quéoef mêmes  peuples  ont  eu  entre 
eux  une  compiunicaâon  asseï  ancienne  peut-être  pour  qu^ 
le  souvenir  s'en  fût  effacé. 

Lfa  science  occulte,  chea  les  Indiens  comme  çhes  d^autres 
nations,  se  confoqd  avçc  la  magie  en  général,  dont  on  ne 
peut  pas  parier  sans,  pour  ainsi  dire,  évoquer  delà  naît  de 
l'antiquité  les  ombres  du  Thpace  Zamolxis ,  de  TEgyptien 
Hermès  Trismégiste,  d«  Psrfe  Z<»*oastre,  et  d'nne  foule  de 
Chaldéens  et  de  Mages.  Le  Phénicien  Sanchoniaton,  plus  anni^ 
cien  qu'Homère,  p^le  comme  celui-ci  delà  magie  des  paroles. 
On  connaît  la  croyance  au  pouvoir  des  nombres  attribuée  à 
Pythagore.  On  trouve  s;i^  d^ançi^s  i:^Q^\|inçi]tU  4^9  ipar- 
ques  de  la  géomaiitie,  qui  se  sert,  dans  un  but  i^yat^i^ieux, 
des  points  ou  des  cercles  tracés  sur  un  plan.  Bien  qu'on  né 
puisse  fixer  répoqùe  ni  Torigitie  d^une  science  lrès-$féil4ue 
qui  çst  connue  sous  Iç  x^çm  de  cc^hc^l^,  et  qxU  rçulç  pri^çipa.- 
lement  sur  la  signification,  la  valejur  numérique,  l'arrange- 
ment et  la  transposition  des  lettres  hébraïques  contenues 
dans  la  Bible  \  on  ne  saurait  la  croire  récente.  Les  cabalistes 
ont  dix  noms  ou  attributs  de  Dieu,  cinquante  portes,  et 
trente  deux  sentiers  d'intelligence;  ces  derniers  soiit  produits 
par  le  nombre  de  dix,  joint  aux  vingt-deux  lettres  de  l'alpha- 
bet hébreu;  et  si  vous  ajoutez  ces  mêmes  vingt-deux  lettres 

'  Les  juifs  rapiiortenl  lorigine  de  la  cabale  à  Moyse  »  qui ,  selon  eux ,  reçut 
rctle  science  immédialcmcnt  de  Dieu  même. 
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aux  cinquante  portes  d'intelligence  »  vous  trouvères  k  nom- 
bre de  soixante  et  douze  anges  qui  entre  dans  la  compositioii 
du  grand  nom  de  Dieu  \  Ceci  resfiemble  aises  à  la  diviaioa 
indienne  des  six  cercles  mystiques  v  au  moyen  de  rayons  di»* 
tingués  par  des  lettres  tirées  de  ralphabetsanserit*,  quineo 
a  pas  une  qui  ne  soit  particulièrement  consacrAe  k  une  divi- 
nité ou  qui  ne  signifie  une  chose  sacrée.  Qudques-unn  dei 
chiifires  des  Hébreux  se  rencontrent  dans  les  deux  systèmes; 
mais  celui  des  Hindous  est  fondé  sur  le  panthéjwaev»  comme 
leur  croyance  en  généraL  •-■      k..    .    - 

Je  dois  renfermer  mes  comparaisons  dans  le  petit  cadre 
que  me  trace  Thymne  à  Parvatî.  Dans  le  peu  qne  j*ai  dit,  je 
crois  avoir  suivi  les  traces  de  la  vérité  qui,  si  je  ne  me  trompe* 
8*établit  de  jour  en  jour  plus  complètement^  à  saTCxr  que, 
conune  la  langue  sanscrite  offre  le  plus  grand  nomlm  de 
racines  des  mots  qui  composent  tant  de  iangoes  coopnes, 
ainsi  la  religion  indienne  comprend,  sinon  tous  Jes  dogmes» 
au  moins  les  germes  de  la  plupart  des  citiyaaoes  tfrii|^ea8(É 
du  monde.  .     -   ■      :.    ^ 

A.  TftoTBri;      ■    *^ 

.   .  ■  .   ..(■. 

I 

*  Voyez  Traité  hîsforiqtte  et  critique  de  Tùpinxon,  par  M.  G3bert*Clbailèiti 
Gendre ,  marquis  de  Saint-Atd)m'8iir-Loire ,  t.  VII,  l^hl'^  p.  xSi,  t3iv  HS^ 
aAi. 

*  Voyez  ^oka  i  A  de  lliymne  à  Parvati,  et  ma  note.  On  a  trouvé  qM le 
nombre  des  lettres  qui  composent  le  nom  d'Âbraxas  se  raj^porteut  ans  ffA 
cent  sdzante-dnq  jom^  que  la  terre  ou  le  soleil  em|d<»e  à  pârooanr  ioii  oAiki 

Ouvrage  cité ,  t.  VII ,  p.  162.  ) 
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HISTOIRE 

De  la  province  d'Afrique  et  du  Maghrib ,  traduite  de  l'arabe 
d'En-Noweïri ,  par  M.  le  baron  Mac  Gugkin  db  Slane. 

(  Suite.  ) 


GOUVERNEMENT    D^OBEID    ALLAH    IBN   EL-HABHÂB. 

Obéid  Allah  Ibn  el-Habhâb ,  mewla  ^  de  la  tribu 
de  Seloul,  occupait  une  place  éminente  dans  l'admi- 
nistration civile ,  ljj\^  U-uuj  ylô  ;  il  s'exprimait  avec 
élégance  et  savait  par  cœur  la  poésie  des  Arabes  du 
désert,  l'histoire  de  leurs  jomrnées  célèbres  et  les 
récits  de  leurs  combats.  Ce  fiit  lui  qui  bâtit  la 
grande  mosquée  de  Tunis,  ainsi  que  Tarsenal  de  la 
marine  «liuaJtjl^.  Sa  nomination  au  gouverne- 
ment de  la  province  d'Afrique  eut  lieu  au  mois  de 
rebî  premier  de  Tan  1 16  (avril  'jik  de  J.  C).  Il 
confia  le  commandement  de  Tanger  et  ses  dépen- 
dances à  Omer  Ibn  Abd  Allah  el-Moradi;  mais  ce- 
lui-ci se  conduisit  avec  injustice  et  commit  des  illé- 
galités dans  la  perception  de  la  dîme  aumônîère  et 
la  répartition  du  butin.  Il  voulait  prélever  le  quint 
sur  les  biens  des  Berbçrs,  sous  prétexte  que  lés  pro- 
priétés de  ce  .peuple  étaient  un  butin  acquis  aux 

'   Voyez  ci-devant,  tom.  XI,  pag.  564,  note  1. 
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niusulmans ,  chose  qu  aucuQ  aamil  ^  avant  lui  n'avait 
osé  faire  ;  ce  fut  seulement  sur  ceux  d'entre  eux  qui 
refusèrent  d'adopter  l'islamisme  que  les  gouverneurs 
imposaient  ce  tribut.  Cette  conduite  porta  les  Ber- 
bers  de  Tanger  à  la  révolte ,  et  ib  se  mirent  tous  ep 
insurrection  contre  lui,  en  Tannée  122  [j^g-ào 
de  J.  G.).  Ce  fut  la  première  fois  que,  dans  la  pro- 
vince d'Afrique,  des  troubles  éclatèrent  au  sein  de 
Tislamisme.  Meisera  el-Medari  ^^^Jdi  Jjima*^  se 
soustrait  [à  h,  domination  de$  Arabes),  et  tue  Orner 
el-Moradi.  Alors  parurent  en  Maghrib  des  gens  qui 
professaient  les  doctrines  des  kharidjiteft  '»  et  dont 

^  Voyez  tom.  XI,  pag.  58a,  note  1. 

*  Il  faut  lire  ^  >>^4XJLI  elrMadghari,  ou  bien  ^  uk^U  c(-1Ai^ 
<lhari,  Matijhar  est  le  nom  d*une  grande  tribu  berbère. 

^  La  secte  des  Kharidjites  parut  pour  la  première  fols  dans  fUi- 
misme  pendant  les  démêlés  d'ÂH  et  Moam;  elle  rtj était  égatenuvt 
Fautorité  de  ces  deux  kbalifes.  On  trouvera  des  ^ét^ils  sv  bvr 
histoire  dans  les  Annales  d'Âboul-Féda,  le  Betrosp9ct  de  Mœ,  les 
Annales  d*Et>Taberi  (man.  de  la  Bibl.  du  roi,  snpplÀnent) ,  fon- 
vrage  d'Abou  1-Mebasin  intitulé  Blrhahr  ez^Zakhir  (man.  n*  669  a)  t 
et  dans  Thistoire  d*Ibn  Khaidoun, 

Ils  se  partagèrent,  dans  la  suite,  en  plusieurs  sectes,  dont  lea  j^ôs 
remarquables  étaient  les  Nedjdia,  les  Azarika,  les  Ibadites  et  les 
Safiritcs.  Ces  deux  dernières  jouent  un  grand  Me  dans  lliîstMn 
d'Afrique  ;  leurs  croyances  y  avaient  été  introduites  oar  les  tfonpei 
arabes  qui  venaient  de  Tlrak.  Les  doctrines  que  professaient  ces 
sectaires  ne  sont  pas  parfaitement  connues  dans  leurs  détails.  Ydhà 
ce  qu'on  en  sait  de  plus  positif  :  les  Ibadites  rejetaient  Vma\iûtM  d* 
khalife  ;  ils  enseignaient  que  les  musulmans  qui  professaient  pue 
autre  doctrine  que  la  leur  étaient  infidèles  (et  par  conséquent  dignes 
de  mort)  ;  que  le  musulman  qui  commet  un  p^ché  grave  est  vn^ 
taire  et  non  fidèle,  car  les  œuvres  font  partie  intégrante  de  la  fi»; 
et  ils  regardaient  comme  infidèles  Ali  et  la  plupart  des  compagnons 
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le  nombre  ainsi  que  la  puissance  prit  de  grands  ac- 
croissements. L'historien  dit  plus  loin  :  Alors  Obeid 
Allah  fit  partir  des  troupes ,  choisies  parmi  les  Ara- 
bes nobles ,  s^^jJ'  G^j^^  ,  pour  combattre  Meisera. 
Il  en  commit  le  commandement  à  Khalid  ibn  abi 
Habib  el-Fihri,  auquel  il  donna  pour  lieutenant  Habib 
ibn  abi  Obeida.  Khalid  vint  livrer  bataille  à  Meisera 
sous  (  les  murs  )  de  Tanger;  le  combat  fiit  soutenu  avec 
un  acharnement  inouï;  mais,  à  la  fin,  Meisera  rentra 
vainqueur  dans  la  ville.  Les  Berbers  firent  ensuite  des 
plaintes  amèrès  contre  la  conduite  de  leur  chef,  et 
ceuxquiravaient  proclamé  khalife  et  lui  avaient  prêté 
serment  de  fidélité ,  secouant  le  joug  de  son  autorité, 
le  mirent  à  mort;  puis  ils  décernèrent  le  pouvoir 

de  Mahomet.  On  voit  par  là  combien  ces  principes  étaient  ^posés 
aux  doctrines  orthodoxes  de  l'islamisme,  et  quelles  suites  funestes 
durent  résulter  de  leur  application.  Ils  croyaient  aussi  que  celui  qui 
ne  répondait  pas  à  l'appel  pour  la  guerre  sainte  était  infidèle,  par 
conséquent  digne  de  mort,  et  sa  £imille  digne  de  Tesclavage;  que  la 
différence  de  croyance  brisait  les  liens  du  sang ,  et  que  les  enfants 
de  ceux  qu'ils  tenaient  pour  infidèles  méritaient  la  mort.  Telles 
étaient  les  doctrine  des  Ibadites.  Les  Safrites  professaient  les  mêmes 
doctrines,  à  Texception  des  trois  dernières  qu'ils  n'admettaient  au- 
cunement. 

Les  Berbers,  toujours  hostiles  à  la  domination  arabe,  se  distin- 
guèrent, dans  le  principe,  par  leurs  fréquentes  apostasies,  et  lors- 
que, plus  tard,  l'islamisme  eut  été  définitivement  étMi  parmi  eox, 
ils  se  montrèrent  toujours  empressés  à  adopter  l'hérésie  eomme 
moyen  de  ressaisir  Tindépendance.  Les  Ibadites  sont  ainsi  appelés 
du  nom  de  leur  fondateur  Abd  Allah,  fils  d'Ibad,  qui  était  contem- 
porain d'Ibn  ez-Zobeïr.  On  n  est  pas  d'accord  sur  la  prononciation  ni 
sur  l'origine  du  mot  safrite  ou  sifrite  ;  quelques-uns  disent  que  ces 
sectaires  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  fondateur  Ziad  ibn  el^ 
Asfer,  ou  de  celui  d'Abdallah  ibn  Saffar. 
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suprême  à  Khalid  Ibn  Homeid  «Xj^^,  de  la  tribu  de 
Zenata,  jbpl.  Ibn  abi  Habib  vint  une  seconde  fois 
livrer  bataille  aux  Berbers;  mais,  au  plus  fort  de 
raction ,  il  fut  attaqué  par  Ibn  Homeid ,  à  la  tête 
d'une  ai^mée  formidable.  Les  Arabes  furent  mis  en 
déroute,  et  Ibn  abi  Habib  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  trop  fiers  pour  prendre  la  fiiite,  se 
précipitèrent  dans  les  rangs  ennemis,  où  ils  trou- 
vèrent tous  une  mort  glorieuse.  Les  Arabes  les  plus 
braves  et  leurs  cavsdiers  les  plus  intrépides  succom- 
bèrent  dans  ce  combat,  qui  fut  nommé  le  combat 
des  nobles  [wakât  el-aschraf).  Par  suite  de  ce  revers, 
la  révolte  se  propagea  dans  le  pays,  et  la  positioii 
des  affaires  devint  si  mauvaise  que  le  peuple  se  réu* 
nit  et  déposa  son  gouverneur  Obeid  Allah.  Eln  ap- 
prenant ce  mdheur,  Hischam  ibn  Abd  el-Mélik 
s'écria  :  «  Qu'on  me  fasse  venir  des  hommes  I  Qxnenei' 
M  moi  ces  Arabes  qui  se  sont  présentés  {pour  ntoffrir 
a  leurs  services). —  Oui!  répondirent  ses  serviteurs. 
((  —  Par  Allah  !  reprit-il ,  je  me  fâcherai  contre  eux 
«  de  la  colère  d'un  Arabe  '  !  Je  leur  enverrai  une 
((  armée  telle  qu'ils  n'en  virent  jamais  dans  leur 
((  pays  :  la  tête  de  la  colonne  sera  chez  eux  pendant 

^  La  colkre  cTun  Arabe  iûuwft  ifjLûià .  Le  poète  El-Aliiwerdi a 
employé  une  expression  semblable  dans  un  poème  compote  ponr 
exciter  les  musulmans  à  la  guerre  sainte  contre  les  croîsés;  tï  y  dîtt 

«ju  u«»  «^r 


^ii\  o2>-e  ^j^'  W*A*  iM>i 


«On  attend  de  nous  une  attaque  impétueuse  telle  queies  Arabessafentlei 
H  faire,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  Romains  se  mordront  longtemps  les  doigls.  ^ 
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u  que  la  queue  en  sera  encore  chez  moi.  Je  ne  lais- 
((  serai  point  de  château  berber  sans  établir  à  côté 
((  un  camp  de  guerriers  de  la  tribu  de  Keis  ou  de 
u  celle  de  Temîm.  »  Il  envoya  alors  à  Obeîd  Allah  Ibn 
el-Habhâb  une  lettre  de  rappel.  Celui-ci  quitta  la 
province  d'Afrique  au  mois  de  djomada  premier  de 
l'an  1^3  (mars  ou  avril  y/ii  de  J.  C).  En  arrivant 
dans  la  province  d'Afrique,  dit  plus  loin  rhistorien, 
Obcid  Allah  avait  destitué  Anbesa ,  gouverneur  de 
TEspagne,  et  nommé  Okba  Ibn  el-Hadjjadj  à  sa 
place  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  la  révolte  des  Ber- 
bers ,  le  peuple  de  ce  pays  déposa  Okba  et  confia 
le  commandement  à  Abd  el-Mélik  Ibn  Ratan  (jjlai, 
el-Fihri.  L'historien  ajoute  qu  Hischam  Ibn  Abd  el- 
Mélik  nomma  alors  Kolthoum  Ibn  Aiyad ,  de  la  tribu 
de  Koscheir,  gouverneur  de  T Afrique. 

GOUVERNEMENT    DE   KOLTUOUM    IBN    AIYAD   EL-KOSCUEIRI. 

Au  mois  de  ramadan  isS  (juillet-août  74 1  de 
J.  C),  il  arriva  dans  la  province  d'Afrique.  Avant 
de  partir,  il  avait  reçu  le  commandement  i«î  ùJ^  OsJ 
v^,  de  douze  mille  hommes  de  cavalerie  fournis  par 
les  établissements  militaires  de  Syrie  ^  et  il  écrivit 
de  tous  côtés  pour  qu'on  vînt  prendre  part  à  son 
expédition.  Il  partit  ensuite ,  ayant  avec  lui  les  aâmUs 
de  l'Egypte,  de  Barka  et  de  Tripoli.  En  arrivant 

^  Le  texte  porte  aUsJ!  Jjt\  (j^,  da  peuple  de  la  Syrie.  Ce  fut 
ainsi  qu  on  désignait  les  tribus  arabes  cantonnées  dans  les  djonds  ou 
arrondissements  militaires  de  ce  pays. 
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dans  la  province ,  il  tourna  Kairewan  et  marcha  di- 
rectement  sur  Geuta,  après  avoir  donné  à  Abd  er- 
Rahmân  Ibn  Okba  el-GhaSari  le  commandement 
de  la  première  ville.  Âbd  er-Rahman  était  alors 
kadi  de  la  province  d'Afrique.  Kolthoum  ayant  ap- 
pris que  Habib  ibn  abi  Obeida  résistait  toujours 
aux  Berbers,  alla  à  leur  rencontre  et  les  trouva,  tu 
nombre  de  trente  mille  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Tanger,  wadi  Tandja,  où  ils  forent  aussitôt  rejoints 
par  Khalid  Ibn  Homeid  ez-Zenati.  Cette  mnltitiide 
immense  s  ébranla  et  marcha  contre  les  musulmans. 
Le  combat  frit  terrible;  Kolthoum  y  périt*  ainsi 
qu*Ibn  abi  Obeida ,  Soleiman  ibn  abi  Mofaadjir  et 
les  principaux  d'entre  les  Arabes  :  le  reste  prît  la 
frtite.  Les  Syriens  passèrent  en  Espagne ,  et  les  Egyp- 
tiens ainsi  que  les  habitants  de  la  province  d'Afrique 
se  réftigièrent  en  Ifrikiya  '.  Quand  la  nouvelie  de 
cette  défaite  frit  portée  à  Kairewan ,  le  peujde  se  ré- 
volta; et,  en  même  temps,  Okasa  x^l^  Ibn  Aiyoub 
el-Fezâri  s'insurgea  contre  ceux  de  Kabés  ^.  CNtasa 
était  safrite,  et  il  commandait  Tavant-garde  des  Sy- 
riens, lors  de  leur  entrée  en  Afirique  avec  Obeid 
Allah  ibn  el-Habhâb.  Alors  Abd  er-Rahman  ilm 
Okba  marche  contre  lui  et  l'attaque;  Okast  prend 

^  Ifrikiya,  le  nom  de  la  province  d'Afrique,  fui  au8Û  donné  k  k 
ville  de  Kairewan,  qui  en  était  la  capitale.  En  parlant  aux  même 
événement,  Ibn  Khaidoun  dit  positivement  que  les  Afiîmnt  et  iei 
Egyptiens  se  retirèrent  à  Kairewan. 

^  Le  texte  est  obscur  et  peut  signifier  qu'Okasa  B^msnrgea  à. la 
tète  des  babitantsde  Kabes  :  UJU^  <Sj}^^  V^?'  {J^  iU»l(^  jUl 
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la  fuite  ;  un  grand  nonaJ)re  de  ses  partisans  sont 
tués  et  le  reste  dispersé.  Quand  Hischam  ibn  Abd 
el-Méiik  apprit  1  état  dans  lequel  la  province  se  trou- 
vait, il  y  envoya  Hanzala  Ibn  Safwan,  de  la  tribu  de 
Kalb. 

GOUVERNEMENT   D&   I!ANZALA   IBN    SÀFWAN    fiL^tLELBI. 

En  Tan  1 19  (737  de  J.  C),  Hanzaià  fiit  nommé 
gouverneur  de  TEgypte  par  Hischam  ^  et  il  continua 
à  remplir  cette  charge  jusqu  au  temps  où  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  province  d'Afrique.  Il  y  arriva 
au  mois  de  rebî  second  de  Tan  1 2  4  (février-mars  742 
de  J.  C),  et  il  n'avait  encore  séjourné  que  peu  de 
temps  à  Kairewan,  lorsque  Okasa  le  safrites  y  rendit 
dans  l'intention  de  l'attaquer,  avec  une  telle  multi- 
tude de  Berbers,  que  jamais  pareil  rassemblement 
ne  s'était  vue  en  Afrique.  Ce  fut  après  sa  défaite 
qu'il  parvint  à  former  cette  nombreuse  armée, 
dans  laquelle  toutes  les  tribus  des  Berbers  se  trou- 
vèrent réunies.  En  même  temps,  un  autre  corps  très- 
considérable  s'avança  sous  les  ordres  d'Abd  el-Wahid 
Ibd  Yezîd,  de  la  tribu  berbère  de  Hewàra,  pour  at- 
taquer Hanzala.  Ces  chefs  rebelles  partirent  tous 
deux  à  la  fois  de  la  province  du  Zab  :  Okasa ,  en 
prenant  la  roule  de  Meddjana ,  à^\^ ,  pour  se  rendre 
à  el-Karn ,  et  Abd  el-Wahid  en  suivant  le  chemin 
des  montagnes,  pour  se  porter  sur  Tabinas  ^ 

^  Le  man.  n°  702  porte  ici  et  plui  loin  ^Iaaa^  {Tah&>as)  ;  on 
]it  dans  le  man.  n°  638  ^VJua^  (Tahîhas). 
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L*avant-garde  du  dernier  était  commandée  par 
Ai)ou  Âmra  ij-<¥^  el-Âteki  ^  Hanzala  sentit  la  néces- 
sité d'attaquer  Okasa  avant  que  les  autres  troupes 
eussent  pu  le  rejoindre ,  et  il  marcha  à  sa  ren- 
contre avec  un  corps  composé  du  peuple  ^  de  Kaire- 
wan.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à  el-Kam; 
le  combat  devint  opiniâtre,  le  carnage  fut  immense, 
Okasa  et  les  siens  prirent  la  fuite,  et  un  grand 
nombre  de  Berbers  furent  taillés  en  pièces.  Han- 
zala revint  alors  à  Kairewan,  craignant  qu'en  son 
absence  Abd  ei-Wahid  ne  vînt  Toccuper.  On  ra- 
conte qu'à  l'arrivée  de  ce  dernier  àBadja^,  Ffaimïy 
envoya  contre  lui  quarante  mille  cavadiers ,  sous  le 
commandement  d'un  homme  de  la  tribu  de  Lakhm, 
qui  ne  cessa  pendant  un  mois  de  l'attaquer  dans  les 
fossés  et  les  terrains  inégaux  qui  entourent  la  ville^ 
mais  il  finit  par  être  repoussé  jusqu'à  Kairewan, 
après  avoir  essuyé  une  perte  de  vingt  mille  honunes. 
Okasa  vint  alors ,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  com- 
battants, et  prit  position  à  el-Âsnam  [les  Idoks)  de 
Djerâwa,  lieu  éloigné  de  trois  milles  de  Kairewan. 
Hanzala,  de  son  côté,  tira  des  dépôts  toutes  les 
armes  qui  s'y  trouvèrent,  et  fit  un  appel  au  peufde, 
donnant  à  chaque  personne  une  cotte  de  mailles  et 

^  (^CJùJt  y  membre  de  la  tribu  arabe  d^Atîk  tfl^^Kr  9  une  bnuidie 
de  ceiie  d*Azd. 

^  Le  mot  Ju5l  {peuple)  est  employé  pour  désigner  les  mosnlmiiis. 

3  Badja  iLs^À».  Voyez  Hartmann,  p.  aSS;  Edrisi,  t.  I,  p.  s66* 
Aboul-Féda,  texte  arabe,  p.  i^i. 
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cinquante  dinars.  Ce  moyen  lui  attira  tant  de  vo- 
lontaires, quil  diminua  ensuite  le  don  jusqu'à  qua- 
rante dinars,  puis  jusqu'à  trente,  et  il  ne  choisit  plus 
que  des  soldats  jeunes  et  valides* 

Il  passa  toute  la  nuit  entouré  de  flambeaux,  et 
occupé  de  Tarmement  de  ses  recrues,  dont  cinq 
mille  reçurent  des  cottes  de  mailles  et  cinq  mille 
des  flèches  ^.  Dès  le  matin,. les  Arabes  marchè- 
rent au  combat,  après  avoir  brisé  les  fourreaux  de 
leurs  épées  ^;  les  fantassins  attaquèrent  avec  im- 
pétuosité la  cavalerie  ennemie,  et  gagnèrent  du 

terrain  ,  v-^îr^'  <^  (3)  'jr-i*^  Jv^^  JW^^I  >^  ; 
Taile  gauche  des  Berbers  et  celle  des  Arabes  flé- 
chirent en  même  temps  ;  mais  cette  dernière  revint 
à  la  charge  et  renversa  l'aile  droite  des  Berbers, 
dont  la  déroute  fut  complète.  Abd  el-Wahid  y  per- 
dit la  vie,  et  sa  tête  fut  portée  à  Hanzala,  qui  se 
prosterna  pour  remercier  Dieu.  On  dit  que  jamais 
un  conflit  aussi  sanglant  n'eut  lieu  sur  la  terre,  et 
que  cent  quatre-vingt  mille  Berbers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Ces  gens-là  étaient  safrites  ;  ils 
regardaient  comme  permis  de  répandre  le  sang  [des 
jnusnlmans),  et  de  réduire  leurs  femmes  en  servi- 
tude. Hanzala  se  fit  ensuite  amener  son  prisonnier 

^  Cest-à-dire,  probablement,  cinq  mille  cavaliers  ou  cuirassiers 
ct^^ ,  et  autant  de  fantassins  ou  tireurs  d'arc  Jub- 

'  Voyez  ci-devant,  tom.  XI,  p.  i3o. 

^  Il  faut  peut-être  \\Te\^jis^y  Dans  ce  cas,  la  phrase  arabe  doit 

se  rendre  ainsi  :  «  Les  fantassins  tinrent  ferme,  en  mettant  le  genou 
•1  à  terre.  » 

XII.  29 
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OLasa,  et,  Tayant  mis  à  mort,  il  écrivit  à  Hischam 
pom^  rinformer  de  sa  victoire.  Ell-Leith  Ibn  Saad 
disait  de  cette  bataille  :  «  Après  le  combat  de  Bedr*, 
«  il  n'en  est  pas  d'autre  que  j'eusse  plus  désiré  voir 
«  que  celui  d'el-JCarn  et  el-Asnam.  )> 

ARD    ER-RAHMAN    IRN    IIARIB    SE    REND    MAÎTRE 
DE    LA    PROVINCE    D*AFRIQI]E. 

Abd  er-Rahman  était  fils  de  Habib ,  fils  d*Abou 
Obeida ,  fils  d'Okba ,  fils  de  Nafî,  de  la  tribu  de  Fihr. 
Lors  de  la  défaite  de  Koithoum,  il  s  était  réfugié  en 
Espagne ,  où  il  essaya  sans  relàcbe ,  mais  infructueu- 
sement, de  s  emparer  du  pouvoir.  Enfin,  lorsque 
Aboul-Khattâb  Ibn  Dirar  j|^  cl-Kelbi  eut  été  en- 
voyé dans  ce  pays  par  Hanzaia  en  qualité  de  gouver- 
neur et  que  tous  eurent  reconnu  son  autorité,  Âbd 
er-Rahman ,  concevant  des  craintes  pour  sa  sûreté 
personnelle ,  s'embarqua  secrètement  pour  se  rendre 
à  Tunis ,  où  il  débarqua  au  mois  de  djomada  premier 
de  fan  127  (février  7 45  de  J.  C).  Il  fit  aussitôt  un 
appel  aux  habitants,  et  les  rallia  sous  ses  ordres;  puis 
il  alla  camper  à  Sebkha  xd^s**»  (  le  marais  salé)  ^.  JDès- 
lors  les  partisans  de  Hanzaia  voulurent  marcher  pour 
attaquer  le  rebelle;  mais  ce  chef  les  en  empêcha,  à 
cause  de  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  répandre  le 
sang  musulman  :  pénétré  de  la  crainte  deIKeu,ilpassa 
sa  vie  dans  la  mortification  des  sens,  et  il  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  permis  de  se  servir  de  l'épée  excepté 

^  Le  premier  combat  de  Mahomet  contre  la  trîba  de  Konub. 
*  Voyex  El-Bekri,  Notices  et  Extraits,  t.  XII,  p.  ^gS. 
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contre  les  infidèles  et  les  saMtes,  secte  qui  ensei- 
gnait que  l'assassinat  des  musulmans  était  une  chose 
légale  ;  mais  il  fit  partir  une  députation  composée 
des  principaux  personnages  de  la  province  d'Afiri- 
que,  et  chargée  de  faire  renoncer  Abd  er-Rahman  à 
sa  tentative  et  de  le  ramener  à  l'obéissance.  Quand 
ils  se  présentèrent  pour  remplir  leur  mission ,  Abd 
er-Rahman  les  chargea  de  fers  et  déclara  qu'il  les 
ferait  mourir  si  quelqu'un  des  leurs  osait  même  lui 
jeter  une  pierre.  Cette  menace  produisit  une  impres- 
sion profonde  sur  le  peuple  [de  Kairewan),  et  Han- 
zala,  en  voyant  leur  découragement,  appela  le  kadi 
et  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  piété  et 
leur  mérite  pour  laccompagner  au  trésor  public. 
Ayant  ouvert  ce  dépôt,  il  prit  mille  dinars  sans  tou- 
cher au  reste,  et  dit  aux  assistants  :  Je  n'en  prends 
que  la  somme  que  réclament  mes  besoins  et  qui 
m'est  nécessaire  pour  parvenir  à  ma  destination,  U 
<^*^3  c^HV^.  Il  quitta  ensuite  l'Afrique  au  mois 
de  djomada  dernier  127  (mars-avril  yiiS  de  J.  C), 
et  Abd  er-Rahman  Ibn  Habib  entra  à  Kairewan  et 
ordonna  par  la  voix  d'un  héraut  que  personne  n'al- 
lât auprès  de  Hanzala,  pas  même  pour  l'escorter 
jusqu'à  quelque  distance  de  la  vHle.  Alors  Hanzala , 
dont  le  ciel  exauçait  toujours  les  prières ,  fit  cette 
invocation  :  «  0  mon  Dieu  !  ne  souffre  pas  qu'Abd 
x(  er-Rahman  ibn   Habib  jouisse    de  son  autorité 
((  usurpée  !  Que  ses  partisans  ne  tirent  aucun  profit 
((  de  cet  attentat,  et  qu'ils  répandent  le  sang  les  uns 
((des  autres!  Suscite,  Seigneur,  contre  eux  ce. que 

29- 
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u  tu  as  créé  de  plus  méchant  pafnni  les  hommes  1  » 
Il  prononça  aussi  des  imprécations  contre  le  peuple 
de  la  province  d'Ahique,  et  il  survint  une  épidé- 
mie pestilentielle  qui  dura  sept  années  consécutives, 
excepté  pendant  de  courts  intervalles  en  été 'et  en 
liiver. 

L'historien  dit  ensuite  :  Lorsqu*Abd  er-RjBihaum 
se  trouva  en  possession  du  pouvoir,  beaucoup  d'A* 
rabes  et  de  Berbers  se  soulevèrent  contre  lui.  Qrwa 
ibn*  ez-Zobeir  es-Sadefi^  se  révolta  et  s'empara  de. 
Tunis;  puis,  les  Arabes  établis  sur  les  bords  de  la 
mer  J^»>LJ!  [es-sahil)  se  mirent  en  état  d'insurrectÎDm 
Ibn  Attaf  c3l-ia^  el-Azdi  vint  prendre  une  position 
menaçante  à  Tabinas  (jmVâa^?;  les  Berbers  se  soft^ 
levèrent  dans  les  montagnes  ;  Thabit  ^es-SonlttAÉ 
(de  la  tribu  berbère  de  Sonhadj)  suscita  une  révofte 
à  Badja  et  se  rendit  maître  de  la  ville;  enfin,  deux 
hommes,  berbers  de  race  et  kharidjites  de  rdigion, 
Tun  nommé  Abd  el-Djebbar,  et  l'autre  £1-Hsiilii, 
prirent  les  armes  aux  environs  de  Tripoli.  Abd  er- 
Rahman  marcha  en  personne  contre  eux  tous  »  les 
défit  les  uns  après  les  autres,  soumit  à  l'obéissanoe 
le  Maghrib  entier  et  hiunilia  l'orgueil  de  toutes  les 
tribus  {Berbersy-,  son  armée  fut  toujours  victorieuse, 


^  As-Sadeji,  membre  de  la  tribu  d'Es^idef  43  JsjiaJI  »  une  brandie 


j 


de  celle  de  Kinda.  On  sait  que  Kinda  était  Himyarite  el 
de  Kabtân. 

'  Tribus  JoUj  .  Les  tribus  nomades  de  la  race  arabe  ne  s'éta- 
blirent dans  la  province  d'Afrique  qu*au  v*  siècle  de  iliégire.  Anal 
d'arriver  à  Tbistoire  de  cette  époque,  lauteur  ne  peutdéiîgiMripe 
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rien  n  arrêta  le  progrès  de  ses  étendards  iJ  ^:>j  V 
A — j}j ,  et  la  terreur  qu'il  inspira  fut  partagée  par 
tous  les  habitants  du  Maghrib.  Il  envoya  ensuite 
des  présents  à  Merwân  ibn  Mohammed,  accompa- 
gnés d'une  lettre  dans  laquelle  il  attribua  à  Hanzala 
des  méfaits  dont  il  ne  s'était  jamais  rendu  coupable, 
et  il  reçut  de  ce  khalife,  en  réponse,  sa  nomination 
au  gouvernement  du  Maghrib  et  de  l'Espagne. 

LE   MAGHRIB    SOUS    LES    ABBASIDES. 

Quelque  temps  après  l'élévation  d*Abd  er-Rah- 
man,  Merwan  fut  tué  et  le  pouvoir  des  Abbasides 
s'établit  sur  les  ruines  de  la  dynastie  Omeiyide.  Aus- 
sitôt Abd  er-Rahman  écrivit  à  Abou'l-Abbas  es-Sef- 
fah  pour  reconnaître  son  autorité  et  il  fit  proclamer 
la  souveraineté  de  la  famille  d'Abbas.  Lorsqu'Abou 
Djâfer  el-Mensour  eut  en  main  le  souverain  pouvoir, 
il  envoya  une  lettre  à  Abd  er-Rahman  dans  laquelle 
il  l'engageait  à  se  montrer  un  serviteur  dévoué,  et 
celui-ci  répondit  à  son  exhortation  par  un  écrit 
renfermant  l'assurance  de  sa  fidélité.  Il  envoya  aussi 
avec  sa  lettre  un  cadeau  d'objets  rares  et  recherchés, 
entre  autres ,  des  faucons  »J^  et  des  chiens  de  chasse  ; 
faisant  savoir  au  khalife  que  toute  l'Afrique  professait 
l'islamisme ,  et  qu'on  avait  cessé ,  par  conséquent,  d'y 
faire  des  esclaves,  et  qu'ainsi  le  khalife  ne  devrait 

pas  exiger  ce  qu'on  ne  saurait  lui  donner.  La  lecture 

fi 

les  Berbers  par  Je  mot  Kahaîl  Jovaj,  ou  la  forme  du  singulier 
Kabila  ÂkAAj. 


{ 
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de  cette  communication  excita  la  colère  d'd-Mensour 
qui  répondit  à  Abd  er-Rahman  par  une  lettre  pleine 
de  menaces.  Un  violent  transport  d'indignation  s'em- 
pare aussitôt  du  gouverneur,  il  ordonne  qu  on  &sse 
l'appel  à  la  prière;  et,  quand  le  peuple  est  réuni 
dans  la  mosquée,  il  s  y  rend  lui-même,  portant  une 
robe  de  soie  et  chaussé  de  sandales.  Montant  «dois 
en  chaire ,  il  célébra  la  gjioire  de  Dieu  et  le  loua  de 
ses  bienfaits;  il  invoqua  la  bénédiction  divine  sur 
Mahomet  le  prophète ,  et  se  livra  ensuite  à  des  in- 
vectives contre  Abou  Djâfer  el-Mensour.  «  Je  m'étais 
u  imaginé ,  dit-il ,  que  ôe  tyran  voulait  propager  et 
u  maintenir  la  vérité  (^  ;  mais  je  viens  de  découfrii* 
((  qu'il  tient  une  conduite  tout  opposée  à  la  vérité  et 
((  à  la  justice,  bien  qu'il  se  fût  engagé  à  les  déféioilrèjf 
<(  lors  que  je  lui  faisais  serment  de  fidélité!  èxom,- 
((maintenant,  je  le  rejette  loin  de  moi  con&né^j^ 
((  rejette  ces  sandales.  »  Alors ,  du  haut  de  la  chaire 
où  il  se  tenait,  il  lança  ses  sandales  au  loin  et  or- 
donna qu'on  lui  apportât  la  robe  d'honneur  qu'3 
avait  reçue  d'el-Mensoiur;  ce  vêtement,  marqué  de  ' 
couleur  noire  «^1^^  l^xi^ ,  qui  était  ceUe  de  la  livrée 
dès  Abbasides ,  fut  porté  pour  la  première  fois  dans 
la  province  d' Afirique ,  quand  Abd  er-Rahmian  fit  ta 
prière  pour  el-Mensour.  Il  fit  déchirer  cette  rdbe 
en  mille  lambeaux,  et  il  ordonna  à  son  secrétaire» 
Khàlid  ibn  Rabiâ ,  de  dresser  un  acte  de  renonciation 
à  l'autorité  abbaside  »^jjj^  t;Uâ,\ destiné  à  être 
lu  du  haut  de  toutes  les  chaires  de  la  province.  Ces 
ordres  furent  exécutés. 


•  l'f 
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MORT    D'ABD    EH-AÂIIMÂN    IBN    HABIB. 


Lors  de  la  mort  de  Merwan  ibn  Mohammed,  sm^- 
nommé  El-Himar,  quelques  Omeiyides  se  sauvèrent 
par  la  fuite ,  et  arrivèrent  avec  leurs  familles  dans  la 
province  d'Afrique ,  oii  ils  s'allièrent ,  par  mariage , 
à  Abd  er-Rahman  et  ses  frères.  Parmi  ces  réfugiés 
se  trouvaient  deux  fds  d'El-Welîd  ibn  Yezîd  ibn  Abd 
el-Melik,  dont  Tun  se  nommait  El-Kadi  et  l'autre 
El-Moumin.  Ils  avaient  une  cousine  qui  épousa 
El-Yas  ibn  Habib  (frère  d'Abd  Rahman).  Abd  er- 
Rahman  les  logea  dans  Thôtel  [dar)  de  Schebba  ibn 
Hassan;  mais,  en  même  temps,  il  les  guetta,  afin 
d'entendre  leurs  discours.  (Un  soir)  pendant  quils 
étaient  à  boire  du  nehid  (du  vin)  et  qiie  leur  page 
remplissait  les  coupes ,  El-Kadi  dit  à  son  frère  : 
«Comme  Abd  er-Rahman  s'aveugle  1  croit-il  que 
<(  nous  le  laisserons  jouir  en  paix  de  l'autorité  qu'il 
«possède,  nous  qui  sommes  fils  de  khalifes!»  Abd 
er-Rahman  se  retira  aussitôt,  sans  être  aperçu,  et  il 
donna  l'ordre  de  les  faire  périr.  Quand  leur  cousine 
en  eut  connaissance,  elle  dit  à  son  époux  El-Yas  : 
((S'il  tue  tes  parents,  tu  encourras  notre  mépris; 
«vois,  du  reste,  comme  Abd  er-Rahman  a  nommé 
«  son  propre  fils  Habib  pour  lui  succéder,  tandis  que 
('  c'est  loi  qui  conduis  ses  armées  et  portes  son  epée, 
«  l'instrument  de  sa  tyrannie  !  »  Elle  continua  ainsi 
d'exciter  El-Yas  contre  son  frère,  et  une  autre  cir- 
constance accrut  cette  animosité. 
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Cliaquc  fois  qu'il  éclatait  une  révolte,  Abd  er-Rali- 
man  envoyait  El-Yas  pour  la  comprimer;  mais  il 
allribuait  ensuite  i  son  propre  iils  Habib  i'honneur 
de  la  victoire  ;  il  avait  aussi  désigné  Habib  pour  son 
successeur,  ce  qui  porta  El-Yas  et  sou  frère  Abd  ei- 
M'arith  à  projeter  la  mort  d'Abd  er-Ptahman;  plu- 
sieurs des  habitants  de  Kairewan,  des  Arabes  et 
d'autres  personnes  entrèrent  dans  ce  complot.  U  fut 
décidé  qu'El-Yas  serait  déclaré  gouverneur,  et  que 
la  prière  publique  se  ferait  au  nom  d'Abou  DJâfer 
el-Mensour. 

Pour  accomplir  ce  projet,  Ei-Yas  alla  mie  nuit, 
après  la  dernière  heure  du  soir,  trouver  son  frère  et 
demanda  h  être  introduit  auprès  de  lui.  «  Qui  peut 
«le  ramener  ici?  dit  Abd  er-Rahman,  il  vient  déjà 
«  de  prendre  congé  de  moi  avant  de  se  rendre  à 
iiTunis.»  H  était,  dans  ce  moment,  en  déshabillé, 
n'ayant  conservé  que  sa  robe  intérieure,  tpji  était 
de  couleur  rose ,  et  il  tenait  un  de  ses  enfants  sur 
ses  genoux;  toutefois  il  reçut  son  frère,  et  pendant 
cette  entrevue,  qui  dura  longtemps,  le  troisième 
frère,  Abd  el-Warith. faisait,  en  cachette,  des  signes 
à  Ell-Yas.  Ce  dernier  se  leva  enfin  pour  se  retirer  et 
embrassa  Abd  er-Rabman,  sous  prétexte  de  lui  dire 
adieu;  mais,  pendant  qu'il  se  penchait  sur  lui,  il  lui 
enfonça  un  poignard  entre  les  épaules,  de  sorte  que 
la  pointe  en  sorlit  par  la  poitrine.  ,\bd  er-Ralimaii 
poussa  un  cri,  h  Fils  d'une  prostituée  !  dit-ii ,  tu  m'as 
«assassiné.  11  II  clierclia  alors  ."i  parer  avec  le  bras 
un  coup  dépcc  qu'ElYas  iui  porta;  mais  il  eut  la 
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main  abattue  et  il  succomba  couvert  de  blessures. 
L'assassin  lui-même  fut  si  troublé  des  suites  de  son 
propre  forfait,  quil  s  enfuit  de  la  chambre.  «  Qu as-tu 
«  fait?  lui  dirent  ses  compagnons  qui  Tattendaient. — 
«  Je  Tai  tué ,  répondit-il.  —  Retournes-y  donc  lui 
«  couper  la  tête  ;  autremeot  nous  sommes  tous  per- 
ce dus.  î)  Il  se  conforma  à  ce  conseil;  mais  déjà  Talarme 
était  donnée ,  le  peuple  occupait  les  portes  du  palais, 
et,  Habib,  le  fds  d'Abd  er-Rahman ,  ayant  entendu  ce 
bruit ,  se  sauva  de  Kairewan  et  arriva  le  lendemain 
à  Tunis,  où  il  rejoignit  son  oncle  Imran  {^^j^,  fds  de 
Habib.  Les  mewlas  d*Abd  er-Rahman  vinrent  sdors, 
de  tous  côtés,  se  rallier  autour  d'eux,  et  El-Yas 
s'avança  avec  ses  partisans  jusqu'à  Semendja  i^Àçw 
pour  leur  livrer  bataille.  Habib  et  Imran  allèrent  à 
sa  rencontre  et  se  préparèrent  au  combat;  mais  un 
accommodement  s'effectua  entre  les  deux  partis,  par 
suite  duquel  Imran  garda  le  gouvernement  de  Tunis, 
de  Satfoura  ùjylûj^  ^  et  de  la  péninsule  ^j^j^  (de 
Scherik)^;  Habib  conserva  le  commandement  de 
Kafsa,  Kastiliya  et  Nifzawa,  et  El-Yas  obtint- pour 
lui-même  le  reste  de  la  province  d'Afrique  et  le 
Maghrib.  Alors,  Habib  s'en  retourna  à  Kairewan  et 


'  Ceci  est  le  même  nom  qu'on  a  déjà  vu  écrit  ùj^XklX^  ;  voyez 
tom.  XI,  p.  1 35.  Je  suis  porté  à  croire  que  cette  région  fut  appelée  Sat- 
foura parce  que  la  tribu  berbère  de  ce  nom  y  habitait  dans  les  temps 
anciens  *,  la  même  tribu  fut  nommée  plus  tard  Koumia ,  et  produisit 
le  célèbre  Abd  el-Moumin.  La  province  de  Satfoura  renfermait  les 
pays  maritimes  qui  s'étendent  depuis  Tunis  jusqu'à  Tabarca. 

2  Voyez  El-Bekri,  p.  A 99.  Sur  les  cartes  modernes,  cette  pénin- 
5ljç  est  nommée  cl-Dakhcla. 


V. 

.1 


458  JOURNAL  ASIATIQUE. 

El-Yas  accompagna  son  frère  Imran  h  Tunis,  où  il 
le  fit  arrêter  bientôt  après,  ainsi  qu'Omer  ibn  Nâiï 
ibn  Abi  Obeida  el-Fihri,  El-Aswed  ibn  Mousa  ibn 
Abd  er-Rahman  ibn  Okba  et  Ali  ibn  Katan  ^lai;  les 
ayant  fait  jeter  tous  dans  les  fers,  il  les  embarqua 
pour  l'Espagne,  afin  de  les  livrer  à  Yousef  ibn  Abd 
er-Rabman  ibn  Okba.  Il  retourna  ensuite  à  Kairewan 
où  il  apprit  des  choses,  sur  la  conduite  de  Habib, 
qui  lui  causèrent  de  vives  appréhensions  *.  Cette 
découverte  le  porta  à  faire  naître  la  désaffection 
parmi  les  sujets  de  son  neveu,  et  il  envoya  aussi 
un  agent  auprès  de  lui  pour  le  décider  à  se  rendre 
en  Espagne.  Habib  accueillit  cette  proposition  et 
s  embarqua  dans  im  navire  fourni  par  El-Yas;  mais 
un  vent  contraire  le  força  de  rentrer  au  port.  De  là 
il  écrivit  à  El-Yas  pour  l'informer  que  le  mauvais 
temps  lavait  mis  dans  T impossibilité  de  partir;  mais, 
celui-ci,  craignant  le  voisinage  de  son  neveu,  fit 
prévenir  Soleiman  ibn  Ziad  ar-Roeini  <^  ^  Mj^\  ,  le 
gouverneur  de  Tendroit,  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
(  prévoyance  inutile)  :  déjà  les  anciens  mewlas  (clients) 
d'Abd  er-Uahman  s'étaient  ralliés  à  son  fils;  ils  se 
saisirent  de  Soleiman  et  le  garrottèrent;  ils  enlevèrent 
Habib  aux  troupes  qui  le  gardaient,  et,  Tayant  con- 
duit dans  le  pays  ouvert,  ils  le  proclamèrent  leur 
chef  et  marchèrent  sur  la  ville  d'El-Orbes^  dont  ils 

Ml  y  a  ici  une  lacune  de  deux  feuillets  dans  le  man.  n*  709  ;  maïs 
on  trouve  dans  les  deux  autres  manuscrits  la  partie  qui  y  nuDMrae. 

*  La  ville  d'El-Orbos  est  placée  sur  la  carte  do  général  Pdet  eo 
latitude,  35"  45';  longitude,  6"  27'.  Il  l'appelle  Àkurhos.  GoaRp|ioi 
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prirent  possession.  Aussitôt  quEl-Yas  eut  appris  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  marcha  contre  son  neveu. 
Lorsque  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence , 
Habib  s  adressa  à  son  oncle  et  lui  dit  :  «  Ne  souffre 
«pas  que  notre  querelle  particulière  devienne  fu- 
((  neste  à  nos  partisans  et  nos  serviteurs  dévoués  ;  car 
tt  ce  sont  eux  qui  font  notre  force  :  avance  plutôt  toi- 
«  même,  et  qu'un  combat  singulier  décide  entre  nous. 
((  De  cette  manière  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre 
«  l'un  de  l'autre  ;  si  tu  me  tues ,  tu  n'auras  fait  que 
wm'envoyer  rejoindre  mon  père,  et  si  je  te  tue, 
«j'aurai  vengé  sa  mort.  »  El-Yas  hésita  longtemps  à 
accepter  ce  défi;  mais  une  clameur  générale  s'éleva 
contre  lui:  «La  proposition  est  très-juste,  s'écria-t- 
«  on  ;  ne  sois  pas  poltron,  et  que  ta  lâcheté  ne  t'expose 
«  pas,  ainsi  que  tes  enfants,  à  l'opprobre  général,  n  II 
se  décida  donc  à  combattre ,  et  les  deux  adversaires 
coururent  l'un  sur  l'autre;  d'un  coup  d'épée  El-Yas 
blessa  Habib  à  travers  ses  habits  et  sa  cotte  de  mail- 
les; Habib  riposta  en  lui  portant  un  coup  qui  le 
renversa  de  son  cheval  :  sautant  aussitôt  à  terre ,  il 
se  jeta  sur  son  oncle  et  lui  coupa  la  tête.  D'après 

en  fait  mention  dans  le  Johannide,  livre  VI,  ligne  1^3  et  suiv.  où. 

il  dit  : 

Urbs  Laribus  mediis  surgit  tutissima  siivis 
Et  mûris  munita  novis,  quos  condidit  îpse 
Jusdnianus. 

Procope  la  nomme  AapiSovs'y  voyez  Belhim  VandaUcnm,  pag.  533 
de  rédition  des  Historiens  byzantins  imprimée  à  Bonn.  Dans  les 
manuscrits  arabes  ce  nom  est  souvent  écrit  lu^j^S  el-Âris,  à  la 
place  de  /m^j^)  ;  niais  la  véritable  orthographe  en  est  donnée  par 
esSoyouli  dans  son  dictionnaire  géographique,  le  Merasid  el  JttiUi, 
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ses  ordres ,  cette  tête  fut  élevée  au  bout  d*une  lance, 
et  Abd  el-Wârith  s'enfuit  avec  ses  partisans  et  cher- 
cha un  refuge  chez  une  tribu  berbère  nommée  Ell- 
Werfadjjouma  ^  Habib  entra  alors  dans  Kairewan, 
en  faisant  porter  devant  lui  la  tête  d*Ell-Yas,  celle  de 
Mohammed  ibn  Âbi  Obeida  ibn  Nafi,  Toncle  de  son 
père ,  et  celle  de  Mohammed  ibn  el-Mogheira  ibn 
Âbd  er-Rahman,  de  la  tribu  de  Koreisch.  A  son  ar- 
rivée ,  il  eut  la  visite  de  Mohammed  ibn  Amr  ibn 
Mosâb  el-Fézari,  qui  avait  épousé  la  tante  de  son  , 
père  Abd  er-Rahman  ;  il  était  venu  féliciter  Habib 
sur  son  succès;  mais  celui-ci  lui  coupa  la  tête.  Tous 
ces  événements  se  passèrent  dans  le  mois  de  redjeb 
i38  (décembre  ySS  de  J.  C). 

L'historien  dit  :  Abd  el-Warith  arriva  avec  ses 
compagnons  chez  les  Werfadjjouma ,  et  il  reçut 
riiospitalité  d'Aasim  ibn-Djemil,  un  des  membres 
de  cette  tribu.  Habib  le  somma,  par  écrit,  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  et,  sur  son  refiis,  il  confia  le 
commandement  de  la  ville  de  Kairewan  au  kadi 
Abou  Koreib  c^^^^  Djamîl  ibn-Koreib,  et  se  mit 
en  marche  pour  l'y  contraindre;  mais  Aasim  vint  lui 
livrer  bataille  et  le  força  à  prendre  la  fuite.  Par  suite 
de  cet  événement,  la  puissance  des  Werfadjjouma 
s'accrut  au  point  que  plusieurs  des  notables  de  Kai- 
rewan conçurent  des  craintes  pour  leur  propre  sû- 
reté et  entrèrent  en  correspondance  avec  eux.  Aa- 

^  Les  manuscrits  portent  eUWerkadjouma;  mais  Torthograplie  de 
ce  nom ,  tel  qu'on  ic  trouve  écrit  dans  l'histoire  d'Ibn  KhaldonB^ 
parait  préférable. 
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sim  et  son  frère  Mokrem  lyX*  marchèrent  à  la  tête 
d'une  armée  composée  de  Berbers  et  de  gens  qui 
s'étaient  ralliés  à  eux,  et  arrivèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Cabes.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur  Kairewan, 
et  à  leur  approche  Abou  Koreib  sortit  pour  arrêter 
leur  marche.  Quand  les  deux  partis  se  trouvèrent 
en  présence,  plusieurs  habitants  de  cette  ville  s'a- 
vancèrent des  rangs  des  Berbers  et  invitèrent  leurs 
compatriotes  à  passer  du  côté  d'Aasîm.  Aussitôt  la 
majeure  partie  des  troupes  d'Abou-Kofeib  l'aban- 
donna, et  il  se  trouva  obligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  où  il  fit  une  vigoureuse  résistance,  à  l'aide 
d'environ  mille  combattants  qui  lui  restèrent  fidèles. 
C'étaient  des  personnes  éminentes  et  des  gens  dis- 
tingués par  leur  prudence  ou  par  leur  piété.  Ce- 
pendant les  Werfadjjouma  les  attaquèrent  avec  vi- 
gueur, et  Abou  Koreib  fiit  tué  dans  cet  assaut,  ainsi 
que  ses  compagnons,  qui  succombèrent  tous  en 
combattant.  Les  Berberis  se  trouvant  ainsi  maîtres 
de  la  ville ,  violèrent  la  sainteté  des  harems  et  se 
portèrent  aux  excès  les  plus  horribles.  Après  cette 
victoire ,  Aasim  alla  camper  dans  im  endroit  nommé 
le  Mosalla  ^  de  Rouh,  et  ayant  confié  le  gouver- 
nement de  Kairewan  à  Abd  el-Mélik  ibn-Abi  Djâda 
de  la  tribu  de  Nifzawa  ^^yûÂil,  il  alla  attaquer  Habib , 
qui  se  trouvait  à  Cabes.  Habib  fiit  défait  de  nou- 

^  Ce  qu'on  appelle  Mosalla  (ou  Uen  de  prières)  est  une  grande 
«  place  en  plein  air,  où  le  peuple  se  réunit  pour  faire  la  prière  dans 
«certaines  occasions,  et  principalement  aux  deux  beirams, » (Voy.  la 
Chrestomathie  de  M.  de  Sacy,  tom.  I ,  pag.  igi .) 
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veau  et  obligé  de  se  réfugier  dans  le  mont  Âouras, 
où  demeuraient  les  parents  d'une  tante  de  son  père. 
Âasim  le  suivit  de  près  et  lui  livra  une  nouvelle 
bataille;  mais  cette  fois  il  perdit  lui-même  la  vie, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  compagnons.  Habib  se 
porta  aussitôt  sur  Kairewan,  et  il  mourut  en  com- 
battant Ibn  Abi-Djâda,  qui  était  sorti  pour  s'oppo- 
ser à  sa  marche.  Ces  événements  arrivèrent  dans 
le  mois  de  moharrem  de  Tan  i4o  (juin  767  de 
J.  G.).  Ainsi  s'éteignit  la  branche  de  la  £unille  de 
Fihr,  qui  habitait  le  Maghrib.  Âbd  er-Rahman  ibn 
Habib  gouverna  dix  ans  et  quelques  mois;  son  fi^ère 
El-Yas  n  exerça  l'autorité  que  six  mois.  Quant  k 
Habib ,  fds  d'Âbd  er-Rahman ,  son  règne  ne  fiit  que 
d'un  an  et  six  mois. 

LES   WERFADJJOUMA   S'EMPARENT   DE   LA    PROVIHGE 

D'AFRIQUE. 

Plus  loin,  l'historien  dit  :  Les  Wer&(^ouma, 
devenus  maîtres  de  Kairewan,  livrèrent  aux  tortures 
les  plus  cruelles  et  à  la  mort  les  membres  de  h 
tribu  de  Koreisch  qui  y  étaient  restés;  ils  logèrent 
leurs  montures  dans  la  grande  mosquée  même  de 
la  ville,  et  [par  cette  conduite  scandaleuse)  ils  £rent 
éprouver  à  leurs  alliés  de  vi&  regrets  d'avoir  coo- 
péré à  leurs  succès. 

Quelque  temps  après,  ajoute  l'historien ,  im  Iba- 
dite,  que  ses  affaires  avaient  appelé  à  Kairewan, 
vit  quelques  hommes  de  la  tribu  de  WerfadjJQUiDt 
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faire  violence  à  une  femme  aux  regards  du  public; 
à  cette  vue,  ne  pensant  plus  au  motif  qui  lavait 
amené,  il  sort  de  la  ville  et  va  trouver  Abou  1- 
Khaltâb  abdel-Alâ  Ibn  as-Semah  ^u<«JI  el-Maafiri, 
auquel  il  raconte  le  fait  dont  il  vient  d'être  témoin. 
Abou  '1-Khattâb  s'élancç  aussitôt  de  sa  tente  en  in- 
voquant Dieu  :  «Me  voilà,  dit-il,  prêt  à  te  servir, 
«ô  mon  Dieu!  je  réj^onds  à  ton  appel.»  Ses  amis 
lui  arrivent  de  tous  côtés,  il  marche  sur  Tripoli, 
s'en  empare  après  en  avoir  expulsé  Omar  Ibn  Oth- 
man  le  Koreischite.  De  là  il  se  porte  sur  Kairewan 
et,  ayant  rencontré  Abd  el-Méiik  Ibn  Abi  Djâda, 
qui  vient  avec  les  Werfadjjouma  pour  s'opposer  à 
ses  progrès,  il  lui  livre  bataille,  le  tue  avec  ses  par- 
tisans, poursuit  les  fuyards,  les  extermine  et  s'en 
retourne  prendre  possession  de  Kairewan.  Cet  évé- 
nement arriva  au  mois  de  safer  de  l'an  i4i  (juin- 
juillet  768  de  J.  C).  Les  Werfadjjouma  étaient 
restés  maîtres  de  Kairewan  pendant  quatre  mois. 
Ayant  confié  le  commandement  de  la  ville  à  Abd 
er-Rahman  ibn  Rustem,  Abou'l-Khattâb  se  rendit 
à  Tripoli,  d'où  il  étendit  son  autorité  sur  toute  la 
province  d'Afrique.  Les  choses  demeurèrent  en  cet 
état  jusqu'à  l'an  1 44,  alors  que  Je  khalife  Abou  Djâfer 
el-Mensour  fit  partir  Mohammed  ibn  ei-Aschâth ,  de 
la  tribu  de  Kozaâ ,  pour  prendre  le  gouvernement 
du  pays.  Abou'l-Khattâb  et  ses  partisans  étaient  hé- 
rétiques [liharidjites)\  ils  suivaient,  les  uns  les  doc- 
trines des  Safrites,  et  les  autres  celles  des  Ibadites. 
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GOLVERNEIfENT    DE    MOUAMMED    IDN     EL-ASGHAtH 

AL-KnOZAÎ. 

Après  le  massacre  des  Arabes  par  les  Wer&- 
djjouma,  rapporte  notre  historien,  quelques-uns  des 
survivants  profitèrent  du  succès  des  Safirites  pour 
se  rendre  auprès  d'Abou  Djâfer  el-Mensour  afin  de 
solliciter  du  secours  contre  les  Berbers.  Au  nombre 
de  ces  hommes  se  trouvaient  Abd  er-Rahman  ibn 
Ziad  ibn  Anâm^tJût ,  Nafî  jib  ibn  Abd  er-Rahman 
as-Sélémi  ^ ,  Abou  i-Bohloul  J^-L-^^l  ibn  Obeida  et 
Abou  1-Irbad  (jblj^J .  Le  khalife  ayant  entendu  d'eux 
le  récit  de  leurs  souifrances,  nonuna  Mohammed 
ibn  el-Ascliâth  gouverneur  de  FÉgypte,  et  celui-ci  en- 
voya en  Afrique  Abou  1-Ahwas  (jc^^-^l  Amr  ibn  d- 
Ahwas,  de  la  tribu  dldjl  jL^t .  Ce  nouveau  générai 
fut  battu  par  Aboul-Khattâb ,  en  Fan  1 42 ,  et  Ibn  d- 
Aschâth  reçut  alors  d  el-Mensour  Tordre  écrit  de  se 
rendre  en  personne  en  Afrique  à  la  tête  d*un  corps  de 
troupes  que  le  khalife  lui  expédia.  Il  se  mit  en  marche 
avec  quarante  mille  cavaliers,  dont  trente  mille  kho- 
rasanites^  et  dix  fournis  par  [les  Djonds)  de  la  Syrie. 
el-Mensoiu*  le  fit  accompagner  par  Eï-Aghleb  ibn 

^  As-Sélémi  y^JLuJt ,  descendant  des  Ansars  de  la  trilm  de  Sé- 
léma  f^^jw  ? 

^  Ce  fut,  en  grande  partie ,  aux  tribus  arabes  établies,  depuis  li 
conquête,  en  Kborasan,  que  les  Abbasides  durent  le  succès  de  leur 
entreprise  et  leur  triomphe  sur  les  Omeiyides.  La  nouvelle  dpiastîe 
était  très-embarrassée  pour  récompenser  les  troupes  dont  elle  trait 
reçu  l'appui ,  et  elle  profita  de  cette  occasion  pour  en  envoyer  une 
forte  partie  en  Afrique. 
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Salim  >JUy  de  la  tribu  de  Temîm  ^ ,  El-Moharib  ibn 
Hîlal,  de  la  province  de  Fars  (^j^ — à-Jt,  et  El-Mo- 
kharik  ibn  Ghifar  jU^,  de  la  tribu  de  Taï.  Il  enjoi- 
gnit aux  troupes  d'obéir  en  toutes  choses  à  Aboul- 
Aschâth;  si  quelque  malheur  arrivait  à  ce  chef,  elles 
devaient  reconnaître  El-Aghleb  pour  leur  général  ; 
si  elles  le  perdaient,  elles  devaient  se  mettre  sous 
le  commandement  d'El-Mokharik,  et,  à  son  défaut, 
elles  prendraient  les  ordres  d'El-Moharib.  Mais  ce 
dernier  mourut  avant  leur  arrivée  en  Afrique.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  dlbn  el-Aschâth,  Aboul- 
Khattab  rassembla  ses  p^tisans  et  sortit,  à  la  tête 
d'une  multitude  innombrable  de  combattants  ;  pour 
se  porter  à  sa  rencontre.  Arrivé  à  Sort,  il  rappela 
de  Kairewan  Abd  er-Rahman  ibn  Rustem  avec  les 
troupes  qu  il  commandait.  Il  se  trouva  ainsi  maître 
d'une  force  immense,  et  mit  Ibn  el-Aschâth,  qui 
venait  d'en  être  instruit,  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre.  Mais  bientôt  la  désunion  se  mit  parmi 
les  tribus  berbères  de  Zenata  et  de  Hewara;  quel- 
ques personnes  appartenant  à  cette  dernière  tribu 
avaient  tué  un  homme  d'entre  les  Zenata ,  et  un  grand 
nombre  de  ceiix-ci  abandonnèrent  Abou'l-Khattab , 
qu'ils  soupçonnaient  de  partialité  à  l'égard  de  la 
tribu  de  Hewara. 

Cet  événement  engagea  im  grand  nombre  de 
ses  partisans  à  l'abandonner;  la  nouvelle  en  étant 
parvenue  à  la  connaissance  d'Ibn  el-Aschath,  lui 
causa  une  vive  satisfaction ,  et  il  intercepta  toutes 

*  Voici  le  premier  des  Aghlébites  arrivant  en  Afrique. 

XII. 
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les  communications ,  afin  d*empêcher  Aboul-Khat- 
tab  d*être  informé  de  ses  opérations.  Ceiiii-ci  revint 
ensuite  à  Tripoli,  et  de  là  il  se  rendit  à  Werdasa  ^, 
afin  d'atteindre  Ibn  el-Âschathqui  était  entré  à  Sort. 
Quand  ce  dernier  se  trouva  dans  le  voisinage  de  soa 
adversaire,  il  dit  à  ses  troupes  qu*il  venait  de  rece- 
voir du  khalife  el-Mansour  Tordre  de  revenir  eo 
Egypte,  leur  laissant  apercevoir  la  grande  joie  qa*ii 
en  éprouvait.  Cette  nouvelle  ne  tarda  pas  à  devenir 
publique ,  et  alors  il  rétrograda  d*un  mille.  Âboul- 
Khattab  en  eut  connaissance,  ainsi  que  son  armée, 
et  un  nombre  considérable  de  ses  soldats  ae  reti- 
rèrent (  pensant  qae  leur  présence  ne  serait  plas  néces* 
saire).  Le  lendemain  Ibn  el-Âschath  rétrograda  en- 
core de  quelques  milles ,  feignant  d^être  embarrassé 
dans  sa  marche  par  ses  bagages.  Il  en  fit  encore  au- 
tant le  troisième  jour;  mais  alors  il  cboisil  parmi 
ses  troupes  les  hommes  les  plus  roiKBtes,  et  il 
marcha  toute  la  nuit  avec  eux  :  au  point  du  jour  il 
tomba  à  Timproviste  sur  Âbou  1-Khattab ,  dont  l'ar- 
mée était  déjà  en  grande  partie  désorganisée.  Au 
commencement  de  faction  un  grand  nomlMre  des 
cavaUers  dlbn  el-Âschath  mirent  pied  à  terre  pour 
combattre^.  Les  Berbers  furent  mis  en  déroute  et 
Âboul-Khattab  périt  avec  la  plupart  des  sieni.  Cette 
affaire  eut  lieu  au  mois  de  rebî  premier  de  Tan  i  hk 
(juin-juillet  761  de  J.  C).  Cette  bataiUe  coûta  la 
vie  à  quarante  mille  Berbers.  Lorsque  la  nouvdlie 

^  Voyei  rÉdrisi,  tom.  I,  pag.  374. 
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en  parvint  à  Abd  er-Rahman  Ibn-Bostem ,  il  alla  se 
réfugier  dans  le  lieu  où  il  jeta  alors  même  les  fon- 
dements de  la  ville  de  Teihart  *.  Quand  les  habi- 
tants de  Keirewan  apprirent  la  chute  d'Abou'l-Kh»t- 
tah,  ils  jetèrent  dans  les  fers  le  lieutenant  d'Ibn 
Rostem  et  ils  mirent  à  leur  tète  Amr  ibn  Othman , 
de  la  trihu  des  Koreisch ,  en  attendant  l'arrivée 
d'Ibn  el-Aschath.  Celui-ci  venait  d'entrer  à  Tripoli, 
dont  il  confia  le  commandement  à  el-Mokharik 
ibn  (îhifar ,  de  là"  tribu  de  Taï,  B  envoya  aussi 
Ismail  ibn  Akrema  el-Khozaî  à  la  ville  de  Zawila 
et  aux  environs ,  et  celui-ci  se  rendit  maître  de  ces 
pays,  dont  il  extermina  tous  les  Kharidjites  qui 
s'y  trouvaient.  Ibn  el-Aschath  lui-même  arriva  à 
Kairewan  le  samedi  i"  du  mois  de  zoul-kâda,  et 
ordonna  de  relever  les  murailles  de  cette  ville.  Ce 
travail,  cojnmcncé  le  samedi  lodu  moisdedjoœada 
premier,  ftit  terminé  dans  le  mois  de  redjeb  i4£ 
(  sept.-octob.  763  de  J.  C).  Ibn  el-Aschath  réduisit 
la  province  d'Afrique  sous  sa  domination  et  s'attacha 
à  exterminer  tous  les  Berbers  qui  lui  opposaient  de 
la  résistance.  Cette  manière  d'agir  les  ayant  frappés 
d'épouvante,  ils  s'empressèrent  de  se  soumettre  à 
son  autorité.  Quelque  temps  après  le  bruit  se  ré- 
pandit parmi  la  milice  {djond)  qu'il  avait  reçu  une 
lettre  de  rappel  du  khalife  el-Mensour,  à  laquelle  il 
refusait  d'obéir;  ce  corps  résolut  unaniment  de  le 
renvoyer  et  de  lui  substiluer  un   nommé  Isa  ibn 

'  Ce  nom  s'écrit  indiff^remmonl  •,-■•      u  f.  '  '^'^'^  ^^  i^j. Av 
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M ousa ,  natif  de  Khorasan.  Convaincu  que  toute  résis- 
tance était  inutile ,  Ibn  el-Aschath  quitta  le  pays  au 
mois  de  rebî  premier  de  Tan  1 48  (mai  768  de  J.  C). 
Isa  ibn  Mousa  prit  alors  le  commandement,  sans 
lautorisation  du  khalife  et  contrairement  aux  vœux 
du  peuple  ;  car  il  n'avait  reçu  son  pouvoir  que  des 
seiJs  chefs  Modarites  ^ 

GOUVERNEMENT    D*£L-AGHLEB    IBN    SALIM    IBN    IKAL    IBN 
KHAFADJA,    DE    LA    TRIBU    DE   TEMIM. 

L'historien  rapporte  qu'el-Mensom%  ayant  appris 
la  conduite  des  Modarites ,  envoya  à  el-Âghleb,  qui 
se  trouvait  alors  à  Tobna,  Tinvestiture  de  la  pro- 
vince d'Afrique.  Il  anive  à  Kairewan  au  mois  de 
djoiunada  second  de  Tan  1 48,  et  il  en  expulsa  Isa 
ibn  Mousa,  ainsi  que  plusieurs  des  chefs  Modarites, 
et  tout  rentra  ainsi  dans  Tordre.  Plus  tard  Abou*l- 
Korra  S^i,  soutenu  d'une  multitude  de  Berbers,  se 
révolta  ;  mais  el-Aghleb  s' étant  mis  en  marche  avec 
tous  ses  généraux  ^  pour  l'aller  combattre ,  il  prit  la 
fuite,  et  el-Aghleb  s'avança  jusqu'au  pays  de  Zab. 
De  là  il  voulait  faire  une  expédition  jusqu'à  Telem- 
sen  et  à  Tanger;  mais  ses  troupes,  ne  s'accommo- 
dant  pas  d'une  telle  entreprise ,  se  mirent  à  le  quitter 

'  C'est-à-dire  les  chefs  arabes  qui  tiraient  leur  origine  de  Ifodir, 
lancêtre  des  tribus  de  Koreisch,  Temim,  Kinana,  etc.  Voyei  Ton- 
vrage  intitulé  :  Monumenta (uttiquissima  historiœÀraJlmm,fÊir  EicUioni , 
tab.  I. 

*  C'est  ainsi  que  je  rends  le  mot  el-kowad,  que  Thistorien  cité  par 
£n-Nowaîri  emploie  pour  désigner  les  chefs  des  différentes  tribus 
ou  portions  de  tribus  arabes  qui  servaient  dans  les  pays  conquis. 
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peadant  la  nuit  en  prenant  la  route  de  Kairewan; 
(le  sorte  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'un  petit  nombre 
d'officiels  a^a-j.  Pendant  ces  entrefaites  el-Hasen  ibn 
.  Ilarb  ei-Kindi  {de  îa  triba  arabe  de  Kînda),  qui  était 
à  Tunis  lorsqu'el-Aghleb  allait  combattre  Abou- 
Korra,  écrivit  à  plusieurs  généraux  sous  les  ordres 
de  ce  dernier  :  un  certain  nomJbre  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  ei-Aghleb  dans  le  pays  du  Zab 
étant  venus  se  joindre  à  lui,  et  soutenu  d'ailleurs 
par  les  généraux  Bistam  ibn  el-HodeO,  el-Fadl  ibn 
Mohammed  et  d'autres ,  il  marcha  sur  Kalrewan ,  où 
îi  entra  sans  éprouver  la  moindre  résistance,  et  il 
fit  jeter  dans  les  fers  Salim  ibn  Sewada  «ilj-«  iie. 
la  tribu  de  Temîm ,  lieutenant  d'el-Aghleb ,  pendant 
que  ce  dernier  était  en  expédition.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  à  el-Aghleb ,  il  se  poita  sur  Kairewan 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles ,  et  il  écrivit  à  el-Hasen  pour  lui  exposer  les. 
avantages  de  l'obéissance  et  les  dangers  de  l'insou- 
mission. Il  en  reçut  une  réponse  que  terminaient  les 
trois  vers  suivants  ; 

Va  dire  à  el-Aghieb ,  de  la  part  d'el-Hasen,  une  nouvelle 
qui  retentira  dans  toutes  les  tribus. 

Dis-lui  que  la  tyrannie  est  pour  lui  un  pâturage  malsain , 
et  qu'il  lui  arrivera  malheur  s'il  ose  s'y  élablir; 

Et  s'il  refuse  de  me  demander  la  pais,  qu'il  vienne  af- 
fronter mes  lances  et  mes  épéea  '  ! 

j «  ^ — A-ë  *-a*i'  ^l^ï  ï" 
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Alors  el-Âghlch  se  porta  contre  lui  à  marches 
forcées.  Cependant,  d'après  le  conseil  de  ses  offi>« 
ciers,  il  se  dirigea  vers  Cabès,  et  il  essaya  d'opérer 
une  défection  parmi  les  troupes  de  son  adversaire. 
Il  arriva  ensuite  à  el-Aghleb  un  messager  chargé 
par  el-Mensour  de  se  rendre  auprès  d'el-Hasen  ibn 
Harb  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Alors  eut  lieu  un  combat  acharné 
qui  amena  la  défaite  d'el-Hasen  et  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  ses  partisans.  El-Aghleb  entra  à 
Kairewan  et  son  adversaire  se  retira  à  Tunis ,  .où  il 
fit  des  levées  considérables,  et  il  marcha  bientôt, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  contre  Kairewan. 
De  son  côté  el-Aghleb  rassembla  les  officiers  de  sa 
maison  et  ses  amis  intimes ,  et  leur  fit  part  de  son 
intention  d'attaquer  el-Hasen  en  combat  singidier, 
sans  l'intervention  de  personne.  A  l'approche  d*êl- 
Hasen,  el-Aghleb  fondit  sur  lui;  en  même  temp» 
son  adversaire,  à  la  tête  des  siens,  charge  vigou- 
reusement son  aile  gauche  ;  mais  il  est  repoussé,  et 
el-Aghleb  revint  de  nouveau  à  l'attaque  en  pronon- 
çant ces  mots  : 

n  ne  me  reste  qu'à  enfoncer  le  centre  ou  à  mourir. 


^/^ 


•^' — ^^  *^/^  **"  ^^ 
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Que  la  guerre  me  menace  de  ses  flammes,  elle  ne  fait 
qu'exciter  mon  ardeur  I 

Je  veux  mourir  plutôt  que  fuir  *  ! 

Il  dit,  et  chargea  le  centre  de  Tennemi  avec  une 
impétuosité  que  rien  n'arrêta;  mais  il  succomba  à 
la  fin ,  frappé  à  mort  par  une  flèche.  Cet  événement 
eut  lieu  au  mois  de  schaban  de  l'an  ï5o  (septem- 
bre 767  de  J.  C).  L'historien  raconte  qu'à  la  chute 
d'el-Aghleb  on  s'écria  :  l'émir  est  morti  et  que  mille 
voix  le  répétèrent.  Il  dit  encore  ailleurs  :  Salim  ibn 
Sewada,  qui  commandait  l'aile  droite j  dit  à  Aboul- 
Anbes  (j**ajmJI  ,  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  :  a  Je 
«  ne  veux  pas  survivre  à  ce  jour;  »  et  qu'en  même 
temps  il  se  précipita  sur  l'ennemi,  dont  il  fit  un  car- 
nage affreux,  et  el-Hasen  lui-même  fut  trouvé  au 
nombre  des  morts. 

GOI]V£RNEMENT    D'ABOU-DJAFER   OMEH   IBN    HAfS,   HEZARMARD. 

(Hezarmard  est  un  mot  persan  qui  signifie  mille 
hommes.)  Quand  el-Mensour  apprit  la  mort  d'el- 
Aghleb  ,  il  appela  au  gouvernement  d'Afirique  Orner 
ibn  Hafs,  homme  distingué  par  sa  bravoure  et  son 
courage ,  qui  était  l'un  des  fils  de  Kabîsa  ibn  Abi- 
Sofi'a  et  neveu  d'el-Mohelleb.  Il  arriva  en  Afiîque 
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au  mois  de  safar  de  Tan  1 5i  (mars  768  de  J.  C), 
suivi  de  cinq  cents  cavaliers.  Les  principaux  du 
pays  étant  venus  se  joindre  à  lui.  Il  leur  fit  des 
présents  et  les  traita  avec  beaucoup  de  bonté,  de 
sorte  que  les  affaires  se  rétablirent  et  que  la  paix  régnsL 
durant  trois  ans  et  quelques  mois.  Mais  ce  nouveau 
gouverneiu'  reçut  alors  une  lettre  d*el-Mensoar 
par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  se  rendre  dans  le 
pays  du  Zab  pour  rétablir  la  ville  de  Tobna  aâ^  ^. 
Il  s  y  rendit,  laissant  le  commandement  de  Kairewan 
à  son  lieutenant  Habib  ibn  Habib  ibn  Yezîd  ibn 
el-Mohelleb;  et  la  province  d'Afrique  se  trouvant 
ainsi  dépourvue  de  troupes  [âjond)y  les  Berbersse 
révoltèrent.  Habib  sortit  pour  aller  les  combattre 
et  perdit  la  vie.  Les  Berbers  se  rassemblèrent  alors 
dans  les  environs  de  Tripoli  et  se  choisirent  pour 
chef  Abou-Hatim-Yakoub  ibn  Habib ,  mewla  de  la 
tribu  de  Kinda,  le  même  que  [les  historiens)  nom- 
ment Abou-Kadim  ^^^b.  Celui  qui  gouvernait  Tri- 
poli [au  nom  d'Orner)  se  nommait  el-Djoneid'ibn 
Yessar,  de  la  tribu  d'Azd.  Djoneid  envoya  contre 
les  insurgés  im  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
d'Hazim  ibn  Soleiman;  mais  celui-<;i  fut  dé£adt  et 
obligé  de  rentrer  dans  Tripoli,  auprès-du  gouver- 
neur. Alors  el-Djoneid  écrivit  à  Omer  pour  lui  de- 
mander du  secours,  et  celui-ci  lui  envoya  quatre 

^  La  ville  de  Tobna  est  située  dans  la  province  du  Zab ,  au  nord- 
ouest  de  Biskera.  Son  emplacement  est  marqué,  sur  la  carte  de 
TAlgérie  parle  lieutenant  général  Pelet,  en  latitude  :  35**  lo';  m 
longitude  :  2**  3o  . 
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cents  cavaliers,  commandés  par  ^alid  ibn  Yezîd 
el-Mohellebi.  Ce  renfort  encouragea  el-Djoneid  à 
livrer  bataille  aux  Berbers;  mais  il  éprouva  une 
défaite  et  fut  obligé,  ainsi  que  Khalid,  de  se  réfu- 
gier à  Cabes.  Dans  ces  circonstances,  Omer  ibn 
Hafs  leur  envoya  Soleiman  ibn  Abbâd  el-Mohellebi, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  milices.  Celui-ci  rencontra 
Abou-Hazim  près  de  Cabes;  mais  il  fut  battu  et 
obligé  de  se  réfugier  à  Kairewan,  où  son  adversaire 
vint  le  bloquer.  Tandis  que  1  mcendie  de  la  guerre 
dévastait  l'Afrique  entière,  Om^r  restait  alors  [inac- 
tif)  à  Tobna,  où  bientôt  les  Berbers,  au  nombre 
de  douze  armées,  arrivèrent  de  toutes  les  contrée» 
pour  l'y  assiéger.  Aboji-Korra  le  Safiite  y  arriva  à 
la  tête  de  quarante  mille  cavaliers;  Abd  ar-Rahman 
ibn  Rostem  l'Ibadite,  avec  quinze  mille;  Abôu-Ha- 
tim ,  autre  chef  ibadite ,  à  la  tête  d'un  nombre  con- 
sidérable ;  Aasim  as-Sedrati  ^  l'Ibadite  vint  avec  six 
mille  cavaliers;  ei-Mesvf^v jy^iS  ,  chef  ibadite  de  la 
tribu  de  Zenata,  avec  dix  mille;  Abd  eJ-Melik  ibn 
Sokerdîd^  le  Safrite,  de  la  tribu  de  Sonhadja,  avec 
deux  mille  cavaliers»  suivis  d'un  grand  nombre 
d'autres  encore.  Omer  n'avait  à  leur  opposer  qu'un 
faible  corps  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes.  A  la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  assembla  ses  gé- 
néraux ^  et  leur  demanda  s'il  fallait  aller  à  la  ren- 

'  Sedrata  ou  Sedderata  est  le  nom  d'une  tribu  berbère. 

^  Les  deux  manuscrits  portent  «Xj^ji^SiM  Sekrouid:  mais  j*ai 


adopté  l'orthographe  dlbn-Khaldoun  dans  son  Histoire  des  Berbers. 
^  Généraux,  en  arabe  howad,  le  pluriel  de  hcùd.  (Voyez  sur  ce 
mot  la  note  2,  pag.  468.) 
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contre  de  Tennemi;  ils  liii  conseUièrent  de  ne  pas 
quitter  la  ville.  Il  eut  alors  recours  à  la  ruse  pour 
détâcher  les  Safrites  de  la  coalition  :  ii'ieur  envoya 
un  homme  de  la  tribu  de  Miknasa  nommé  Ismail 
ibn  Yakoub,  auquel  il  avait  donné  quarante  miUe 
dirhims  et  un  grand  nombre  de  robes  d*honneiir« 
avec  ordre  de  les  offiir  à  Âbou-Korra  pour  ie  dé- 
terminer  à  quitter  ses  alliés.  Lorsqu'il  lui  présenta 
ces  divers  objets ,  Abou-Korra  lui  adressa  ces  mots  : 
H  Pensez-vous  que  moi,  qui  suis  honoré  du  titre 
«  d'imam  depuis  quarante  ans ,  je  puisse  sacrifier  ir 
«un  misérable  intérêt  temporel,  qui  ne  m'est  du 
a  reste  d'aucun  avantage ,  le  devoir  sacré  qui  m'est 
tt  imposé  de  vous  faire  la  guerre  ?  »  Frustré  daûs  sa 
tentative ,  Tenvoyé  se  rendit  auprès  du  fils  d'Aboa» 
Korra ,  ou ,  d'après  une  autre  version ,  chez  son  firère, 
auquel  il  donna  quatre  mille  dirhims  et  plusieurs 
robes ,  à  condition  qu'il  engagerait  son  père  à  se  re- 
tirer, ou,  en  cas  d'insuccès  près  de  celui-ci,  qu'il 
amènerait  les  Safrites  à  retourner  dans  leur  pays. 
Ces  propositions  furent  acceptées,  et  pendant  ht 
nuit,  sans  perdre  de  temps ,  il  agit  en  conséquence, 
de  sorte  que  le  lendemain  Abou-Korra,  voyant  ses 
troupes  parties ,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  1^ 
suivre.  Immédiatement  après  le  départ  dés  Safirites, 
Orner  envoya  quinze  cents  hommes,  sous  la  con- 
duite de  Mamer  ibn  Isa ,  de  la  tribu  de  Saad ,  pour 
combattre  Ibn  Rustem ,  qui  se  trouvait  à  Tehouda  ^, 
à  la  tête  de  quinze  mille  cavaliers.  Une  rencontre 

^  Cette  ville  est  située  au  midi  du  mont  Aonras. 
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eut  lieu,  et  Ibn  Rostem,  ayant  éprouvé  une  défaite, 
se  retira  à  Téhart  cj^-jrf^*.  Orner  partit  alors  pour 
délivrer  Kairewan,  après  avoir  confié  le  comman- 
dement de  Tobna  à  el-Mohenrta  Vâ-^I  ibn  el-Mo- 
kharik  ibn  Ghifar,  de  la  tribu  de  Taï.  Abou-Korra 
ayant  appris  le  départ  d'Orner,  rassembla  ses  troupes 
et  alla  bloquer  el-Mohenna  à  Tobna;  mais  celui- 
ci  fit  une  sortie,  l'attaqua,  le  mit  en  fuite  et  pilla 
son  camp.  Il  y  avait  déjà  huit  mois  qu  Abou-Hatim 
asssiégeait  Kairewan ,  et  le  trésor  de  la  ville,  ainsi 
que  les  magasins  de  vivres,  se  trouvaient  totalement 
épuisés.  Pendant  tout  ce  temps  les  assiégés  [c^ond) 
fiu'ent  obligés  de  combattre  les  Berbers  chaque 
jour,  du  matin  au  soir;  et,  pressés  par  la  faim,  ils 
s'étaient  trouvés  dans  la  nécessité  de  manger  leurs 
montures  et  leurs  chiens  mêmes.  Dans  une  parêiDe 
extrémité,  les  habitants  de  la  ville  commençaient 
à  en  sortir  pour  se  réfugier  dans  le  camp  ennemi. 
A  cette  nouvelle,  Omer,  à  la  tête  de  sept  cents 
miliciens,  naarcha  sur  Kairewan,  et^  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  el-Orbos,  les  Berbers  levèrent  le  siège  et 
se  portèrent  à  sa  rencontre.  Informé  de  leur  ap- 
proche, Omer  se  porta  rapidement  aux  environs  de 
Tunis,  et  les  Berbers  allèrent  prendre  position  à 
Semendja  x^Â^gw  ^  Alors  Omer  sortit  de  Tunis  et 

vint  au  puits  d'es-Selama  iU^LiJt^^,  où  il  effectua 

^  J  avais  cru  d  abord  qu'il  fallait  lire  ^ir^.w ,  t  le  marais  salé  » 
(voy.  Notices  et  Extraits,  tom.  XII,  pag.  âqS);  mais  ce  nom  se  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  les  manuscrits,  et  il  est  toujours  écrit  de 
la  même  manière. 
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sa  jonction  avec  [son  frère  utérin)  Djemîl  ibn  Sakhr, 
qui  arrivait  de  Kaii-ewan.  Omer  entra  dans  cette 
ville  et  envoya  sa  cavalerie  dans  les  environs  pour 
chercher  des  approvisionnements  en  vivres ,  en  bois 
et  autres  choses  nécessaires;  il  fit  aussi  des  disposi- 
tions pour  soutenir  un  siège  :  il  forma  mi  camp  re- 
tranché à  la  porte  d'Abou  r-Rebî  £>^l  4'  </!# ,  où 
il  établit  ses  milices.  Alors  arriva  Abou-Hatim,  à  la 
tête  d  une  armée  de  cent  trente  .mille  hommes. 
Omer  et  les  siens  lui  livrèrent  un  combat  terrible; 
mais,  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  obligés  de 
rentrer  dans  leurs  retranchements.  De  là  ils  sortaient 
chaque  jour  pour  combattre  Tennemi,  ce  qui  dura 
jusqu'à  l'épuisement  entier  *de  leurs  approvisionne^ 
ments  ;  et  les  montures  et  les  chats  eux-mêmes  leur 
servaient  d'aliments.  La  position  d'Omer  devint  très^ 
fâcheuse  :  ses  soldats,  découragés,  commençaientdéjà 
à  désespérer  du  succès  de  leurs  efforts.  Dans  une  tdle 
extrémité ,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  avies 
«  déjà  éprouvé  les  plus  horribles  souffrances  quand 
((  Dieu  a  voulu  vous  en  délivrer  en  partie  par  mon 
«  arrivée;  vous  voyez  maintenant  la  position  où  voua 
((  êtes;  je  vous  propose  donc  de  choisir,  pour  vous 
((  commander,  Djemîl  ou  Mokharik,  et  alors  je  ferai 
«une  incm^ion,  avec  un  corps  de  milices,  dans  le 
((pays  des  ennemis,  afin  d'enlever  leurs  fimodlies» 
«et  de  vous  apporter  des  provisions. »  Ils  accep- 
tèrent unaniment   les  propositions  de  leur  chef. 
Kairewan  se  trouvait  alors  entourée  par  trois  cent 
cinquante  mille  Ibadites,  dont  trente-cinq  millQ 
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cavaliers,  les  uns  et  les  autres  sous  le  commande- 
ment d*Abou-Hatim.  Lorsque  Omer  se  disposait  à 
sortir  de  la  ville ,  une  grande  agitation  se  manifesta 
parmi  les  siens.  On  lui  disait  :  «Tu  veux  sortir  et 
«nous  laisser  ici  sous  les  coups  d*un  siège;  ne  sors 
«pas  et  reste  avec  nous. — Oui,  répondit-il,  je  res- 
«  terai,  mais  je  ferai  partir  Djemîl  ou  Mokharik  à  la 
«  tête  des  hommes  que  vous  aurez  désignés  »  ;  ce  à 
quoi  ils  consentirent.  A  Tinstant  même  où  ce  déta- 
chement allait  sortir  de  la  viïle,  ceux  qui  le  compo- 
saient lui  dirent  :  «  Tu  veux  rester  tranquille  ici  et 
M  nous  faire  sortir  poumons  exposer  au  danger.  Non , 
«  par  Allah!  nous  ne  le  ferons  pas. — Soit,  leur  dit-il, 
«outré  de  colère;  mais,  par  Allah!  je  vous  mènerai 
«  à  Vabreuvoir  de  la  mort!  »  Cependant  le  siège  durait 
encore  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  sa  femme ,  Kho 
leida ,  fille  d'el-Moarik  ^jj Wt  „qui  Tinformait  que  le 
chef  des  croyants ,  se  plaignant  de  sa  lenteur,  en- 
voyait dans  la  province  d'Afrique  Yezîd  ibn  Hatim, 
à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes , 
et  qu'en  de  pareilles  conjonctures  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  mourir. —  «  Il  demanda  à  me  voir,  dît  Khi- 
«rasch  ibn  Idjlan  ^^^  (^  0^1^;  en  arrivant,  je 
«  l'ai  trouvé  le  front  inondé  de  sueur,  ce  qui  mani- 
«  festait  en  lui  un  violent  accès  de  colère.  Pendant 
«  que  je  lisais  la  lettre  de  sa  femme,  je  versais  des 
«larmes.  Qu'avez-vous?  me  dit-il. — Et  vous-même? 
«  Quel  mal  y  a-t-il  qu'un  membre  de  ta  famiUe  vienne 
«te  délivrer  et  te  rendre  au  repos?  —  Oui,  reprit- 
«il,  c'est  un  repos  qui  durera  jusqu'au  jour  de  la 
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«  résurrection.  Sois  donc  attentif  à  me»  dernières 
u  volontés.  Il  me  les  dicta ,  et,  sortant  alors  comme 
((  un  chameau  furieux ,  il  se  précipita  sur  les  asné- 
((  géants ,  et  ne  cessa  de  frapper  à  coups  de  lance  et 
u  à  coups  d'épée  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  reçût  luinoiême 
uun  coup  mortd.»  Cet  événement  eut  lieu  le  di- 
manche i5  du  mois  de  zoul-hidjade  l'an  i5&  (fin 
d'octobre  771  de  J.  G.).  Â  sa  mort,  Djemil  ibn 
Sakhr,  son  fi*ère  utérin  et  son  successeur,  oontinaa 
la  résistance  ;  mais  le  siège  tramait  tellement  en  lon- 
gueur, qu'il  chercha  à  faire  la  paix  avec  Abou-Ha- 
tim ,  aux  conditions  suivantes  :  qull  n'exigerait  pas 
des  assiégés  de  renoncer  à  l'autorité  de  leur  soave- 
rain  ni  à  déposer  le  vêtement  noir  {la  Unrée  des 
Abbasides  )  ;  que  les  Berbers  ne  se  vengeraient  pas 
sur  eux  du  sang  déjà  répandu;  qu'enfin  aucun  sol- 
dat de  la  milice  ne  serait  obligé  de  se  défidre  de 
ses  armes  ni  de  sa  monture.  Ces  conditions  dywat 
été  acceptées,  Djemîl  ouvrit  les  portes  de  la  vffle, 
et  en  même  temps  un  grand  nombre  de  milîwAiw 
partirent  pour  Tobna.  Abou-Hatim  mit  le  feu  aux 
portes  de  la  ville  et  démantela  les  murailles;  nuds 
à  la  nouvelle  de  l'approche  d'Yezîd  ibn  Hatim,  il 
partit  pour  Tripoli,  laissant  à  Âbd  d-Âas  ibn 
es-Semh  ^^t  el-Maafiri  le  commandement  de 
Kairewan.  Ensuite  Âbou-Hatim  lui  envoya  Tordre 
de  désarmer  les  miliciens ,  de  les  en^cher  de  se 
réunir  deux  dans  le  même  endroit  et  de  les  lui  en- 
voyer un  à  un;  mais,  encouragés  par  l'approche  de 
YcEid  ibn  Hatim ,  ils  tinrent  conseil  et  s'obligèrent, 
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sous  les  serments  les  plus  solennels,  à  ne  pas  se 
soumettre  à  cet  ordre.  Ils  allèrent  ensuite  trouver 
Orner  ibn  Othman  el-Fihri  ^  et  lui  proposèrent  de 
le  mettre  à  leur  tête.  Il  accepta,  et  attaquant  sur  le 
champ  les  partisans  d'Abou-Hatim,  il  les  tailla  en 
pièces.  Ce  dernier,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
partit  aussitôt  de  Tripoli  pour  aller  châtier  Omer 
ihn  Othman.  Bientôt  s'engagea  entre  eux  un  combat 
dans  lequel  beaucoup  de  Berbers  périrent.  Omer, 
à  la  tête  de  ses  compagnons ,  prit  alors  la  direction 
de  Tunis,  lorsque  Djemîl  ibn  Sakhr  et  el-Djoneid  ibn 
Seiyar  se  retbaient  en  désordre  vers  lorient.  Âbou- 
Hatim  se  mit  à  la  poursuite  d'Orner  ibn  Othman,  se 
faisant  précéder  de  Djerîr  ibn  Mesoud ,.  de  la  tribu 
berbère  de  Medyouna  <X^j  J^t ,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde.  Celui-ci  atteignit  Omer  à  Djîdjei  cX^^s?- ,  dans 
le  pays  de  la  tribu  de  Kitama.  Un  combat  s'en  suivit. 
Djerîr  et  ses  partisans  y  périrent,  et  Omer  entra  à 
Tunis,  accompagné  d'el-Mokharik.  Âbou-Hatim  se 
rendit  à  Tripoli,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu'il  apprit 
J'approche  de  Yedd  ibn  Hatim;  pendant  ce  temps 
Djemîl  ibn  Sakhr  opéra  sa  jonction  avec  Yezîd,  qui 
était  à  Sort,  où  il  séjourna  quelque  temps  avant  de 
marcher  à  la  rencontre  d'Abou-Hatim.  On  rapporte 
que,  depuis  la  révolte  des  Berbers  contre  Omer 
ibn  Hafs  jusqu'à  leur  déroute  complète,  ils  livrèrent 
aux  milices  trois  cent  soixante-cinq  combats^ 

^  El-Fihri  signifie  «un  descendant  de  Fihr^»  1  ancêtre  de  la  tribu 
de  Koreisch. 
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GOCVERNEMENT    DE    YEZID    IBN    HATIM   IBN   KABI8A    IBM 
EL-MOHELLEB    IBN    ABI-SOFRA. 

L'historien  dit  :  Quand  el-Mensonr  apprit  la  posi- 
tion d'Omer  ibn  Hafs  et  plus  tard  sa  mort,  il  en 
éprouva  un  profond  chagrin ,  et  il  fit  aussitôt  partir 
Yezid  ibn  Hatim ,  à  la  tète  de  trente  mille  des  gens 
de  Khorasân  et  soixante  mille  des  gens  de  Basra ,  de 
Koufa  et  de  la  Syrie.  Arrivé  à  Sort,  il  fut  rejoint 
par  Djemil  ibn  Sakhr  et  par  quelques  milices  qui 
avaient  quitté  Kairewan  poiu*  se  rsdlier  à  luL  De  là 
il  marcha  sur  Tripoli ,  et  Âbou-Hatim  llbadite  prit 
la  route  des  montagnes  de  Nefousa  ^;  mais  il  fîit  at- 
teint par  lavant-garde  de  Yezid,  commandée  par 
SaLun  ibn  Sewada ,  de  la  tribu  de  Temîm.  Es  com- 
battirent avec  acharnement,  et  Sadim  et  les  siens 
furent  mis  en  déroute  et  se  replièrent  sur  Tamiée 
de  Yezîd.  Cependant  Abou-Hatim ,  eflErayé  des  forces 
de  son  adversaire,  choisit  une  position  très-forte  et 
presque  inabordable,  dans  laquelle  il  se  retrancha 
avec  son  armée.  Yezîd  arrive,  Tattaque  avec  achar^ 
nement ,  force  les  retranchements ,  tue  Abou-Hatim 
et  ses  principaux  partisans,  et  met  ses  troupéç  en 
déroute.  La  cavalerie  de  Yezîd  s  élance  à  la  pour- 
suite des  fuyards  et  en  fait  un  horrible  massacre. 
Trente  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  selon  quelques-uns  la  milice  ne  perdit 
que  trois  [hommes).  Ce  combat  fut  livré  le  lundi 

^  La  montagne  de  Nefousa  est  située  à  trois  joumétti  de  TripoG, 
en  allant  vers  le  midi. 
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!t  7  du  mois  de  rabi  premier  de  l'an  1 55  («pnmteii- 
cément  de  mare  77a  de  J.  C).  Yeâd  ré9ta ienviron 
un  mois  sur  le  lieu  du  combal; ,  et  il  entoya  sa  cava- 
lerie à  la  poursuite  des  Kharidjites  et  lés  fit  tafller 
en  pièces  partout  où  illes  rencôntrfi^.* Après- cette 
bataille,  il  partit  pour  Gabès,  où  il  entra  ie  ao  du 
mois  de  djoumada  premier  (mai),  et  Tordre  ftit 
partout  rétabli,  tl  fit  rebâtir  la  grande  moquée  de 
Kairewan  en  Tan  1 5  7  (7  7  4  de  J.  C),  ^t  d  établit  dans 
cette  ville  des  bazars  pour  chaque  métier  N^t^t. 
Ainsi  on  pourrait  dirç,  sans  trop  s'écarter  de  la  vé- 
rité, qu'il  fut  le  fondateur  de  Kairewan;  et  ce  pays 
ne  discontinua  pas  de  jouir  de  l'ordre  et  du  repos 
jusqu'^à  la  fin  de  ses  jours.  B  mourut  au  mois  de 
ramadan  de  Tan  Ï70  (niars  787  de  J.  G.'),  paadant , 
ie  khalifat  d'er-Reschid.  Il  était  génèrent,  brave» 
clairvoyant ,  d'une  libéralité  extrême  et  deUmû  ^ns 
tout  le  pays  par  sa  innommée.  C'est  lui  qui  disait  : 

La  monnaie  qui  porte  une  empreinté^lle  s^habitae  pas  avec 
notre  bourse  ;  elle  n*y  séjourné  qa*aaifisfant  et -reprend  Uen 
vite  sa  liberté. 

E31e  n'a  îait  qu  y  passer,  et  la  bourse  la  repousse.'  Je  suis 
un  homme  que  les  richesses  n*ont  jamais  pu  empêcher  de 
rester  pauvre  ^ 

Pendant  qu'il  était  en  Afrique,  il  fit  plusieurs 

è       *      : 


3i 


\         .     r- 


(i^J^\   ^j^  v-»Jl*  >•>  ^^   j} 
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traiti  qui  décelaient  la  noblesse  de  son  caractère 
et  lelévation  de  son  âme ,  et  parmi  les  plus  connus 
est  celui-ci  :  un  de  ses  intendants  vint  un  jour  le 
trouver  et  lui  dit  qu*on  avait  offert  une  spnune 
considérable  des  fèves  qui  avaient  été  semées  dans  la 
plaine  de  Kairewan.  Yezid,  sans  rien  répondre,  oir- 
donna  à  son  premier  intendant  ajU^^  et  à  ses  cui- 
siniers de  se  rendre  dans  ces  cbamps ,  commandant 
à  ses  valets  d'y  dresser  un  grand  nombre  de  tentes. 
c*t  il  6  y  rendit  ensuite  lui-même  averses  amis  pour  y 
passer  la  journée  et  y  prendre  un  repas.  Étant  sur  1^ 
point  de  s  en  revenir,  il  appela  son  intendUsint  et  lui 
fit  infliger  une  punition  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
«  Fils  d'une  prostituée  !  tu  veux  que  je  sois  désho- 
u  noré  à  Basra  et  qu'on  dise  que  YezM ,  61»  de  Ha- 
a  tim ,  est  un  marchand  de  légumes  ?  GonvienC-â  k 
u  un  homme  comme  moi  de  vendre  des  fèvea,  scé* 
«  lérat  que  tu  es  !  »  Il  donna  ensuite  rcjrdre  de 
laisser  les  champs  ouverts  à  tout  le  monde;  3  s*y 
rendit  lui-même  pour  manger,  boire  et  faire  des 
parties  de  plaisir;  de  sorte  que  bientôt  tout  fiit  dé- 
vasté. Voici  unie  autre  anecdote  qu'on  'raconte  de 
lui  :  étant  allé  un  jour  faire  une  promenade  vers 
Moniat  el-Kheil  J^^  iUJU ,  il  rencontra  sur  son 
chemin  un  nombreux  troupeau  de  moutons  et  de- 
manda à  qui  ils  appartenaient.  On  lui  répondit 
qu'ils  étaient  la  propriété  de  son  fils  Ishak.  Ô  le  fit 
aussitôt  venir  et  lui  dit  :  u  Ces  moutons  sont-ils  à 
«toi? — Oui,  répOndit-il. — Pourquoi  en  élèves=tu?» 
Il  répondit  :  n  Je  mange  les  agneaux  W^^;*^ ,  je  bois 
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(lie  iai(,  je  tire  profit  de  la  iaine,  — Si  lu  fais  cela, 
(i  re^t  son  père ,  rien  ne  te  distingue  des  marchands 
«de  moutons  ni  des  bouchers»;  et  il  ordonna  que 
cetroupeau  fût  livré  au  public;  de  sorte  que  tout 
fiit  enlevé,  égorgé  et  mange.  On  en  jeta  tes  peaux 
sur  une  colline  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
coUiae  des  peaux  ^^4^  i'^.-iS  {kodyet  el-djoload).  Ilse- 
r^t,  du  reste,  trop  long  de  rapporler  ici  tous  les 
beaux  traits  de  sa  vie. 
""'■  "  '    (  U  io  à  un  procMa  MrméA.  ) 


Sur  1111  ouvrage  inédit  attribué  à  l'historien  arabe 
'Ibn-Khaldonp. 

-  ■•■      ■'■-  A  MONSIBDB  GABCIN  DE  TASSY. 

M'mlwdi'  l'IniUlolde  Fnim. 

Monsieur, 
Parmi  les  manuscrits  que  j'ai  pu  me  procurer  à 
Alger,  durant  le  séjoui- que  j'y  ai  fait  en  iSâg.ilen 
est  un  dont  je  crois  devoir  vousi  signaler  l'existence. 
Celui  dont  je  veux  vous  parler  est  un  volume  in-fol. 
d^nviron  rent-soixanto  et  dix  pages;  l'examen  al- 
teotifnque  j'en  ai  feit  rti'a  convaincu  que  c'était 
on 'Ouvrage  sorti  de  la  plume  du  célèbre  Ibn-Khat- 
doiqt,  l'historien  philosophe  des  Arabes  :  ce  qui  me 
le  prouve,  c'est  la  concision  et  la  profondeur  du 
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slyle  de  Tauteur,  la  magnificence  de  ses  pensées,  la 

richesse  de  ses  expressions,  Temploi  de  certains 

,  termes  propres  à  Tbn-Khaldoun ,  et  plus  que  tout 

cela,  le  titre  de  Touvrage  lui-même;  car  après  les 

mots  ordinaires  :  fs^ji^  i^J^^  ^'  f^^*  *^^  ^^^ 
((  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  »,  on  lit  en  let- 
tres rouges,  vers  le  milieu  de  l'alinéa ^  les  noms 

mêmes  de  cet  auteur,  de  la  manière  qui  soit  :  Jb 
ij-i  *>^  (^  (Si:^  ^^^j  ^'  JJiW  0*4^1  A*SAil  jl-ûJ! 

iuJL-^  AMI  ^^j  C:)3^>^A^  tr?  ^^  {^  ^^  aVoîd  ce 

«  qua  dit  le  cheikh ,  le  fakih,  le  chef  très-accom{di, 
«  Abou  Zakaria  Yahia,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
((Mohammed,  fils  de  Mohammed,  Ibn  Khaldoun; 
u  puisse  Dieu  être  satisfait  de  lui]  » 

On  trouve  dans  l^Chrestomathie  de  feu  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  (t.  I,  p.  SgS),  que  le  prénom  dlbn 
Khaldoun  était  ^j^^  Abou  Zéid,  et  ses  surnoms 
Juubwl  Eschbilii,  c'est-à-dire  de  Séville,  et  ^g^.  tft.i^ 

Hadramii,  ou  originaire  du  Hadramaùt  :  c<minié  au- 
cune de  ces  appellations  n'est  donnée  à  Taùteur  de 
mon  manuscrit,  j'ai  été  d'abord  porté  &  croire  qiji'fl 
s'agissait  peut-être  d'un  autre  Ibn  Khaldoun  ;  mais 
le  silence  des  biographes  qui  ne  parlent  nulle  part 
d'un  autre  auteur  de  ch  nom ,  et  une  note  qui  ê»  lit 
à  la  fin  du  volume ,  m'ont  confirmé  dans  Topinion 
que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  ouvrage  du  frnieiix 
historien  que  nous  connaissons.  En  e£Pet/ diaprés 
cette  note ,  notre  Abou  Zakaria  Ibn  Khaldoun  vivait 
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du  temps  d*Âbou  Hammou,  sultaû  de  Tiemcen, 
vers  la  fin  du  viii*  siècle  de  Thégîre;  or,  c'est  à  la 
même  époque  que  florissait  Âbou  Zéid  Ibn  Khal- 
doun  ;  s  il  y  avait  eu  deux  Ibn  Khaldoun  contem- 
porains l'un  de  Vautre,  les  historiens  arabes,  qui  se 
sont  fait  un  devoir  de  nous  faire  connaître  dans  leurs 
biographies  le  moindre  de  leurs  auteurs,  n'auraient 
pas  manqué,  en  faisant  mention  de  iuû,  de  tiops 
apprendre  aussi  l'existence  et  les  ouvrages  de  l'autre, 
ce  qui  n'est  pas. 

Quant  au  prénom  d'Abou  Zakaria  donné  dans 
mon  manuscrit  à  Ibn  Khaldoun,  on  peut  faire  une 
conjecture,  et  dire  que  cet  écrivain,  ayant  deux  fils 
jumeaux  dont  l'un  s'appelait  Zakaria  et  l'autre  Zéid, 
il  prenait  indifféremment  le  nom  d'Abou  Zakaria  ou 
d'Abou  Zéid,  suivant  en  cela  l'usage  adopté  par  les 
Arabes,  de  joindre  à  leurs  propres  noms  celuî^de 
leur  premier- né.  -^ 

Si  dans  mon  manuscrit  Ibn  Khaldoun  ne  pôtte 
pas  les  surnoms  de  Eschbilii  et  de  Hadramii,  c'est'que 
les  qualifications  qui  servent  à  désigner  ï'or^inô  et 
la  patrie  des  auteurs  se  trouvent  souvent  omis  par 
les  copistes,  quand  il  s'agit  d'un  personnage  très- 
connu  et  déjà  distingué  d'un  autre  par  ses  noms  et 
ses  prénoms  ^  .  -  . 

L'ouvrage  qui  porte  en  tète  le  nom  d'Ibn  Khal- 

^  Mon  confrère  M.  Rcinaud  m'apprend  que  le.  volume  eu,  ques- 
tion, tel  que  le  décrit  M.  Tabbé  Barges,  ne  se  retrouve  pas  avec  les 
mêmes  divisions  et  les  mêmes  détails  dans  les  volutnes  du  grand 
ouvrage  d'Ibn  Khaldoun  que  possède  la  Bibliothèque  royale.-  Si  ce 
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doun ,  étant  récUenient  de  cet  auteur,  il  reste  à  savoir 
si  cest  un  livre  qui  forme  un  tout,  qmd  nnwn,  ou 
bien  seulement  une  partie  de  quelque  autre  com- 
position de  cet  écrivain ,  telle  que  sa  grande  Histoire 

connue  sous  le  titre  de  I  JOLaJK  (jI^^^  jijfii  V^^, 

^^^^\  ^  ^^^^^\  ^  Ljj^\  pCl  àj^^  «  Livre  des  exem- 
uples  instructifs  et  recueil  du  sujet  et  de  Tattribut, 
«concernant  les  journées  des  Arabes,  des  Persans 
«  et  des  Bcrbcrs.  » 

Pour  résoudre  cette  question,  il  me  faudrait  avoir 
devant  les  yeux  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer;  mais, 
à  défaut  de  cela,  il  me  sera  permis  de  proposer  mes 
conjectures.  D'abord ,  fauteur  ne  doope  nulle  part 
à  entendre  que  son  livre  fasse  partie  d'un  autre;. en 
second  lieu ,  le  manuscrit  contient  une  préface  et 
une  table  des  matières  qu'il  traite ,  ce  que  n'offrent 
pas  d'ordinaire  les  livres  arabesqui  font  suite  à  d'au- 
trels  ;  en  troisième  lieu ,  il  renferme  l'histoire  d'une 
dynastie  africaine ,  arec  une  prolixité  de  détails  qui 
semble  exclure  l'idée  de  tout  autre  plan ,  dans  lequel 
rette  histoire  elle-même  n'entrerait  que  comme  par- 
tie intégrante. 

Le  manuscrit  est  intitulé  :  J^l  j5i  îj^l^l  *jî^ 
'  àl^Jo^l  ^j^LûJ!  ô)-ûJI  (j^  ((  L'aliment  des  voyageurs 

volume  appartient  en  effet  h  Ibn  Khaldoun,  cest  alors,  ainsi  que  Je 
rlit  M.  Barges,  un  ouvrage  partiruHer,  qui,  dans  Torigine,  ne  faisait 
pas  partie  du  recueil  principal.  —  G.  T. 

'  Il  faut  sans  doute  lire  ici  et  plus  bas  ^Jb^]  forme  comparttive 


NOVEMBRE  IMI;  467 

«  ou  Histoire  des  rois  de  la  Êtimlle  des  Béni  ÂbJel- 
«  wâd ,  et  exposition  de  ce  que  pdssède  de  haute 
((  noblesse  et  de  g^oîpe  solide,  le  prince  des  moslims , 
«  notre  maître  Abou  Hammou.  »  A  la  fin  du  livre , 
ce  même  titre  est  répété  avec  quelques  légères  dif- 
férences; on  lit:  (j^  ià^\j\^\  S  :>\lji\  K(Jo  iJjS 

il^^t  '^\jS\  «Livr^  de  l'objet  des  désirs  des  yp^- 

«geurs  ou  Histoire  des  rois  de  la  famille  des  Béni 
((  Abd'eiwâd,  et  exposition  de  ce  que  possède  de  so- 
ie lide  et  stable  gloire,  notre  maître,  le  khalife  Abou 
«Hammou.»  Comme  on  le  voit,  le  sens  des  deux 
titres  est  le  même,  seulement  le  roi  de  Tlemcen  est 
qualifié  dans  le  dernier  du  nom  pompeux  de  khalife: 

L'ouvrage  entiei^st  distribué  en  trois  parties; 
ces  trois  parties  se  dRisent  en  chapitres,  lesquels  se 
subdivisent  en  sections. 

Pour  vous  donner,  monsieur,  une  ^dée  nette  de 
tout  son  contenu^  et  du  parti  que  la  science  histo- 
rique peut  en  tirer,  je  vais  traduire  ici  les  titres  de 
ces  différentes  divisions  : 

Première  partie.  —  Sur  la  famille  dés  Béni  Abâ'elwâd 
et  sur  leurs  commencements.  E^e  comprend  tro»  cha- 
pitres. '  • 

Chapitre  i.  —  De  la  patrie  des  Béni  Àbd'elwâd.  Gedbapitre  se 
subdivise  en  trois  sections.  -  -    '  41     • 

€t  superlative  de  la* racine  ^U»,  stahilit  et  immotasfuil,  ce  qui  donne 
un  fort  bon  sens;  ^Ltt  ne  pourrait  être  que  le  pluriel  de  Jy?» 
mons  m(7f«s.  — G.  T.    *  '  • 
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Section  1 .  —  Du  nom  de  la  patrie  des  Beoi  Abd*dwàd ,  et  de 

sa  situation. 
Section  2.  —  Du  nombre  des  savants ,  des  hommes  remar- 
quables et  des  saints  qu'a  produits  ce  pays,  on  qui  y  ont 

séjourné. 
Sectioit  3.  —  De  ceux  qui  ont  goayemé  ce  pays  avant  la  dy- 
nastie à  laquelle  appartient  Abou  Hammou. 
Chapitre  ii.  —  Sur  lorigine  de  la  famille  régnante  et  sur 

ses  diverses  branches.  D  contient  deux  sections. 
Section  1 .  —  Des  Berbers  et  de  la  tribu  des  Zénatàh. 
Section  2.  —  De  la  tribu  des  Béni  Abd*dwâd  et  de  leurs 

branches  diverses. 
Chapitre  m.  —  Sur  leur  règne  et  leur  dynastie.  D  contient 

trois  sections. 
Section  1.  —  Du  commencement  de  Télévation  des  Béni 

Abd'dwâd. 
Section  2.  —  De  la  manière  dont  ils  parvinrent  au  trdne. 
Section  3.  — -  De  ceux  parmi  eux  qui  ont  gouTemé  leur 

royaume  sous  la  dépendance  des  princes  étrangers. 
Seconde  partie.  —  Sur  le  premienhes  Berii  Abd'diwâd  qui 

a  porté  le  titre  de  roi.  Elle  comprend  trois  chapitres. 
Chapitre  i.  —  Du  rogne  dTaghmor  Essen  ben-Zian  et  de 

celui  de  la  postérité  d*Othman ,  Tun  de  ses  ffls.      -  ^ 
Chapitre  ii.  —  De  la  destruction  de  Tempire  des  Béni  Abd*- 

elwâd  et  de  sa  restauration. 
Chapitre  m.  —  Du  règne  d*Abd*elrahman,  fils  d*Yaliia,  Sis 

dTaghmor  Essen  ben-Zian. 
Troisième  partie.  —  Sur  la  gloire  du  règne  du  prince  des 

moslims,  Abou  Hammou.  Elle  contient' trois  chapitres. 
Chapitre  i.  —  Des  nobles  qualités  de  ce  prince  et  de  sa 

bonne  conduite. 
Cliapitre  ii.  —  Des  commencements  de  son  âevation  et  de 

la  manière  dont  il  arriva  au  trône. 
Chapitre  m.  «—  De  Tadministration  générale  de  son  royaume. 

Telle  est  la  table  méthodique  des  divisions  de  cet 
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ouvrage.  Il  renferme  Thîstoire  détaillée  des  faits  qui 
se  sont  passés  dan*-le  royaume  de  Tlemcen  depuis 
ian  633  de  Thégire  (  laSô  de  J.  C),  lorsque  Yagh- 
mor  Essen  ben-Zian  se  révolta  contre  les  Âlmohades, 
maîtres  de  Tempire  de  Maroc,  et  qu'il  s'empara  à 
Tlemcen  du  souverain  pouvoir,  jusqu'à  l'an  776  de 
la  même  ère  (iSy/i  de  J,  C),  c'est-à-dire  jusqu'au 
commencement  du  règne  glorieux  d'Âbou  H^m- 
mou,  ce  qui  compreï)d  l'espace  d'environ.  1 38  ans. 

Les  faits  qui  sont  arrivés  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  ne  sont  guère  con- 
nus de  nos  historiens  :  ce  serait  donc  rendre  un 
véritable  service  à  la  science  que  de  s'occuper  de  la 
traduction  de  l'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
entretenir;  mais  pour  cela,  monsieur,  il  faudrait 
avoir  à  sa  disposition  les  trésors  scientifiques  qui  ne 
se  trouvent  qu'à  Paris. 

Une  note  écrite  par  le  copiste  sur  l'avant-der- 
nière page  du  manuscrit  nous  apprend  la  raison  pour 
laquelle  l'auteur  n'a  ^oint  terminé  la  vie  ^du  roi 
Abou  Hammou  :  «  J'avais ,  dit-il ,  l'intention  de  trans- 
«  crire  la  fin  de  la  vie  du  sultan  Abou  Hammqu  dont 
«  ce  volume  ne  contient  qu'une  partie ,  lorsque  je  me 
«  suis  vu  dans  l'impossibilité  de  le  faire;  j'ai  en  effet 
(i  découvert  que  l'auteur  ne  l'avait  point  achevée  et 
((  qu'il  n'existe  pas  de  tome  deuxième.  Voulant  néan- 
«  moins  connaître  la  suite  de  la  vie  de  ce  priiice;  j'ai 
«  consulté  le  Livre  des  exemples  instructifs ,  où  sont 
umis  en  ordre  les  gestes  d'Abou  Hammou,  et  j'y 
a  ai  puisé  les  détails  dont  je  donnerai  ici  un  abrégé  ; 


* 
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((  Ton  aura  ainsi  sous  les  yeux  toute  la  vie  d'Âbon 
«Hammou  quibn  Khaldoun  n'a  pu  terminer,  tu 
«  qu  il  était  contemporain  de  ce  prince.  » 

Le  copiste  a  rédigé ,  suivant  sa  promesse,  la  suite 
de  la  vie  d*Abou  Hammou,  et  il  a  renfermé,  dans 
un  cadre  très-resserré  l'histoire  dés  principaux  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  dans  le  royaume  de  Tlem- 
cen,  depuis  les  premières  années  du  rèjne  de  ce 
prince  jusqu'en  777  de  l'hégire  (1378  de  J.  C.) 

La  transcription  du  manuscrit  a  été  achevée  un 
jour  de  samedi,  le  septième  de  sa&r  de  l'an  1  iaS 
de  l'hégire ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  siède  der 
nier,  et  elle  est  duc  à  im  certain  Mohammed  fiïs  de 
Mohammed,  fils  d'Abd'allah  Mohammed  Alinéhédi,  . 
sur  une  ancienne  copie  faite  pour  la  bibliothèque  du 
sultan  Abou  Hammou,  et  que  l'on  croyait  commu- 
nément cire  fautographe  lui-même. 

Sur  la  dernière  page  du  manuscrit  on  lit  cette 
note  singulièrequin'a,  à  la  vérité,  aucun  rapport  avec 
le  reste  de  l'ouvrage,  mais  qile  je  croîs  devoir  vous 
faire  connaître,  parce  qu'elle  peut  jeter  quelque  jour 
sur  l'époque  de  la  fondation  de  la  grande  mosquée 
de  la  ville  d'Alger  :  «  Louanges  à  Dieu,  Voici  ce  qui 
«  a  été  trouvé  écrit  sur  la  chaire  de  la  grande  mes- 
«  quée  d'Alger  la  bien  gardée,  en  caractères»  continues 
«liés  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 
<(  Cette  chaire  a  été  achevée  le  premier  de  redjeb 
«de  Tan  Aog  de  l'hégire  (1018  de  J.  C).  Ouvrage 
«  de  Mohammed  Antohin  Balb.ozah.  » 

U  existe  trois  chaires  dans  la  principale  mosquée 
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d'Alger,  l'une  presque  neuve ,  une  autre  vieille ,  et  la 
troisième,  qui  est  vis-à-vis  de  la  grand*porte ,  entiè- 
rement vermoulue  et  hors  de  service;  cest  sans 
doute  de  cette  dernière  qu'il  s'agit  dans  la  note  pré- 
citée ;  j'aurais  pu  m'en  assurer  moi-^même  l'an  der- 
nier, lorsque  je  visitai  ce  temple,  ^lais  la  crainte 
d'offenser  les  musulmans,  qui  voient  toujours  avec 
peine  entrer  daijs  leurs  mosquées  ceux  qu'ils  ap-. 
pellent  cUens  et  infidèhs,  m'a  fait  renonc^er  au  dessein 
que  j'avais  d'abord  formé  démonter  dans  cette  chaire 
pour  examiner  de  près  les  inscriptions  qui  y  sont 
gravées. 

Agréez,  monsieur,  etc.  .  .  ,/ 

L-abfoé  BABfiBSv 

Membre  de  la  société  AsiatîqQe  de  Paris 
et  de  l'Académie  de  ManeîHe. 


Le  manosérit  dent  il  est  question  dans  rarticle  précédeAt  est  sans 
doute  un  exemplaire  de  l'ouvrage  d^Abott  Zélarîya  Yahya  Ibn  Ktial- 
doun ,  renfermant  Thutoire  de  la  dynastie  d'Âbd-ei-Wad ,  anjet  que 
son  frère»  Àbd  er-Rahmân  Ibn  Khaldoun,  traita  plus  tard,  et  avec 
plus  d'étendue ,  dans  son  Histoire  des  Berbers.  L'ouvrage  d'Abou  Zé- 
kariya  est  cité  par  E^'Makkari,  dans  sa  vie  du  vizir  Lisàn-ed-Din 
(man.  de  la  Bibliot.  du  roi,  ancien  fonds,  n**  179,  fol.  i3o  v.)  Dans 
un  autre  volume  de  la  même  biographie ,  Tauteur  dit  que  cet  Abou 
Zékariya  YaLia  Ibn  Khaldoun  était  frère  d'Abd  e)r-Rahmto  Ibn  Klial- 
doun,  le  célèbre  historien.  Je  dois  ajouter  qne'le  st]^e  du  dernier, 
dans  ses  ouvrages  purement  historiques,  est  de  la  plus  grande  sim-  ' 
plicité ,  n'offrant  presque  aucun  exemple  de  la  magnificence  de  peu-  . 
sée  ni  de  la  richesse  d'expression  qui  surchargent  quelquefois  les 
compositions  orientales.    '  , 

V         M.  G.  DE  Slanb. 
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Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves,  Rusies,  Serbes, 
Bohèmes,  Polonais  et  Lettons,  considérées  dont  leur  origine 
indienne,  leurs  anciens  monuments  et  leur  état  prêteni;  par 
F.  G.  ËiGHHOFF.  Paris.  Ab.  Cherbuliez  et  comp.  libraires. 
i839.In-8'. 

L'étude  comparative  des  langues  a  démontré  d'une  manière 
évidente  que  la  plupart  des  familles  qui  peuplent  nos  contrées 
occidentales  ont  une  origine  asiatique;  c*est  un  fait  que  la  fiùr 
lologie  a  acquis  à  Thistoire.  On  a  vu  en  effet,  à  mesure  que  Ton 
soumettait  à  une  analyse  rigoureuse  les  grammaires  et  les  voca- 
bulaires européens ,  chacun  de  ces  idiomes  accuser  successive- 
ment une  extraction  indienne.  Les  langues  teutoniques  forent 
les  premières  peut-être  qui  révélèrent  ce  singulier  phénomène; 
puis  le  groupe  pélasgien  revendiqua  le  même  berceau;  vint 
ensuite  la  famille  slave  ;  enfm  le  celtique ,  regardé  naguère  en- 
core comme  le  ûls  aîné  de  la  vieille  Europe ,  comme  raîeoi  de 
la  plupart  des  idiomes  de  cette  grande  contrée ,  examiné  jdus 
scrupuleusement,  se  trouva  n*être  plus  que  leur  firère,  et  four- 
nit des  preuves  irrécusables  de  son  origine  orientale.  Deux 
groupes  restent  encore ,  aux  extrémités  opposées  do  conti- 
nent européen ,  sur  lesquels  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot:  ce  sont  Tescuara  et  Touralien  ;  les  verrons-nous  un  jour 
rangés  sous  une  bannière  unique  avec  les  autres  langues  de 
l'Europe?  c'est  fort  douteux;  c^est  peut-être  une  cause  déses- 
pérée quant  au  basque;  mais  déjà  M.  Eliclihoff  laisse  pressen- 
tir que  le  finnois  ircsl  pas  sans  analogie  avec  le  grand  rameau 
indo-européen.  l)e  nouvelles  études  approfondies  pourront 
jeter  enfin  quelque  jour  sur  celle  intéressante  question. 
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Le  Parallèle  des  langues  de  FEuropeelde  l'Inde,  qui  a  paru, 
il  y  a  quelques  années,  nous  a  offert  les  précieux  résultats  de 
la  philologie  par  rapport  aux  langues  parlées  dans  notre  Occi- 
dent; Tauteur  y  a  nettement  groupé  les  différents  systèmes 
qui  se  rattachent  à  la  langue  sanscrite;  mais,  de  toutes  les  fa- 
milles qui  composent  le  faisceau  européen ,  la  moins  connue 
dans  nos  contrées  est  sans  contredit  la  famille  slave  :  en  effet, 
pendant  que  les  Reiff,  les  Scbaffarick,  les  Dobrowsky  et  plu- 
sieurs autres  savants  du  nord  mettaient  au  jour  de  curieuses 
et  importantes  recherches  sur  l'histoire ,  les  origines  btVéty- 
mologie  des  langues  slaves ,  c'est  à  p^e  si  Ton  soupçonnait 
en  France  qu'elles  eussent  une  communauté  d'origine  avec 
celles  dont  nous  parlons;  nous  n*avions  point  d'ailleurs  d'ou- 
vrage spécial  que  l'on  put  consulter  à  ce  sujet.  C'est  pour  re- 
médier à  ce  défaut  que  le  même  auteur  vient  de  faire  paraître 
le  livre  que  nous  annonçons ,  dans  lequel  il  traite  explicite^ 
ment  cette  matière,  afin  de  démontrer  combien  la  langue  et 
la  littérature  de  ces  peuples  sont  dignes  de  l'attention  des  sa- 
vants. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties;  la  première  con- 
tient un  aperçu  de  l'histoire  des  Slaves  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours.  M.  Eichhoff  retrouve  leurs  ancêtres  chez  les 
anciens  Scythes  d'Hérodote,  campés  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Parmi  les  preuves  quHl  en  apporte ,  il  cite  en  note  qudques 
mots  de  leur  langue ,  recueillis  par  cet  ancien  historien ,  qui  ont 
encore  la  plus  grande  analogie  avec  le  sanscrit  et  Tesdavon  pri- 
mitif. Ainsi,  d'après  Hérodote,  le  dieu  suprême  était  appidé 
chez  les  Scythes  Uairatos,  en  sanscrit  Pâpns,  père,  créateur; 
Apollon,  OhôtTVpos,  en  sanscrit  Aidhasâras,  brillant  soleil; 
Vesta,  Ta^ir/,  en  sanscrit  Tapitâ,  en  esclavon  Teplota,  cha- 
leur ardente  ;  les  Amazones ,  OMpirara,  qu'Hérodcfte  lui-mâme 
traduit  par  kvhpoxràvot ,  meurtrières^  de  leurs  maris,  en  sans- 
crit Vîrahadhâ,  en  lithuanien  Vyrahéda,  même  forme  et  même 
signification. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  divise  les  langues  slaves 
en  trois  principaux  systèmes  dont  chacun  se  subdivise  encore 
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en  piusieur»  dialectes.  A  leur  tête  marche  TesdaTon  ou  vieux 
.slavoii ,  que  Von  a  regardé  longtemps  comme  le  père  de  tous 
les  autres  dialectes  slaves  ei  qui  n'en  est  que  le  firère  ataé; 
c'est  lui  qui  le  premier  a  été  ûxé  par  récriture,  gr&ces  au 
travaux  de  deux  frères  aussi  savants  que  pieux,  Cyrille  et  Mé- 
thode ,  qui  furent  les  apôtres  et  les  instituteurs  des  Slaves.  Col 
idiome  n^existe  plus  que  dans  la  Bible  et  dans  les  livres  liCtar- 
giques  ;  on  ignore  même  quelle  fut  la  contrée  où  il  était  autre- 
fois parlé;  il  constitue  avec  le  russe,  le  sCTbe  et  le  caipîqpe* 
ce  que  Fauteur  appelle  la  branche  serbo-russe  ou  des  Slaves 
de  Test,  he  bohémien ,  le  p<^nais  et  le  vénède  fidnoeat  la 
branche  vendo-polonaise  ou  des  Slave»  de  Touest.  L^  troi- 
sième branche,  dite  ieUo-prussiennc  ou  des  Slaves  âo.oeotoe, 
et  qui  comprend  Tancien  prussique,  le  lithuanien  et  le  letr 
Ion ,  parait  au  premier  coup  d'ceil  s*éloigner  beaucoup  des 
deux  autres;  aussi  a-troUe  été  généralement  oonsidéréfrJQ»- 
qu^ici  comme  un  mélange  inool^érent  d*élémenta^;eiineniqiies 
et  slavons  ;  mais  Tauteur  démontre  qu  die  est  au  ccalnirela 
branche  qui  accuse  le  plus  fidèlement  et  le  plus  purenant 
une  origine  indienne,. et  que  c*est  parmi  les  Letfes  que  l'on 
doit  chercher  les  Slaves  primitifs.  -      :..:, 

Il  est  Ckheux  que  touten  ces  langues , qui ,  appartenaat  à 
une  mèmO' famille,  ont  nécessairement  entre  dles  les  ana- 
logies les  plus  intime»»  soient  soumises  chacunie  à  un  np* 
tême  graphique  particulier,  ce  qui,  fort  souvent  «  wp^dtft  de 
saisir  leur  lien  de  parenté.  Cependant,  le  savant iqîiaicMrmave 
qui  donna  l'écriture  aux  Slaves ,  ne  leur  imposa  pas 
menfcel  d'autorité  Talphabet  de  sa  langue  mateme&e, 
on  Ta  fait  de  nos  jours  à  Tégard  des  peuples.qu  on^  veufcmtiflK 
aux  lettres;  il  s'appliqua  à  étudier  tous  les  sons,. tontes  lesur^ 
tioulalioni  de  cet  idiome  qui  ne  lui  était  accessible  que  paak 
voie  orale;  il  rendit  .les  sons  simples  par  les  caraotères!  grecs 
correspondants,  et,  pour  suppléer  aux  arliculatîanf.  étran-^ 
gères  aux  langues  écrites  de  l'occident,  il  se  garda  hieuide 
grouper  des  caractères  d'une  manière  plusou  moînabarlifere; 
mais  U  emprunta  à  l'arménien ,  à  Thébreu  et  qiémerau-oople 


NOVEMBRE  1841.  495 

les  figures  qui  lui  ét^ent  nécessaires;  il  évita  ainsi  Técueil  où 
échouèrent  tous  ceux  qui  soumirent  bon  gré  mal  gré  nos  lan- 
gues modernes  à  Talphabet  latin  ^  Malheureusement  les  que- 
relles religieuses  empêchèrent  les  tribus  slaves  d'adopter  una- 
nimement ce  système;  les  Russes  sont  à. peu  près  les  seuls  qui 
Taient  conservé;  aussi  peuvent-ils  se  glorifier  avec  raison  d'a- 
voir enEuropeTalphabetleplus  complet  et  le  mieux  raisonné; 
cepen^Rit  malgré  sa  richesse  on  y  désirerait  un  caractère  qui 
rendit  l'aspiration  h.  .1 

Vient  ensuite  la  partie  vraiment  curieuse  de  l'ouvrage;  ce 
sont  les  chapitres  qui  traitent  du  vocabulaire;  et  de  la  gram- 
maire comparée ,  et  qui  reprédenteat  les  modifications  qu'ont 
subies  les  éléments  indiens  en  passant  dans  les  idiomes  slaves. 
C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  l'on  parcourt  la  série  4e  ta- 
bleaux où  les  mots  slaves  sont  comparés  ai^x  indiens  classés 
d'après  les  organes  de  la  voix.  Lti  synglosse  grecque  et  latine 
qui  accompagne -chacun  de  ces  mots  démontre  cette  proposi- 
tion de  l'auteur,  que  la  parenté  du  slave  avec  le  sanscrit 
«  presque  aussi  intime  que  celle  du  latin ,  surpasse  qne^u^fois 
«  celle  du  grec  même  par  la  reproduction  exacte  des  initiales.  » 
La  grammaire  conaparée  fournit  des  rappr/ochements  plus 
frappants  encore;  plusieurs  dialectes  slav^OB  ofirebt  ui^C! décli- 
naison et  uuQ  conjugaison  purement  indienne.  L'examen,  at- 
tentif des  dialecles.  que  l'auteur  a  niis.  en  regard  pour 
.établir  les  points  do  comparaison  fait  surtout  vivement  re- 
gretter la.  perte  du  prussique,  usité  jadis  dans  la  Prusse  orien- 
tale, et  actuellement  éteint  sans  ressource.  Cette  ancienne 
langue  ne  nous  est  plus  représentée  .que  par  un  seul  ouvrage 
(traduction  du  Catéchisme  de  Luther),  écrit  àTépoque  de  sa 
décadence,  et  avec  une  orthographe  tout  arbitraire.  Tel  qu'il 
est  cependant ,  il  suffit  pour  démontrer  que  les  anciens  Prus- 

^  Il  suiOQt  de  rappeler  que  ch  en  français ,  sk  en  anglais ,  se  en 
italien,  x  en  portugais,  sz  en  polonais,  ss  en  bohémien,  sch  en  al- 
lemand, sont  censés  représenter:  rartâculation  ^  des  Ofientaux: 
encore  ces  signes  de  convention  sont-ils  sujets  à  exception  dans  la' 
plupart  de  ces  langues. 


49(3  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^icns  avaient  conservé  le  dialecte  le  plus  pur  et  le  plus  rap- 
])n>ché  du  commun  berceau. 

La  troisième  partie  doime  en  abrégé  Thistoire  de  la  litté- 
rature des  différents  peuples  slaves  ;  Fauteur  recherche  quds 
sont  les  premiers  monuments  connus  dans  chaque  nationidité. 
Malheureusement  ils  ne  datent  pas  de  bien  loin;  les  Russes 
ne  sauraient  nous  en  offrir  d* antérieurs  au  xii*  siède;  les  Po- 
lonais ,  au  X*  ;  les  Serbes ,  au  ix*  ;  c'est  la  BiUe  esdavonne  q[ai 
brille  à  Taurore  de  ]a  littérature  de  tous  ces  peuples.  IHus 
favorisés  que  leurs  frères ,  les  Bohèmes  ont  pu  recueillir,  dans 
des  manuscrits  longtemps  oubliés ,  des  chants  nationaux  qui 
datent  du  viii*  siècle  et  qui  célèbrent  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres. 

Enfm  la  quatrième  par  tierenferme  des  poèmes  nationaux, 
les  plus  anciens  en  date  dans  chacune. des  principales  langues 
slaves ,  et  dont  plusieurs  rappellent  le  genre  et  Tinspiration 
d^Ossian  et  des  anciens  bardes  Scandinaves.  La  lecture  de  ces 
pièces  permet  de  supposer  qu'elles  ne  sont  pas  le  premier 
essai  tenté  dans  ces  idiomes ,  mais  qu'il  existait  déjà  une  lit- 
térature à  Tépoque  où  elles  furent  composées. 

En  résumé ,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  conscien- 
cieux travail  dont  l'opportunité  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute,  dans  un  moment  où  le  gouvernement,  pour  répondre 
aux  besoins  de  l'époque ,  vient  d'ériger  une  chaire  de  langue 
slave.  Tous  ceux  qui  étudieront  ce  livre  sans  préoccupation,  y 
trouveront  le  fruit  de  laborieuses  recherches  exposé  dans  un 
plan  savamment  combiné  ,  et  conviendront  que  l'auteur  a  en 
le  rare  bonheur  de  bannir  de  son  œuvre  la  sécheresse  et  l'a- 
ridité inhérentes  le  plus  souvent  à  de  semblables  sujets. 

Bertrand. 
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Page  3g5,  ligne  18,  au  lieu  de  o'^^^v""»  ^ù.  >   in\kiy^, 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIKH 

Relatifs  k  l'histoire  de  la  Persp,  traduits  par  M,  Jules  Mohl. 

(  Suite.  ) 


SUITE   DU    CHAPITRE  IX. 
SDITE  DE  LA  SECTION  II. 

LA   DYNASTIE    D£3    A3CIiK4NIDE9    OU    DES    «OI.O 

D'après  une  tradition ,  cette  dynastie  forme  onze 
générations  de  rois  ;  mais  les  listes  de  leurs  noms 
ne  s'accordent  pas  entre  eJles  :  ainsi  on  parle  de 
Gouderz  le  Grand  et  Goudcrz  le  Petit,  de  Widjen 
et  de  quelques  autres.  Le  Mobed  Babrara  suit  une 
autre  tradition ,  et  énumére  dix-huit  rois  :  j'en  par- 
lerai (pins  tard]  en  détail.  Void  sa  liste  : 
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Asrhek,  fils  de  Dara,  fils  de  Darab;  il  régna  dix 
nus. 

Âschck,  fils  d'Aschkauan  ;  il  régna  vingt  ans. 

Schapour,  fils  d'Aschek;  il  régna  soixante  ans. 

Rahram,  fils  de  Schapour;  il  r^na  (juinze  ans. 

Balasch,  fils  de  Bahrain;  il  régna  onze  ans. 

Hoimouzd,  fds  de  Balasch;  il  régna  dix-neuf  ans. 

Nouscheh ,  fils  de  Balasch  ;  il  régna  quarante  ans. 

Hormouzd,  régna  dix-sept  ans. 

Balasch ,  fils  de  Firoud;  il  régna  douze  ans. 

Khosrou,  fils  de  Falazan;  il  régna  quarante  ans. 

Balaschan;  il  régna  vingt-quatre  ans. 

Ardewan,  fils  de  Balaschan;  il  régna  seize  ans. 

Ardewan  le  Grand,  fils  d*Aschkan;  fl  r^na  vingt- 
trois  ans. 

Khosrou,  fils  d*Aschkanan;  il  régna  trente  ans. 

Aferid ,  fils  d* Aschkanan  ;  il  régna  quinze  ans. 

Balasch,  fils  d'Aschkanan;  il  régna  trente  ans. 

Nouscheh,  fds  d'Aschkanan;  il  régna  vingt  ans. 

Ardewan  le  Petit;  il  régna  trente  et  un  ans. 

La  dynastie  des  Aschkanides  occupa  le  trône  en 
tout  pendant  quatre  cent  onze  ans ,  et  tous  ceux  qui 
ont  de  la  parenté  avec  Aschkan  sont  de  la  descen- 
dance de  Dara ,  fils  de  Darab.  Je  raconterai  (plus  tard) 
ce  que  j'ai  trouvé  sur  le  sort  de  ces  princes,  si  Dieu 
le  permet. 

Schapour,  fils  A*Aschek. — H  était  de  la  famille  des 

Aschkanides ,  et  fit  une  expédition  contre* 

qui  était  fils  de  Zerwan,  fils  d'Aschghan,  et  vécut 

*  ^'om  illisible. 
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du  temps  d'Isa  (Jésus-Christ)  ;  ensuite  Schapour  mar- 
cha contre  le  pays  de  Roum ,  et  y  fit  une  invasion. 
Antiochus  était  alors  troisième  roi  de  Roum  depuis 
Sekander.  Schapour  emmena  de  Roum  beaucoup  de 
captifs ,  qu'il  fit  mettre  sur  des  vaisseaux,  et  ensiiite 
noyer  en  vengeance  de  Dara.  U  rapporta  beaucoup 
de  choses  précieuses  que  Sekander  avait  envoyées 
à  Roum ,  et  fit  ouvrit  le  Nahr  al  Melik  ',  entrepTise 
dans  laquelle  il  dépensa  une  grande  partie  des 
trésors  (qu'il  avait  rapportés). 

Goaderz,  fils  d'^scAeft. — Il  fit  une  invasion  dans  la 
Judée ,  après  la  mort  de  lahia ,  fils  de  Zakariah ,  et 
dévasta  Jérusalem  pour  la  seconde  fois;  Bakhtnasr 
l'avait  fait  avant  lui,  et  avait  tué  et  emmené  en  capti- 
vité beaucoup  de  Juifs.  Après  Gouderz ,  Thithghous , 
fds  d'Asfesanoun  (  Titus ,  fils  de  Vespiasianus),  en  tua , 
quarante  ans  après  la  mort  du  Messie,  une  quan- 
tité innombrable ,  en  emmena  un  grand  nombre  en 
captivité,  et  dévasta  le  pays. 

Balascli,  fils  àé.Khosroa.  —  H  apprit  que  les  Ro- 
mains voulaient  envoyer  une  armée  pour  faire  une 
invasion  dans  le  pays  des  Persans,  et  écrivît. sur-le- 
champ  des  lettres  dans  lesquelles  il  demanda  aux 
Molouki  thewaïf  des  secours.  Chacun  d'eux  lui  en- 
voya des  trésors  et  des  soldats  sans  nombre,  de 

'  LeNahr  alMelikeat  legrtDdcaaalqai  traversait  auirefo»  tonte 
la  Mésopotamie.  Il  eit  beaucoup  plna  ancien  4ne  lèrftgitetle  Schaponr 
l'Ascb^aDide,  qui  probablemebl  ne  fitqlie  le  déblayer.  Voyei,  sur  le 
Nabr  al  Melik,  une  nott  Ac  M.  Saîat-Martùi,  dans  son  Hmob  <\p. 
Lebeau,  HUtoire  da  Bas-Emjiirf ,  vol.  111,  p.  log. 
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sorte  quil  devint  fort  puissant;  ensuite  il  envoya 
le  prince  de  Iladhr^  (dont  la  famille  possédait,  sous 
la  suzeraineté  des  Molouki  thewaïf,  une  princi- 
pauté sur  la  frontière  de  Roum)  contre  les  Ro- 
mains, en  le  nommant  général  en  chef.  1}  vainquit 
l'armée  romaine,  tua  l'empereur,  et  revînt  dans 
rirak  avec  un  butin  immense  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Les  Romains  cessèrent  alors  de  faire  de 
la  ville  de  Rome  le  siège  du  gouvernement,  et  bâ- 
tirent une  ville  fortifiée  pour  avoir  leur  capitale  près 
de  la  frontière  de  Perse.  Es  choisirent  Tendroit  où 
se  trouve  maintenant  la  ville  de  Gostantinieh.  Leur 
empereur  était  alors  Costantin,  fils  de  Néron,  qui 
donna  à  la  nouvelle  ville  son  nom.  R  fut  le  premier 
empereur  de  Rome  qui  embrassa-  la  religion  chré- 
tienne, à  laquelle  il  convertit  aussi  ses  sujets.  D 
persécuta  les  Juifs  et  les  bannit  de  Jérusalem ,  ville 


*  Hadkr  ou  Kkadhn  yi^-  owj^^À,  >  était  une  ville  fort  importante 
en  Mésopotamie ,  qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  guerres 
des  Ârsacides  contre  les  empereurs  romains.  Ammien  MarceUin  dît, 
1.  XXV,  c.  VIII  :  c  Prope  Hatram  venimus ,  vêtus  oppidum  in  média 
csolitudine  positum  olimque  desertum,  quod  diruendom  adorti 
ttemporibus  variis  Trajanus  et  Severus,  principes  bellicosi,  com 
t  exercitibus  pœne  deleti  sunt.  »  Herodien,  1.  III,  en  fait  la  descrip- 
tion suivante  :  ^v  re  n6Xts  en*  dxpas  vf^Xàrarns  Spovf,  rel^ti  \Uyu^^ 
xal  yevvaiep  vept^eSTitifiévri ,  vXi^det  àvipQv  te  toÇj&ttnf  dicfMt{o00a. 
Dion  Gassius  l'appelle  ta  kxpa ,  et  Stephanus  Ârpoi.  Voyez  anssi  M  .de 
Sacy,  Antiqmiés  de  la  Perse,  p.  286,  et  la  Géographie  d'Ahovlfida, 
texte  arabe,  p.  55  et  284.  Les  ruines  de  Hadhr,  qui  subsistent  en- 
core,  sont  extrêmement  considérables;  M.  Ross  les  a  vintées  deox 
fois,  en  1 836  et  1837,  et  en  a  donné  une. description  dans  le  Jotr- 
nal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  vol.  IX,  pag.  467  et  sui- 
vantes. 
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ans  laquelle  aucun  d'eux  n'a  pu  revenir  jusqu'au 
loment  actuel. 
Ardewan  fut  le  dernier  des  Aschkanîdes. 


Le  premier  roi  de  celte  famille  était  Ardeschir, 
fils  de  fîabek.  Il  passa  trente  ans  à  faire  la  guerre  aux 
Molouki  thewaîf ,  et  livra  beaucoup  de  batailles  dans 
les  provinces  de  Fars  et  d'Ahwaz.  La  ville  de  Kedj- 
averan,  située  près  du  bord  de  la  mer,  était,  à  cette 
époque,  occupée  par  Ileftwad  et  le  célèbre  ver^  qui 
avait  paru  alors ,  et  par  l'heureuse  influence  duquel 
Heftwad  était  devenu  si  puissant;- mais  Ardeschir  tua 
le  ver  par  ruse ,  et  fut  alors  en  état  de  vaincre  Heft- 
wad et  ses  (Us.  On  dit  que  la  vUle  de  Kirman  prit 
son  nom  de  ce  ver(frirm).  Ardeschir  vainquit  pen- 
dant son  règne  im  grand  nombre  de  princes,  et  mit 
fin  au  pouvoir  (des  Molouki  tbewaif). 

Ardewan  ëtaitte  plus  puissant  de  ces  rois;  c'est 
lui  qu'on  appelle  Afdam  (le  dernier),  Ardeschir  le 
tua  de  sa  main  dans  la  bataille,  but  de  son  sang 
el  plaça  le  pied  sur  son  cou  après  l'avoir  renversé 
la  tète  dans  la  boue.  A  ce  moment,  Ardeschir  fut 
salué  du  titre  de  Schahinschah  (roi  des  rois);  il  se 
trouvait  alors  suzerain  de  dix-sept  rois,  dont  cha- 
cun avait  dix  mille  hommes  de  troupes  aguerries 
sous  ses  ordres.  Hamzah  dit,  dans  sa  Chronique, 

'  Voyei  ce  conle  dans  Firdousi,  éditioD  de  CalcuUa,  pages  i38i 
i^t  suiv.  ;  ck  Goeires ,  Heidenback  von  Iran ,  vol.  JI ,  p.  3o6  et  ïniv. 
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qu*Ardeschir  tua  dans  ses  guerres  quatre-vingt-dix 
des  Molouki  tliewaif,  et  qu'il  devint  ainsi  maître 
souverain  et  libre  de  tout  contrôle;  il  dit  encore  que 
la  bataille  contre  Ardewan  fut  livrée  sous  les  murs 
de  Nekavend ,  capitale  de  ce  prince  :  mais  Firdousi 
raconte  ces  événements  autrement,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  tard. 

Ardeschir,  fds  de  Babek.  —  Son  règne  dura  qua- 
torze ans  et  dix  mois,  ou,  selon  d'autres,  qnatone 
ans  et  six  mois.  Ce  prince,  depuis  le  momeaat  (de 
son  avènement),  ne  montra  que  de  la  justice,  de 
réquité ,  de  la  courtoisie  et  des  dispositions  ainaabies 
envers  ses  sujets,  son  armée  et  ses  employés,  ce 
dont  les  détails  sont  bien  connus.  Tout  le  monde 
connaît  son  testament  ^.  Il  s'appliqua  à  faire  fleurir 
son  empire,  encoiu*agea  les  sciences  et  fit  puldier 
des  livres,  car  il  n'existait  plus  dans  ITran  un  seul 
ouvrage  ancien  sur  les  sciences,  parce  que  Alexan- 
dre en  avait  envoyé  à  Roum  ce  qu'il  avait  voulu, 
et  brûlé  le  reste.  Parmi  ses  constructions  et  les  vflles 
qu'il  a  fondées,  il  faut  compter  Noud-Ardesdiir,  qui 
porte  maintenant  le  nom  d'Ardeschter;  ensuite  fliw- 
mazd- Ardeschir ,  qui  est  maintenant  Soàk'al-Ahwaz^\ 

^  L'auteur  fait  probablement  allusion  à  une  espace  de  tastanMat 
politique  dWrdcschir,  qui  se  trouve  dans  Firdousi,  édition  de  Cal- 
cutta, p.  i4i2  et  suiv. 

*  Le  marché  (TAkwcu:.  Âboulféda  (Géographie,  pag.  3 16)  ditqœ 
Souk-ai-Abwaz  et  Ahwaz  sont  une  seule  et  même  ville,  et  Taiiteor 
du  Modjmel  donne,  un  peu  plus  bas,  quelques  détails  là-demu» 
C'est  là  que ,  selon  Aboulfaradj ,  Mânes  commença  à  enseigner  sa 
doctrine.  (Voyez  Historia  djnastiaram ,  edidit  Pocock,  p.  8s.)  Od 
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«ne  autre  est  ^r(J«cft.i>-£Aourefe,  qu'on  appelle  main- 
tenant Pirouzabad,  et  qui  est  située  dans  ie  Faisi- 
stan.  On  l'appelait  autrefois  Gaur,  mot  qui , alors , 
de  même  qae  Kared,  signifiait  !une  jziontagne  oâiiJ 
y  a  des  excavations,  et  il' avait  pas  le  sens  actuel  de 
Goar,  tombeau  pour  les  morts  ;  car  alors  les  Persans 
n'avaient  que  des  chambres  séf*dci;ale9',iet  ne  con- 
naissaient pas  les  tombeaux.  Hen-Afdeschir.  est  ime 
ville  (fondée  par  Ardescbir),  sur  leslbords  du  (Tigre, 
dans  la  partie  où  ce  fleuve  est  appelé)  ,Dj(ieA  alawva, 
dans  (ie  canton  de)  Misan  et  (la  province  de)  Bâsrah, 
et  que  l'on  appelle  ausSi  Bahman$diir.  Foriiti-Misdn 
et  Toster  furent  fondées  par  ArdêsGhv^  àdnis  le  'Khou- 
zistan.  Cette  dernière  ville  estila  rpèmeqaè  Schoa- 
schter.  (Il  fonda  encote)Ram-Hormtt2d'Ardeschir,  qui 
esl  aussi  appelée  Bamuz , .  6t  d'autres  villes  situées 
dans  différentes  provinces  ,  conime;  Wéiischt-Arde- 
schir,  Beh-Ardesckir,.istad-Ard»tdur  et  Hormazd-Ar- 
desckir,  qui  était  composée'de  deuxvilles,  dont  l'une 
était  la  résidence  des  commerçant  et  l'autre  cdle 
de  la  noblesse.  La  ^emière  portait  le  nom  pëhlewi 
de  Heboadjestan-TVadjar ,  que  les  Arabes  ont  changé 


peut  lire  la  descriplion  des  ruines  immeiises  d'ALwaz  dons  le  M^ 
moire  du  capîtaioc  Mignon,  inséré  dans  iea  Transactiont  oj  Ût 
Atiatic  Society  oJ  Grfat  Britaïn,  vol.  II,  p.  so3  et  auiv. 

'  Le  mot  dont  se  sert  l'auteur  est  (WjLj,  ou  pliitâl  ,  «.jUi  qui 
vient  da  mot  grec  vais  (vojai  M.  de  Sacy,  AbdalhiiJ,  p.  ïig), 
que  ie»  Arabe»  paraissent  avoir  adopté  en  Egypte  et  porté  en  Perse. 
Les  dictionnaires  persans  le  traduisent  par  temple  de  feu;  mais 
on  ne  le  trouve  guère  emplpjé  que  dans  l^  sens  de  lieu  de  sépul- 
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en  Soak-al-Ahwaz  ;  la  seconde  était  appelée  Houm- 
schir:  elle  fut  détruite  du  temps  de  la  conquête  ardbe. 
Souk-al-Ahwaz  resta  debout,  et  elle  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ahwaz;  mais  il  n*y  a  plus 
de  traces  de  l'ancienne  ville.  On  donne  aussi  le 
nom  d'Ahwaz  au  district  entier. 

Ten  Ardeschir,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
est  appelée  ainsi  parce  qu' Ardeschir  avait  placé 
les  fondements  des  murailles  sur  des  corps  d'hom- 
mes, en  faisant  poser  alternativement  des  cou- 
ches d'hommes  et  des  couches  d'argile.  (Il  saisit,  pour 
obtenir  des  hommes,)  tous  les  habitants  du  Farsi- 
stan ,  du  Sewad  et  de  M adaïn ,  qui  s'étaient  révdtés 
contre  lui  et  à  qui  il  en  voidait.  Il  acheva  la  con- 
struction de  toutes  ces  villes  dans  les  provinces  de 
Kerman,  de  Farsistan,  du  Sewad  et  de  Madaîn,  et 
donna  à  chacune  le  nom  de  Dieu  ou  son  propre 
nom.  n  y  en  a  qui  subsistent  encore,  mais  imgrand 
nombre  d'entre  elles  sont  détruites,  et  Ton  discute 
même  sur  leurs  noms.  Il  fit  les  travaux  nécessaires 
pour  la  distribution  de  l'eau  (de  la  rivière  qui  tra- 
verse) Isfahan,  et  creusa  le  canal  du  Rhouastanet 
les  canaux  orientaux.  Il  portait  le  nom  d'Ârdeschir 
Babekan.  Ce  que  j'en  ai  dit  est  le  résultat  de  la 
comparaison  de  plusieurs  récits  ^  Il  mourut  de 
mort  naturelle  à  Isthakhr. 

Schaponr,  fds  d'Ardeschir. —  Son  règne  dura  trente 
ans  et  quinze  jours,  ou,  selon  d'autres,  trente  ans 

^  Je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de  (:;}w«wjLxc[  ^L*  C'est,  je  poiae, 
une  phrase  estropiée.  ^ 
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et  vingt-huit  jours.  Il  fit  la  guerre  au  roi  Dhiren  *, 
dont  le  pays  était  situé  vers  l'occident  ^,  et  qui  ha- 
bitait le  désert  des  Romains  '.  Dhiren  s'enferma  dans 
sa  forteresse,  où  il  fut  assiégé  par  Schapour,  jus- 
qu'à ce  que  sa  fille  devint  amoureuse  de  celui-ci  et 
lui  livra  le  château.  Dhiren  fiit  tué,  et  Schapoiir 
épousa  sa  fille;  mais  il  la  tua  plus  tard,  comme  on 
le  verra.  Firdousi  *  lait  de  Schapour  Dsoulaktaf  le 
héros  de  cette  histoire ,  et  donne  à  Dhiren  ie  nom  de 
Thaier;  mais,  dans  leSiar  al  Molouk,  c'est  Schapour, 
fils  d'Ârdeschir.  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai,  Schapour 
se  conduisit  constamment  srfon  la  justice  et  l'équité, 
et  s'appliqua  à  faire  fleurir  l'empire  comme  avait 
fait  son  père.  H  construisit  le  Schadrewan  ^  de  Schou- 

'  Mirkhond  écrit  ce  nom  ilf<fni:«n;  le  géographe  Bakoni  l'écrit, 
Dbken. 

'  H  faut  peut-être  lire  cjjc  au  lieu.de  cjj— c,  «qui  étaîlun 
•  prince  arabe.  >  Tous  les  auteurs  qui  rapportent  cette  anecdote  di- 
sent que  Dhiren  était  prince  de  Hadfar,  à  l'exception  de  Firdousi  qui 
place  aaa  royaume  dans  le  Yémen.  Au  reste,  il'  eat  naturel  de  sup- 
poser que  le  prince  de  Hadhr  ait  été  de  race  arabe,  car  ce  district  se 
trouve  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  grande  tribu  bé- 
douine des  Anéteh. 

"  '-'.J.'  •^''  ^^  f-^iJ^  ^j_*, dit  Aboulfôda  (pag.  i85], •an- 
cienne ville  située  dans  le  désert,»  en  parlant  de  Hadhr. 

*  Voyez  FWoiui.  édition  de  Calcutu,  p.  i43i  et  suiv. 

'  Tous  les  géographes  musuimaus  parlent  du  Sdiadreuian,  qui  - 
consistait  dans  un  ensemble  de  travaux  hydrauliques  les  plus  gigan- 
tesques, par  lesquels  Schapour  Et  monter  l'eau  du  Karen  dans  la 
ville  et  sur  le  plateau  de  Schouachter.  Vojei  la  description  de  ces 
travaux  chez  Ednsi  (trad.  de  M.  Jaubert,  vol.  I,  p.  3-jg)  parmi  le» 
auteurs  musulmans,  et,  parmi  les  Européens,  chei  KJnueir  [Gco^ra- 
phital  Mtm.,  p,  g  et  9uiv.),ct  surtout  chez  M.Bawlinson  [Juuni.  ojllie 
Geogmph,  Soc.  o/London,  vol.  IX,  p.  79  et  suiv.).  Schapour  étalitil 
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2>chter ,  qui  est  une  des  merveilles  du  inonde,  et  fonda 
beaucoup  de  villes,  comme  Schapour,  Nisckapoar, 
ScliadSchapour  y  Beh-an-endiou-Schapour^  SdiapoUr- 
lihasty  Balasch-Schapoar,  Pirouz-Schapour.  Nischapour 
est  située  dans  la  province  de  Khorasan',  cette  ville 
a  été  bâtie  (selon  d'autres)  par  le  Sipehbed  Scha- 
pour,  du  temps  de  Feridoun  :  il  est  possible  que 
cette  contradiction  vienne  de  ce  que  (Schaponr,  fHs 
d*Ârdeschir)  Taurait  seulement  agrandie.  Il  y  a  (une 
autre)  Nischapour  dans  la  province  du  Farsistati: 
on  rappelle  aujourd'hui  Beschawer.  Schad-Schapour 
est  située  dans  le  district  de  Misan ,  et  les  Naba- 
théens  lui  donnent  le  nom  de  Wiha.  Pirouz-Sdiapoûr 
est  dans  la  province  d'Irak ,  et  on  l'appelle  aujour- 
d'hui Anhar  ^  Beh-an-endiou-Schapour  est  la  même 
ville  que  Djendi-Schapour^  dans  le  Khouzistan.  Endioa 
est ,  en  langue  pehlewie,  le  nom  d'Antioche,  elBeh-an- 
endioa^  veut  dire  meilleur  quAntioche.  Cette  ville -fi^t 

I  ■ 

ces  ouvrages  si  solidement,  qu'ils  servent  encore  an  bot-qa^  8*était 
proposé,  quoiqu'ils  aient  souffert  par  Tincurie  dés  gourenkeiiieiits. 
On  trouve  dans  Texccllent  ouvrage  de  M.  Ritter,  Erdkande,  vol.  IX, 
pages  1 78  et  suivantes ,  un  exposé  complet  de  ce  que  Ton  sait  sur  le 
Schadrcwan. 

*  Voyez  Âboulféda,  Géogr€Li)hie ,  p.  3oi. 

^  Les  géographes  arabes  prononcent  djandi,  en  feifant  dériter  le 
nom  de  la  ville  de  ^  (>  \y ,  t  soldat ,  »  ce  qui  n'est  probablement 
qu'un  de  ces  jeux  de  mots  qui  leur  tiennent  si  soaveal  lien  êLétj- 
mologies. 

^  Cette  étymologie  parait  recevoir  une  confirmation  par  la  dot- 
constance  que  mentionnent  les  annales  de  l'Élise  syriaqne  (yof.Jir 
semani,  BibL,  t.  II,  p.  11,  p.  43),  que  c'est  après  son  retonr  d*ime 
guerre  en  Syrie,  et  avec  les  trésors  rapportés  d'Antioche,  queSchaponr 
Ibnda  Djcndi-Schapour.  Crttc  ville  devint  en  peu  de  temps  t^n  point 
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bâtie  dans  la  forme  d'un  échiquier  ',  étant  traversée 
en  tout  sens  par  huit  rues.  Dans  ce  temps,  le  jeu 
d'échecs  n'était  pas  encore  connu,  mais  la  forme  de 
la  ville  était  comme  j'ai  dit:  elle  est  maintenant  dé- 
truite ,  et  forme  l'emplacement  d'un  village  à  maisons 
éparses.  On  avait,  à  cette  époque,  l'habitude  de  bâ- 
tir les  villes  dans  la  forme  de  quelque  objet  :  ainsi 
Schousch  a  la  forme  d'un  faucon,  Schouachter  celle 
d'un  cheval,  et  le  château  de  Thabarak  celle  d'un 
scorpion,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui. 
Schapour  mourut  de  mort  -natureUe  .dans  sa  capi- 
tale, Istbakhr,  dans  le  Farsistan. 

Hormazd,  Bis  de  Schapoar. — -Son  règne  dura 
deux  ans,  ou,  selon  une  autre  tradition,  un  an  et 
deux  mob.  Sa  mère  s'appelait  Koudiiadeb^.  H  ressem- 
blait à  Ârdeschir,  mais  sans  l'égadei^  dans  la  conduite 
des  aOaires  publiques,  li  bâtit  la  ville  de  Deskereh- 
al-Melih  encore  du  vivant  de  son  père,  et  l'acheva 
pendant  les  deux  ans  (de  son  règne).  Selon  Thabari, 
son  père  l'avait  chargé  dci  gouvernement  du  Kto- 
rasan  ;  mais  on  rapporta  au  roi  que  son  fib  rassem- 
blait une  armée  pour  le  priver  du  trône.  Hormuzd 

tr^s-important,  et  joua  un  grand  r6le  daos  l'iiistoire  de  la  Perse 
pendant  les  siècles  suivaDts.  [Vo;.  Bitler,  Erdkande,  vol.  IX,  p.  170 
et  suiv.)  M.  Rawlinsoa  croit  en  avoir  retrouvé  l'eni placement  dam 
les  environs  du  vill^e  de  Scbababad.  [Jaunud  of  tke  Geogr.  Soeietjf, 
i.K,p.,.el..n.l 

'  Cette  description  do  [^an  de  Djendi-Sdiapour  paraît  incond- 
liable  avec  l'assertion  de  Bar  Hebrxus,  qui  dit  que  cette  ville  a  èlè 
bâtie  sur  le  plan  de  Canslantiaople. 

'  Ou  peut  voir  t'iiistoire  romanesquË  de  Koudiadeh  dans  Mir- 
kliond  {Antùfaitts,  p.  igij. 


508  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(aussitôt  quil  le  sut)  coupa  une  de  ses  mains  et 
renvoya  à  son  père,  dans  une  boîte, avec  ce  message: 
«  Je  suis  maintenant  estropié  et  exclu  du  trône;  que 
«  le  roi  ne  me  soupçonne  donc  plus  !  »  En  effet,  les 
coutumes  de  Perse  excluaient  de  la  succession  au 
trône  tout  homme  privé  d'un  membre.  Schapour 
fut  ému  de  pitié,  et  répondit  :  «Tu  succéderas  au 
(t  trône  quand  même  il  te  manquerait  la  moitié  de 
«  tes  membres.  »  Il  mourut  de  mort  naturelle. 

Bahram,  fds  de  Hormuzd,  —  Son  règne  dura  trois 
ans  et  trois  mois;  d'autres  y  ajoutent  encore  trois 
jours.  Je  n'ai  trouvé  aucune  mention  de  villes  quil 
aurait  bâties.  Hamzah  d'Isfahan  dit  dans  sa  Chro- 
nique que  Ton'  saisit,  pendant  son  règne»  Mani, 
l'athée ,  qui  s'était  soustrait  pendant  quelque  temps 
aux  poursuites.  Il  fut  convaincu  d'athéisme  et  exé- 
cuté, et  le  roi  ordonna  de  l'écorcher,  de  remplir 
sa  peau  de  paille,  et  de  la  suspendre  à  une  des  portes 
de  Nischapour,  où  elle  resta  exposée  pendant  long- 
temps. Bahram  mourut  de  mort  naturelle  dans  le 
Farsistan. 

Bahram,  fds  de  Bahram. —  Son  règne  dura  dix-sept 
ans  :  tous  les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  chijffire; 
mais  il  ne  s'est  conservé  aucun  détail  sur  son  gouver- 
nement, si  ce  n'est  que  sa  justice  et  sa  droiture 
étaient  telles ,  que  les  hommes  mettaient  tout  leur 
espoir  en  lui.  Il  aimait  la  chasse,  et  im  jour,  pen- 
dant qu'il  était  dans  une  réserve  de  chasse,  la  vio- 
lence du  vent  abattit  le  mât  de  sa  tente  et  le  tua. 

Bahram  y  fds  et  petit-fds  de  Bahram.  — Son  r^ne 
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dura  quarante  ans  et  quatre  mois;  mais  ce  chilTre 
contient  une  très-grande  erreur,  car  Firdousi  n'as- 
signe A  Bahram  que  quatre  mois  de  règne  • ,  et  le 
Mobed  Bahram  est  le  seul  qui  parle  de  quarante 
ans  ^,  J'ai  copié  son  chifTre ,  mais  on  en  trouvera  la 
rectification  dans  la  troisième  section  { de  ce  cha- 
pitre). Dieu  seul  sait  la  vérité.  On  ne  parie  pas  d'édi- 
fices qu'il  ait  construits,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  détail 
sur  son  règne.  Q  mourut  dans  le  Farsistan ,  de  mort 
naturelle. 

Noasckeh,  fils  de  Bahram.  —  Son  règne  dura  sept 
ans;  selon  d'autres,  neuf  ans  et  cinq  mois,  et,  selon 
une  troisième  version ,  sept  ans  et  cinq  mois.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  son  gouvernement,  et  je  n'ai  rien 
trouvé  là-dessus.  Il  mourut  de  mort  naturelle  sur  les 
frontières  du  Farsistan.  ' 

Hormuzd,  fils  deNoascJieh. —  Son  règne  dura  sept 
ans  et  cinq  mois,  ou,  selon  d'autres,  treize  ans. 
Parmi  ses  constructions  se  trouve  mi  boui^  qu'il  fit 
hâtir  dans  le  district  de  Ram-Hormuzd,  et  à  qui  il 
donna  le  nom  de  Behischt-Hormazd;  le  canton  où  il 
est  placé  est  situé  entre  Aïdedj  et  Ram-Hormuzd,  et 

'  Voici  le  vers  de  Firdonw  (éditioD  de  Calcutu ,  p.  lisS)  : 

Lonqu'il  eut  régné  quatre  OHua,  ma  Irtneelsa  connnine  enrent  ï  le  plmrer. 

'  Ibo  al-Alhir  lui  donne  quatre  ans  de  règne ,  el  d'autres  auteurs 
neuf  ans.  Voyei  Mirlihond.  dans  les  Ariti(iaiUi  de  la  Penr.p  19g  el 

suivantes. 
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ce  bourg  existe  encore  aujourdliui.  Hormuzd  mou- 
vuX  dans  le  Farsistan. 

Schapour  Dsoal  akiaf.  —  Son  r^e  dura  soixante 
et  douze  ans ,  et  toutes  les  traditions  sont  unanimes 
là-dessus.  Il  montra,  dès  son  enfance  »  un  naturd 
heureux;  il  combattit  les  Arabes  et  en  tua  un  grand 
nombre.  Firdousi  en  fait  le  héros  de  f  aventure  du 
château  (de  Hadhr)  que  nous  avons  racontée  dam 
la  vie  de  Schapour,  fds  d'Ârdeschir.  Il  perça  am 
(prisonniers)  arabes  les  deux  omoplates,  et  y  fit 
passer  des  anneaux  de  fer  pour  les  rendre  incapables 
de  tout  travail.  J'ai  lu  dans  le  Fironz-Nameh  que  la 
colère  de  Schapour  contre  les  Arabes  venait  de  ce 
qu*il  avait  lu  dans  les  prophéties  de  Djalnasp  qa*il 
sYlèverait  parmi  les  Arabes  un  prophète  qui  anéan- 
tirait  la  religion  de  Zoroastre.  Ayant  tué  on  gtand 
nombre  d'Arabes,  Schapour  marcha  vers  la  Mecque 
et  le  Hedjaz;  alors  Kosaï,  fils  de  Kelab ,  un.des  aîem 
du  prophète,  alla  à  sa  rencontre  avec  les  notables 
du  pays.  C'était  un  vieillard  rempli  de  sagesse.Scha- 
pour  lui  adressa  des  questions  sur  cette  prophétie, 
et  Kosaï  répondit  :  a  Si  cette  prédiction  ne  s'accooi- 
aplit  pas,  elle  n'est  qu'un  mensonge;  si  elle  doit 
((  s'accomplir,  et  si  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  personne 
«ne  peut  en  empêcher  l'accomplissement.»  Scha- 
pour approuva  ses  paroles,  lui  fit  im  beau  présent, 
et  cessa  de  persécuter  les  Arabes.  Ensuite^  il  se 

^  Firdousi  (édition  de  Calcutta,  pag.  ià36  et  suiv.)  noontean 
détail  cette  fable.  Mirkhond  (Antiquités,  pag.  3ia)  en  doniM  on 
récit  un  peu  différent. 


.".  •■ 
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rendit  dans  le  pays  de  Roum,  déguisé  en  ambassa- 
deur ;  mais  il  fut  saiti  et  cousu  dans  une  peau  d'âne. 
Le  roi  de  Roum  dévasta  le  pays  d'Iran  jusqu'à  ce 
qu'une  jeune  fille  eut  délivré  Schapour,  qui,  rentré 
en  Perse ,  marcha  contre  les  Romains  et  les  mit  en 
fuite.  D'autres  disent  qu'il  s'enfuit  du  camp  des  Ro- 
mains, atteignit  la  porte  de  Djendi-Schapour,  et 
parvint  à  y  entrer.  On  possède  beaucoup, d'anecdotes 
.su['  ces  événements.  A  la  fin  ii  fit  relever,  par  les 
prisonniers  romains,  toutes  les  villes  qu'ils  avaient, 
détruites,  et  fit  construire,  sur  la  frontière  du  ICboii- 
sistan ,  un  pont  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  et  dont 
l'architecte  était  un  des  prisonniers  romains ,  nommé 
Ândimeschk  ^  II  bâtît  la  ville  de  Kerkkek,  et  de  là  il 
établit  un  chemin  souterrain  par  lequel  un  homme  à 
cheval  pouvait  se  rendre  à  Djendi-Schapour.  Il  cons- 
truisit un  grand  nombre  de  forteresses,  entre  autres 
celle  à'Azan,  qu'on  appelle  aussi  Mobedau,  dans  la- 
quelle il  fit  bâtir  de  grands  palais  et  de&arsenaui,  et 
qui  servait  de  résidence  à  ses  enfants  pendant  les  in- 

'  Ce  pont  est  encore  debout;  il  a  vingt-detii  arches,  quatre  cent 
cinquante  pas  de  longueur  et  vingt  de  largeur  {voyei  Kioneir,  Mt- 
moir,  etc.  p,  gg).  Schapour  jeta  ce  pont  sur  le  Coprates,  à  l'endroit 
où  il  entre  dans  lea  plaines  da  Khouiistan.  [f  s'y  est  formé,  sous  le 
nom  de  Dii/oal  (le  Château-du-Ponl),  une  ville  considérable  qui 
existe  encore  et  de  laquelle  la  rivière  a  pris  son  nom  actuel  {voyez 
Rau'liiuon.l.  c.  p.  64)-  11  est  difficile  de  conjecturer  le  nom  latin 
ou  grec  de  l'arcbitecte,  qui  a  été  corrompu  parles  Orientaux  do 
toutes  les  manières.  IbnHaukal  (chei  U^fleiArock,  Imcœptn.deàcr., 
pg.  à)  l'appelle  Azdamscher  jMtlijl;  le  faiix  l(m  Huakal  (ctici 
Ouseley.pag.  i68),  Àndamisch  q^ijJI-  Voyei  aussi  RatoUnion, 
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vasions  des  Romains  ;  on  voit  encore  les  traces  de  son 
palais  dans  un  château  qu*on  appelle  Schapoari.  J'ai 
vu  tous  CCS  lieux  de  mes  propres  yeux.  Il  fit,  pendant 
trente  ans,  de  Djendi-Schapour  sa  capitale,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  rétabli  tout  ce  que  les  Romains  avaient 
détruit,  et  achevé  les  constructions  dont  j'ai  parlé. 
Hamzah  dit  que  les  murs  de  Djendi-Schapour  sont 
moitié  en  terre,  moitié  en  briques  cuites  ^,  parce  que 
Schapour  fit  rebâtir  par  les  Romains,  en  briques  et 
en  chaux,  tout  ce  qu'ils  avaient  détruit.  Q  fonda  la  ville 
de  Berzekh'Schapoar,  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
Akireh,  et  celle  de  KhorehSchapour,  dans  les  envi- 
rons de  Schousch  :  je  crois  que  c'est  la  même  ville 
que  Kerklieh.  Il  en  fonda  encore  une  autre  sur  cette 
frontière;  mais,  les  habitants  s'étant  révoltés  contre 
lui,  il  envoya  des  éléphants  qui  rasèrent  la  ville  et 
n'en  laissèrent  aucune  trace.  Il  établit  à  Djerwan, 
dans  le  canton  de  Hei ,  un  pyrée  auquel  il  donna  le 
nom  de  Seroud-Schaderan ,  et  qu'il  dota  de  terrains 
considérables  dans  le  district  de  Khan-Lendjan. 
Hamzah  raconte  qu'im  homme  nommé  Âderbad^  se 
présenta  devant  lui,  et  se  fit  verser  sur  la  poitrine 
du  plomb  fondu  sans  se  faire  aucun  mal.  J'ai  raconté 
plus  haut  la  même  chose  de  Zerdouscht.  Dieu  seid 
sait  si  le  même  lait  s'est  reproduit  une  seconde  fois. 

^  C'est  la  partie  bâtie  par  les  prisonniers  romains  qm  devait  être 
en  briques  cuites,  pendant  que  la  partie  ancienne  était  sans  doote 
en  briques  séchées  au«)lcil,  conune  le  sont  en  général  tontes  les 
constructions  des  rois  Sasanides. 

^  La  tradition  des  Guèbres  fait  d'Aderbad  Mabrespand  un  des- 
cendant de  Zoroastre. 
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Schapour  mourut  à  Tischfoun  (Ctesiphon}  ou  Thîs- 
foun ,  comme  je  trouve  écrit  dans  un  vieux  ouvrage 
le  nom  de  cette  ville,  qui  a  été  bâtie  par  le  roi 
Zab  ',  comme  je  raconterai  plus  tard. 

Ardesckir,  fils  de  Hormazd.  —  Son  règne  dura 
quatre,  ou,  s^on  d'autres,  cïoq  ans;  enfin,  sdion 
une  troisième  version,  douze  ans.  D  ne  demandait 
jamais  des  impôts  à  ses  sujets,  parce  qu'il  ne  r^ar- 
dait  la  royauté  que  comme  un  prêt  (de  Dieu).  On 
l'appela  Nikoakar  (lé  bienfaisant).  Hmounit  dans  sa 
résidence  de  Ctesiphon. 

Schapoar ,  fils  de  Schapoar.  —  Son  règne  dura  cinq 
ans,  auxquels  quelques  traditions  ajoutent  quatre 
mois  ;  d'autres  lui  donnent  cinq  ans  et  cinquante 
jours  :  on  trouve,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  contradic- 
tions chez  les  diETérents  auteurs;  Dieu  seul  connaît 
la  vérité.  Il  mourut  dans  le  pays  de  Misan.  Thabari 
dit  que ,  ses  troupes  s' étant  révoltées  contre  lui,  on 
coupa  les  cordes  de  sa  tente,  dont  le  baldaquin  lui 
tomba  sur  la  tête  et  le  tua. 

Bàhram,  fils  deSck(^oar. — Son  règne  dura  onze 
ans,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  chroniqueur  qui  lui  en 
eût  attribué  plus  ou  moins  que  ce  chiffre,  ou  qui 
eût  conservé  des  détails  'Siu-  les  événements  de  son 
règne.  On  lui  donna  aussi  le  nom  de  Kirmansckahan, 
parce  qu'il  portait  (avant  son  avènement  au  trône) 
le  titre  de  KJrmanschah.  C'était  im  homme  dur  et 
à  qui  l'opinion  de  ses  sujets  était  indifférente.  On 
trouva  à  sa  mort  toutes  les  lettres  qui  étaient  venues 

'  2ab,  Zevi  ou  Zou,  le  successeur  de  Newder. 
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des  provinces,  pendant  le  temps  de  son  règne,  en- 
core scellées,  car  il  ne  s*en  occupait  jamais.  Tbabari 
dit  que,  ce  roi  s  étant  un  jour,  pendant  une  chasse, 
séparé  de  son  cortège  et  de  ses  domestiques,  un 
simple  soldat  le  frappa  au  ventre  (avec  une  flèche). 
Il  fîit  tué  à  Madain ,  qui  était  sa  résidence. 

lezdejird  le  Méchant  —  Son  règae  dura  vingt  et 
un  ans  cinq  mois  et  dix-huit  jours ,  on ,  selon  àan- 
très,  (vingt  et  un  ans  et)  dix-huit  jours*  B  posstl  sa 
vie  à  commettre  des  actes  d'oppression  et  de  dureté 
envers  les  grands,  de  sorte  qu'il  finit  par  devenir 
odieux  à  tout  le  monde ,  et  c'est  pourquoi  on  hd  a 
donné  le  nom  de  Méchant  II  n'a  pas  construit  d'édi- 
fices remarquahles.  Les  astrologues  lui  avaient  pré- 
dit qu'il  devait  mourir  près  de  la  fontaine  verte, 
h  Thous,   dans  le    Khorasan.  B  jura  id<Mrs  qu'A 
n'irait  jamais;  mais,  quelque  temps  après,  son  nei 
ayant  commencé  à  saigner,  sans  qu'aucun  remède 
pût  arrêter  le  mal,  on  lui  dit  qu'il  s'était  révolté 
contre  le  ciel  par  le  serment  qu'A  avait  fait  :  il  se 
décida  alors  à  se  rendre  auprès  de  cette  Hmtaine.  D 
but  de  son  eau  ;  s'y  baigna  et  s'en  trouva  mieux.  Dans 
ce  moment  parut  un  chevad  gris,  qui ,  selon  quelqnei- 
uns,  était  sorti  de  la  source  et  qui  ne  se  laissait  sp^ 
procher  par  personne.  lezdejird  se  leva  pour  tê 
saisir,  et  le  cheval  se  tint  tranquiUe  jusqu*à  ce^  ^ 
le  roi  l'eut  sellé  ^  mais>4orsqu'il  fut  arrivé  à  la  crou- 
pière, le  cheval  lui  lança  une  ruade,  le  tua  et  dis- 
parut. 

Bahram  Gour,  —  Son  règne  dura  vingtrtrois  ans; 
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seloa  d'autres,  dix-neuf  ans  et  quelles  mois,  et, 
selon  une  troisième  version ,  soixante  ans.  Les  astro- 
logues lui  avaient  prédit  qu'il  régnerait  vii^-trois 
ans  :  il  comprit  trois  fois  vingt  ans;  mais  ils  avaient 
dit  vingt-trois.  Son  ajnolir  pour  k  chasse,  son'ha- 
bileté  à  tirer  de  l'arc  et  sa  bravoure,  sont  connus. 
On  cite  comme  son  premier  exjdoît  que.  Se  trou- 
vant auprès  de  Mondar,  fils  d'Amroulkaïs ,  dans 
l'Irak,  il  demanda  qd'c«i  |daçât  une  couronne  entre 
deux  lions  furieux;  enmùte  il  s'approchb  avet;  one 
massue,  tua  les  lionb,  s'assit  sur  le  trcnie  et  plaça 
la  couronne  sur  sa  tête.  H  choisit  cette  manière  (de 
prendre  possession  delà  couronne),  parce  que  les 
Iraniens,  à  cause  de  la  tyrannie  qii'arait  exercée  son 
père,  n'avaient  pas  voulu  de  lui.  Il  fut  {dus  juste  «t 
plus  équitable  qu'aucun  de  ses  aûcâtHes  ne  f  avait  été; 
et  jamais  il  n'y  a  eti  et  il  n'y  aura  un  roi  plusaf-J 
fable  et  plus  brave  que  lui,  etjan^ais  lés  snjets  d'un 
roi  ne  se  sont  livrés  à  là  joieet'aux  festins  comme 
les  siens.  ■    .      .  -m'.  *-■  '■'■■'■    ■     ■ 

Il  ne  cessait  de  s'informer  de  l'état'deBeB'tujêtsv 
et  ne  trouva  jamais  qm  quelqu'un  eàt  à  se  {^in~' 
dre ,  si  ce  n'est  que  les  hommes  de  s^n  temps  n'a- 
vaient pas  de  muâqué  pour  leurs  festins.  B  fit  alors 
écrire  an  roi  de  ïittde  pour  lui  demander  des  kôamnv 
ce  qui  est  le  mot  pehlewi  pour  désigner  un  mu- 
sicien. Cette  demande  eut  pour  l^uit^t  l'ariiv^e  de 
douze  mille  musicdeni  indiens ,  hommes  et  femmes , 
dont  les  Louris  d'aujourd'hui  sont  les  descendants. 
Le  roi  leur  donna  un  salaire  et  des  montures,  sous 


"'^4' 
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condition  qu'ils  feraient  gratis  de  la  musique  pour 
les  pauvres. 

Parmi  les  anecdotes  qui  se  rapportent  à  son 
règne ,  on  cite  particulièrement  celles  qui  ie  repré- 
sentent comme  se  mêlant  aux  (plus  humbles  de 
ses)  sujets  et  aux  cultivateurs,  chez  qui  il  allait 
souvent,  leur  demandait  l'hospitalité,  s*y  amusait, 
et  en  faisait  des  hommes  puissants  quand  fl  avait 
étudié  leur  caractère;  et  il  lui  arrivait,  de  cette 
manière ,  des  aventures  comme  jamais  rcH  n'en  a 
eu:  je  les  raconterai  plus  tard.  Un  jour  il  remit  le 
gouvernement  à  son  frère  Narsi,  et  se  rendit,  dé- 
guisé en  ambassadeur,  dans  Tlnde  et  auprès  de  Scfaen- 
kil;  il  y  fit  des  actions  si  héroïques,  que,  contre  son 
gré,  il  fut  appelé  auprès  de  Schenkil,  qui  lui  donna 
pour  femme  sa  fdle  Sinoud.  Bahram,  après  qodque 
temps,  s'enfuit  avec  Sinoud,  et  reprit  la  route  de 
riran.  Schenkil  le  poursuivit  et  l'atteignit;  alors  Bab- 
ram  se  fit  connaître  et  Schenkil  fut  confondu ,  descen- 
dit de  cheval  et  lui  demanda  pardon.  Bs  conclurent 
un  traité  d'amitié ,  et  Bahram  retourna  dans  l'Iran, 
n  reprit  sa  vie  de  plaisirs ,  ses  chasses  et  ses  amu- 
sements, jusqu'à  ce  que  le  Khakan,  qui  avait  une 
grande  envie  de  s'emparer  de  l'Iran ,  fit  une  invaaioD 
dans  le  Khorasan.  Bahram  partit  avec  sept:  mille 
hommes,  en  prenant  la  route  de  l'Âderbaîjaai.cba-^ 
que  homme  portait  un  tambour  et  avait  un.dûen 
de  chasse,  et  le  cortège  était  abondammentipourvn 
de  guépards ,  de  faucons ,  de  pièges  et  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  chasse.  Tout  le  monde  croyait  que 


i 
I 
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Bahram  fuyait-,  car,  disaient-i]s,  que  peut  cette  poi- 
gnée d'hommes  contre  l'armée  du  Khakan,  compo- 
sée de  tant  de- milliers  de  soldats?  Bahram  ne  cessa 
de  chasser  sur  toute  la  route;  il  prit  un  grand  QOm- 
hre  de  hètes  fauves  de  toute  espèce,  et  les  emmena 
vivantes, avec  lui;  ensuite  ii  se  dirigea  tout  à  coup, 
dans  la  nuit ,  sur  Koumesch ,  plaça  ses  sept  mille  ca- 
vaUers  tout  autour  d  u  camp  du'  Khakan ,  les  fit  hattre 
leurs  tambours  et  lâcher  les  bêtes  fauves,  les  gué- 
pards et  les  chiens.  L'armée  du  Khakan  attribua  le 
bruit  de  tous  ces  tambours  et  de  ces  faucons  à  une 
chasse  ;  mais ,  dans  la  nuit ,  les  Turcs  se  battirent 
entre  eux-mêmes  au  milieu  des  ténèbres ,  pendant 
que  l'armée  de  Bahram  ne  fit  que  hattre  les  tambours 
jusqu'au  jour.  Lorsque  le  soleil  parut,  il'  ne  i«sta 
plus  qu'un  petit  nombre  de  Turcs  que  les  Iraniens 
attaquèrent  et  détruisirent.  C'est  ainsi  que  cette  ruse 
produisit  une  grande  victoire ,  et  personne  n'osa  plus 
attaquer  les  Iraniens.  Plus  tard,  Bahram  se  rendit 
dans  le  pays  des  Heyatheleh ,  qui  demandèrent  la 
paix,  et  l'on  plaça,  pour  marquer  la  frontière,  une  co- 
lonne d'airain  et  de  plomb  fondus.  Ensuite  Bahram 
sortit  des  frontières  de  l'Iran  ;  et  c'est  alors  qu'arriva 
t'aventure  ^  de  la  chasse ,  de  la- jeune  fille  et  de  la 
flèche  lancée  contre  la  biche  :  aventure  qu'on  voit 
représentée  en  sculpture..  La  plupart  fdes  chronÎT 
queurs}  disent,  comme  la  Chroiàque  (du  Mobed 
Bahram]  que  je  suis  ici,  que  cette  aventure  est  arri- 


'   Nizami  conte  au  long  cette  aveolure  dBD»  son  Hajl  Petker. 
Voyci  Ilunmer,  HedehûnsU ,  p.  1 1  i. 


518  JOURNAL  ASIATIQUE. 

vée  eu  Arabie  et  en  présence  de  Mondar;  mais  j*ai 
lu  dans  YHistoire  de  Hamadan  qu'elle  a  eu  lieu  dans 
un  endroit  près  de  Hamadan,  qui  porte  le  nom  d'il- 
sieh-Damian,  et  se  trouve  sur  la  route  de  Reî,  et 
qu'il  y  a  là  des  vestiges  (d'un  édifice)  qu'on  appelle 
Kourani'Kenizek  (le  rendez-vous  de  la  jeune  fille  ^  )» 
Dieu  sait  la  vérité.  On  lit  dans  le  Pirouz-Namehqae^ 
les  Dilémites  s' étant  révoltés  contre  lui,  Bahram  fit, 
dans  une  bataille,  leur  roi  prisonnier,  ensuite  le 
combla  de  présents  et  le  renvoya  dans  son  gouver- 
nement. Thabari  raconte  que  Bahram,  en  courant 
dans  une  réserve  de  chasse ,  tomba  avec  son  chev^ 
dans  un  puits  :  sa  mère  vint  et  en  fit  tirer  une  im- 
mense quantité  d'eau  et  de  boue;  mais  on  ne  re^ 
trouva  aucune  trace  du  roi.  Elnsuite  on  combla  et 
aplanit  cet  endroit.  D'autres  disent  qu'il  mourut  à 
Schiraz. 

^  Ibn  Ayas,  géographe  du  x*  siècle  de  l*hégire,  dit  :  •  NaooiHil'Dkar 
*biet  (juJift  (j^^U,  la  sêpalture  de  la  biche)  est  un  des  vâlages  des 
«  environs  de  Hamadan.  Il  est  situé  près  du  château  de  Bahmn- 
•  Gour ,  sur  une  haute  colline,  et  entouré  de  fontainet  et  de  Tergers 
«  qui  produisent  des  fruits  de  toute  espèce.  Voici  lorigine  dni^m  de 
«cet  endroit:  Bahram  lança  un  jour  une  halle  (d^arhalète)  contre 
«  une  hiche,  qu'U  toucha  à  loreilie;  Tanimal  recula  et  gratta  Toreflie 
«  avec  son  pied;  alors  Bahram  tira  de  son  carquois  une  flèche ,  avec 
«  laquelle  il  atteignit  de  nouveau  la  hiche,  de  manière  à  Ini  douer  le 
«  sabot  contre  lorcillc,  et  la  hiche  tomha.  De  là  le  nom  del*eodnût.> 
Voyez  le  passage  chez  Uylenhrock,  Iracœ  descript,  p.  Si. 
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«■-— ..wL— ^-J|   <_jL 


tt—l  c*Aj  Sijl.  ylA»t  aO*«  asîlyj      u»^'^  -i^j^ 

ju*i  »:>iyi  ^y*^  <jij'>i  ^y*  *^^^ 

2>^  JUw  S<>JiA  ^>^y^  (S^^^ 


'  Il  faut  lire  jMj 
'  La  lecture  Hc  ci 
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*^  JL.  jl«J^^  OU.^   yU*#  jU»l 
ày  JU  (^  (l)  y^\^t   (^  J2^.l»».  <SU>U 

«j«^  jt  ttki^Ml  yli^lf  C-hi^mi  iS  \jtiS jA^  OMM»^  JU» 

•^  yA  *X»I« jAJ  0^1  ^5^  o««l  Sdy  vi>ï*  O*  b** 

*^  v^-y^  j^^  cr«^  *x^  j-^lb  ^*^uJI  j(«U  fgm4^ 

^  Il  faut  lire  ^i     «i     ^»»     a>  ,  et  de  même  dans  les  li 
Suivantes. 


j 


•■ 


■.  »:/4jj 
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ajS"  ^j^  (jT^  (p»j  JU  oT)Ij 

SjltSJl  a'J^  J>fl4?  ^"^  >1  -^  ly^U^I  ^UhjUI  (jt 

(a)  yU^I  ^  -yOUyi   j»Jij   **■  j^^   »-*iys   "iljJ-»  *=**"» 

jlj  kS'j-e  (*>«•  »*^3  «iL«.iyi.  o'/^a  (^J  vl'j  W**^»?  !) 

'.Je  crois  qu'il  iàut  lire  **     i-,     -^^jl  i*>^ji  et  i  la  fio  de 
la  phraie  ^!ji)  ^j^'^Ji^  o-î/'ïjttwl  ^j^ 
'  '  Je  pense  qu'il  lant  ajouter  jLcwjÏ- 
'  Il  (àut  lire  l^  au  lieu  de  uu. 
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<j^l  \sjS^^^  *^y^  lylAjl  o"^>odl  ttMf^l» 

"^   *       t   ^  t       IavI^^I 

p 

h  pyS^^^ToO-A-^  j-jcûôjî  b  »J^  ^jy^  ^J^  p^ 


'  Lisez  i;>4tjLj. 
*  Lisez  (^^j^ 


.F    ii'» 
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^  tt*JiS^j.U  yiJs»  ifetS"  «.♦*  (^t^ 

ij-i  ^''  ■■■■.■»-r,jft<j».  gejbjAil  »/*-5  ol>^5'>j* 

A^  sU  saj  JLw  ibjLo.^  yU^lf^f4,£djt  j'^dl 
tr*^  tï^j'  '>»*!!j5  »U  |^>Mj  JUi  »&  jL^  '^3j  y^^ 
^V  n.ixj  8t)<4<>>JLiMj  u;»;iAmj  ^.^^  (j!^^  J*^*j  ata^» 

yl  j^L^.»^   dLiU;^  y^Wj  yW>l*Mij   *ii*^J   JWjA 

ylj-jlja  »lS7  oi-»-»Un5,  p,U  çs:^  iji^l  y*H«  u»,Uji; 

'  Lisez  *  jiT 
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-A-Û^jï  ^y  J^  U^3  ^^j'3  ^^y  f!5^  «4-iiJy 


35  ^Um«m  i^ly^ 

<^j^  :>3^j-^3d3  j-A^^jl  :>).^3^:^i  ^VsLivI^ 


U 


/ 

^  Lisez  oj^^  •  Voyez  TEdmi ,  traduit  par  M.  Amédée  Janbort, 
vol.  I,  pag.  393. 

*  Lisez  Ajj  <Jl-  Voyez  Géographie  dAboayida,  texte  anbe, 
p.  43. 

^  Il  faut  lire  probablement  oj^^ajj  (^L*^  l)^^  *  ^^7^  Abool- 
féda,  texte  arabe,  pag.  296  :  (jL«uw«  o^^^^aJi  3^  O^^* 
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|j(ilT!_;_*j  (jj_jlj«-*j  ^'>r>  tryifj  u'-îr  j****'  ^j^c*^ 

jLia^-j>yj\  ùyj  ^J\.JiAJ^  UM_w»^l^lj  âU^l  *:^^  *^j^ 
'  Il  y  a  ici  évidenunect  une  lacune. 
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yî^i\-Û jJseï  o^^  >J^  jJ*l*T>  tàLiai!^  »b^<Ml 

UM»âLy>  ^^-^>^  «..«0^  S^yi  U^^^>  <='MMl^^Xf4 


'  Lisez  jt  *i^ 

'  Je  pense  qu'il  faut  lire  q_-j  I   {y-      Aj     *-   g      a~-M  jt 

^  Lisez  «j(XÂ:^- 


rii' 
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\;i>j^~ia  y»  'ù^a  A«L»j  fjynl  "^jyo  ji  jJiiSiySéy  •Xj^L^ 

<jUi>  uiA^Stfj ^Li^^  iyt  jUi  ^s  jt94^  ^yt>^  ^^^v 

B<XJU^.Aw^lf  j^^  talj  ây3  ^sUj  <Xjj3sU  ^i!^ 

•jÇ^.jiJiti  «*-"(  yUttJii  ^1  J^t  jfti  ^3  jjjî  tH  4X4* 
Cl^  »0*jty^  1^3  tsW  jSà  ^  Jvj?  i^^ly  >ij  *- 
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^gJ^Sjy  :>\^  ^^^  JHy*^  j*-*  «>^Ai*  r3^  *»^lôcï>*^ 


•  t 


yijbL^:^ 
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ftU  ^-e^  SLm  oiJkA   MAy  ^  •î>v^  é^^^ 
j^l  c^U^jy  ^J^  j'  -X^j^JU  »:>>4--  oi^ljy  j^«X^ 

j^)iô  v>-  c^u^'  4^3  jJ  S^^^^i^j\  à^^j^  {^^ 

# 

4-*^UU-  j.\6^ljà  MS':>yf  ^1^1  C-J;*lf  J(^U  MJ^êS 

jl^^  aC«  4^^^  V^  j'  CA-ô^  t^iW?  U3-5-3  :>)j4Xjt^ 

*^^*^^^»*:;^  b^3  C:)^  (:H)' J15-^^  OsÂ^  ^^^-^H  ^^^  ifi^ 

j  <5^  uT;^  «i**^  4^'*>^3  *i^^l  ci^3^  >SÏ3 


XII.  34 
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>ji^  ^'*»  y^J  OM-jy  j^  t)U*j|;  d\Y^}y^  *•  cre 

■ 

.>^i|^  ILjJi  (^ J^  u(*>^jy3  *^>^3  '^  «**^  ^' 
*     I  II  • 

iâ^3  >•'  ••^^  (J^*''  t^îr^  i^^  »i  ^h^  «SKJtt^^^j;^^ 

*  H  faut  lire  j^Lsj  jJo  ou  jjjl^  c50U^ 


r"«.  »..  V 


I 


■',  /  îl'.'  • .     ^  -.■-    ■ 


jLâi  >i«»  |jj(i  b  «s(iM«t^  «=«4;>W  tfU&jf  Juip»;  jj|«i»t^ 


'i;34. 


...  -^^ 


/     ■ . 

/  r 


\    ■ 


« .  - 
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MàJL^  »U  ^^  JUX^^  OM-Hi^  >S»>^  ^y%i!  ^lâôL  . 
aK  b  yô;.^  u'^V*  r'^'-r^  *=*^3<^^JU5U3  4$;K|Ui 

hjôy^  a^  ^3    ôUÇ   ^p^^l  y^  jJLt^l  A^ 


*  Lisez jL. 

'  n  faut  probablement  lire  ^j  j^J  ^.  Voyei'iiRfi^iiâ^  de  k 
Pêne,  p.  Sao. 


^^jÊ»  jKô  €Xj:>y^,di:y  *f  iu^^»  $d«iii«#  àj^'  ^U^it^ 

^  Le  manuscrit  lit  (^ii^lAi»  mais  la  correction  i^étl  pas  doQ- 

iease.  v,-         *  i  • 
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tjfi^Sj  ^ay»  ij)a^I  (/M-e  o^b  'ï  ***  !j  jV**-»  J*" 

(1)  OwU»,  ylft^l  jl«^  ^^  yl»VÂ*a9  (£•«•}  i(  (/mf»> 
la^Ty  JS;w5  i/k-<H  «=*»>  yt3«>»J^  (*>)  J*  yUSa^JUj* 

'  Il  faut  lire  ^yi»  .. 
'  Il  faut  lire  <«» >) 
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^  i,^  «>^«î^  Uji^^j  <>M.T  àjyij  .<>M^.  »jç^  jj^ôj 

t5j,l,  c:»*lft  yL*,  .X«*Mj  j,V  y'^l  <jSj«»>  4>m>^  0^ 

/-^j^j  ,.bj  »j4^jj  jj-«. <^Vi*-i*j(; tfjt^  t^j)  tt«,£b 
v'^^  *r^ol>*  **>^*;<»  **^iai^  IxiS;»'*^  *W 

»AJi5l^  b*?^ j!)^  'r*^  tr^tj'?^  'W  u»^î?^  ****>* 

*^  (û^vj^j  uy^  ^^>  J^.>^  ^^^^^j^  ^^)j^ 

i-xUs^  ^4Xj  4>w»T^  ^^^Ci  J^  U^^  ^^^J^c^.;'^** 

^*J>'^  u^j"^  ou^-j^  u^lh?'  C^  cf^cr^  u'  j'> 
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w  (:fÀ.t«>^l  j.'ft-s^  •^>««>^>  s\^l(lâ  «âHiJk».^  «sais* 

jJwtj jJUa  (JS>«^  ftjrf  «:»>*  tjy»>*  Aâi  <SM«a^  g^b 
dy;  yl«>sl|jAU&;  a5'|.0oI^  yUç.  ytJ4  v^^i^ 
«y-»U  «y  »W  *>^'>^  yW*  *«-»l  A^i  U*?T 

«a^«U.  ly^y    VM^J^    \ji\A^\  dLUjAjl  Ç^^^l^j  ^ 

jJs»l  ^.w»l  W  <>«^l^»  (<sj<>^l  tiSjiCSi  «f  «5'èMMiU».  A 


(  La  uiite  à  on  piochain  nnmiro.  ) 
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BtRBaaaaaBBiaiaa^BHana^MMiM^BBBtaagEaaBi 


TCHOU-CHOU-RI-NIEN, 

» 

Traduit  par  M.  Edouard  Biot. 


»- 


AVANT- PROPOS. 

L'ouvrage  qui  porte*  ce  nom  est  une  ancieniïe  ^KÈf 
chronique  qui  fut  teouvée.  Van  nSk  àé  notre  ère,  '"  '■ 
dans  un  tombeau  des  princes  de  Weï ,  aux  envi- 
rons de  Weï-hoeï-fou  du  Ho-nan  boréd.  Les  deta 

premiers  caractères,  -V^  :^  Tchou-diou,  signifient 
Livre  de  barfibod.  Les  dçux  autres ,  ,]||^  ^SSE.  fjHtiên, 

sîgnifientilf (^moire$  pu Tabkttespar fiJinées.  L'puvrage 
était  écrit  sur  des  planchettes  de  bambou  desséché, 
comme  on  écrivait  en  Chine  avant  ïa  découverte 
du  papier,  attribuée  à  Moung-tien,  sous  le  règjne 
de  Thsin-chi-hoang.  De  là  lui  vient  le  nom  de  Livre 
de  bambou,  Tchoa-chou.  Son  nom  complet  peut  se 
traduire  ainsi  :  Tablettes  chronologiques  da  livre  écrit 
sur  bambou. 

Ces  tablettes  présentent  un,  abrégé  de  l'histoire, 
chinoise,  depuis  Hoang-ti  jusqu'à  l'an  299  avant 
notre  ère.  Les  années  de  chaque  r^ne  y  sont 
comptées,  et  celles  de  l'avènement  de  chaque  sou- 
verain   sont   marquées    des    caractères    du    cycle 


^v  •        ■- 1 
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de  60  :  mais  ii  n'est  pas  sûr  que  cette  notation  n*ait 
pas  été  ajoutée  par  ceux  qui  furent  chargés  d'ex- 
pliquer le  texte  primitif.  Ce  texte  était  écrit  en  an- 
ciens caractères.  Plusieurs  endroits  étaient  efiEsicés 
et  rongés  des  vers.  On  déchiffira  cts  vieux  caractères 
au  moyen  des  catalogues  de  comparaison  déjà 
dressés  pour  identifier  les  anciens  caractères  avec 
ceux  qui  étaient  alors  en  usage.  Après  un  long 
examen ,  le  Tchoa-choa  Ait  reconnu  pour  une  an- 
cienne chronique  écrite  avant  le  règne  de  Thsin^ 
j^  chi-hoang.  Gaubil,  Traité  de  chronologie,  pag.  1 1&, 
dit  que  u  le  Tchou-choa  passe  pour  avoir  é^  écrit 
((  par  les  historiens  ou  annalistes  du  royaume  de 
«  Weï ,  dont  la  capitale  était,  ou  la  vill^  actpelle  Woh 
u  hoeî-fou ,  ou  très-voisine  de  cette  ville.  »  Dans  les 
dernières  pages  du  Tchou-chou,  les  noms  de  divers 
cantons  sont   cités    comme  dépendants    du  pays 

des  auteurs  de  cet  ouvrage ,  qui  les  appellent  ^^ 

ngo  (notre)  ;  et,  d*après  Tidentification  de  ces  iocalî-  « 
tés  avec  les  noms  actuels,  on  en  conclut  que  les 
rédacteurs  du  Tchoa-cïiou  étaient  effectivement  du 
royaume  de  Weï. 

Deguignes  le  père  a  inséré  des  extraits  du  Tchon- 
chou  dans  ses  Additions  à  la  traduction  du  ChôQ- 
king  par  Gaubil.  Deguignes  8*est  servi  du  Tchou- 
chou,  ainsi  que  du  Kang-mo,  pour  intercalefoitre 
les  faits  cités  par  le  Ghou-king  une  sorte  d*abr^ 
des  traditions  anciennes,  généralement  adoptées  en 
Chine.  Naturellement  il  a  passé  beaucoup  de  phrases 
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du  texte,  et  il  a  terminé  ses  extraits  à  Tan  697 
avant  notre  ère,  où  s'aqrête  le  Ghou-kipg,  tandis 
que  le  récit  du  Tchou-chou  continue  encore  pen- 
dant quatre  siècles.  «Tai  pensé  que  cette  ancienne 
chronique,  qui  a  eu  beaucoup  âe  c^ébrité  en  Chine, 
méritait  d'être  connue  acitrftnent  que  par  des  ex*^ 
traits ,  et  je  Tai  traduite  en  entiet. 

Le  Tchou-chou  est  particulièrement  remarquable 
conime  étant  le  seul  ouvrage  ancien  qui  présente 
une  chronologie  régulière  et  complète^  pour* les 
premiers  temps  de  la  Chiné.  En  effet  ^Sse-ma- 
thsien  ne  donne,  pour  les  deux  premières  dynasties, 
que  le  dénombrem^t  des  règnes  ou  successions 
de  rois,  qu'il  appelle  générations,  et  il  n'y  a,  comme 
on  le  sait,  aucune  chronologie  régulière  dans  le 
Chou-king.  La  chronologie  régidière  du  Tchou- 
chou  fut  donc  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur 
à  l'époque  où  Ton  découvrit  ce  livre,  et  elle  JFut 
regardée  comme  irrécusable  par  les  lettrés  qui  vi- 
vaient sous  les  Tsin  et  sous  les  Thang.  Mais  en- 
suite un  examen  plus  attentif  a  montré  que  cette 
chronologie  présentait  elle-même  de  graves  incerti- 
tudes pour  les  anciens  temps. 

On  sait  que  la  base  la  plus  sûre  de  la  chro- 
nologie ancienne  repose  sur  la  concordance  des 
époques  des  éclipses  solaires  notées  dans  l'histoire , 
avec  celles  que  le  calcul  déduit  de  la  théorie  des 
mouvements  du  soleil  et  dé  la  lune,  -aujourd'hui 
parfaitement  connue.  D'après  cela  ,  la  chronologie 
certaine  de  l'histoire  chinoise  ne  remonte  pa^  au 
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delà  (le  Tannée  776  avant  J.  G.,  dans  laquelle  eut 
lieu  i'éclipse  solaire  citée  par  le  Ghi-king ,  éclipse 
dont  la  vérification  parait  incontestable.  Les  Chinois 
eux-mêmes  prennent  pour  première  époque  cer- 
taine de  leur  chronologie  la  première  année  de  la 
fameuse  r^encc  KoiAg-ho ,  qui  correspond  à  Tan 
84 1  avant  J.  G.,  et  n*est  antérieure  que  de  soixante- 
sept  ans  à  Tannée  de  Téclipse  du  Ghi-king.  Sse- 
ina-thsien  et  le  Tchou-chou  sont  d*accord  depuis 
cette  époque  fondamentale.  Mais,  si  nous  examinons 
la  chronologie  antérieure ,  nous  trouvons  que  le 
Tchou-chou  fixe  à  Tan  996  avant  J.  G.  la  douzième 
année  de  Khang-wang,  deuxième  successeur  de 
Wou-wang.  Or,  Gaubil  démontre  dans  son  Traité  de 
chronologie,  3* partie,  pag.  aiS,  que  cette  date  ne 
peut  concorder  avec  le  texte  du  Ghou-king,  cha- 
pitre Pi-ming,  où  il  est  dit  :  «  A  la  sixième  lune  de  la 
«douzième  année,  jour  Keng-ou,  la  clarté  parut.» 
Selon  tous  les  commentateurs,  les  caractères  Keng- 
oa  doivent  ici  s*appliquer  au  troisième  jour  de 
la  sixième  lune,  douzième  année  de  Khang-wang. 
D  après  cette  explication ,  et  la  succession  des  cycles 
de  soixante  ans  avant  J.  G.  (Gaubil,  Chronologie, 
pag.  V  de  Tavertissement) ,  ces  caractères  doivent 
fixer  la  douzième  année  de  Khang-wang  à  Tan  io56 
avant  notre  ère;  il  y  aurait  donc  ici  soixante  ans  ou 
un  intervalle  d'un  cycle  entier  à  ajouter  au  Tchou- 
chou.  Toutefois  il  faut  observer  qu*il  y  a  du  vague 
dans  les  expressions  du  chapitre  Pi-ming, 

Pour  les  temps  antérieurs,  toute  Tancienae  chro- 
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nologie  chinoise  dépend  dé  la  date  de  la  célèbre 
éclipse  rapportée  dans  le  Chou-kîng  sous  l'empereur 
Tchoung-khang ,  4*  successeur  de  Yu.  Le  texte  du 
Chou-king  dit  seulement  :  «Au  premier  jour  de  la 
u  dernière  lune  d^aUtoùine ,  le  soleil  et  la  lune,  dans 
((leur  conjonction ,  ne  furent  pas  d'accord  dans  la 
«  division  stellaire  Fang.  L  aveu^e  a  frappé  le  tam- 
<(  bour.  »  On  connaît  très-bieû*  les  limites  de  la  di- 
vision stellaire  Fang;  mais  le  Qiou-king  ne  donne 
ni  la  date  dé  Tannée,  ni  même  les  caractères  cy- 
cliques du  jour.^fi  Tchou-chou  place  Tépoqué  de 
r  éclipse  à  la  cinquième  année  de  Tcboimg-^kbang , 
désignée  dans  son  texte  par  les  caractères  Kouéi-sse, 
et  au  premier  jourde  la  neuvième  luné  d'automne, 
désigné  par  les  caractères  i^efi^-5a.  En  calculant  ces 
données  à  laide  des  Tables,  pages  v  et  191  du 
Traité  de  chronologie  chinoise ,  on  trouve ,  comme 
Gaubil,  que  i'éclipse  dut  avoir  lieu  le  aS-  octobre. 
1 948  avant  J.  C:  seulement,  comme  la  première 
lune  de  l'année  des  Hia  était  celle  qui  précédait  im- 
médiatement l'équinoxe  vernal,  la  neuvième  lune 
se  trouve  commencer  à  une  époque  avancée  de  l'an- 
née. Gaubil  a  rejeté  cette  date,  en  disant  «  qu'il  était 
u  clair  que  Téclipse  ne  put  avoir  lieu  ce  jour-rlà.  » 
Mais,  comme  les  Tables  lunaires  ont  subi  des  recti- 
fications considérables  depuis  le  temps  de  ce  mis- 
sionnaire, il  semblait  utile  que  la  possibilité  d'une 
éclipse  pour  une  année  si  bien  désignée  fàt  de  nou- 
veau calculée. 

En  partant  de  la  correction  de  60  ans  à  faire  au 
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Tchoa-chou  pour  la  dynastie  Tcheoa,  Téclipse  de 
Tchoung'khang  serait  reportée  à  Tan  a  008.  Ganni 
avait  reconnu  Texistence  dune  éclipse  ccmsidérahie 
de  soleil  pour  le  a 5  octobre  de  fan  2007,  et Freret, 
négligeant  la  différence  d'une  année,  avait  ad^ité 
cette  date  pour  celle  de  Téclipse  de  Tehoung- 
khang.  Mais  Gaubil  a  annoncé  dans  sa  ChMao- 
logie,  et  M.  Largeteau,  adjoint  du  fittrean-des 
longitudes ,  a  vérifié ,  avec  les  Tables  actaeliés,  que 
cette  éclipse  de  Tan  2007  n  avait  pu  être  vi^ie  en 
Chine.  Gaubil,  s'appuyant  sur  la  computation  gé- 
néralement adoptée  par  les  historiens  chinois  mo- 
dernes, avait  été  conduit  à  penser  que  la  cinquième 
année  de  Tchoung-khang  était  fan  ai 55  avant 
J.  G.  ;  et  il  avait  trouvé  pour  cette  année  uoe 
éclipse  visible  le  1 3  octobre  à  la  latitude  de  la  cour 
présiunée  des  rois  de  Hia  (  Chronologie,  3*  partie, 
pag.  a45).  Mais  les  Tables  lunaires  dont  se  aérvait 
Gaubil  ont  été  rectifiées  depuis  lui,  et  M.  Lar- 
geteau  a  constaté,  sur  la  demandé  de  mon  père, 
que  réclipse  signalée  par  ce  missionnaire  pour 
l*an  ii\55  n* avait  pu  être  visible  en  Chine.  Mon  père 
a  rendu  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  des 
Savants,  avril  18&0. 

Les  astronomes  de  la  dynastie  Soui,  le  boue 
Y-hang  sous  les  Thang ,  et  plus,  tard  le  célèbft  Ko- 
tcheou-king ,  au  temps  des  Youen ,  ont  adopté'  une 
autre  époque.  Ils  ont  conservé  les  caractèrea  du 
jour  et  de  l'année  marqués  dans  le  Tehou-chcHi , 
et ,  remontant  trois  cycles  plus  haut ,  ils  dut  trouvé , 
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pour  !e  i3  octobre  a  12 8  avant!.  C,  une  éclipse 
considérable,  dont  la  date  s'accorderait  avec  les  ca- 
ractères du  Tchou-chou.  Le  i3  octobre  est,  d^ail- 
leurs,  une  époque  convenable  pour  le  commence- 
ment de  la  neuvième  hine  ;  mais  on  devrait  alors 
ajouter  dans  le  Tchou-chou ,  outre  la  correctioil  de 
soixante  ans  pour  les  premiers  temps  de  la  dynâisrtie 
Tcheou ,  cent  vingt  ans  pour  la  dtitée  de  là  dynastie 
Chang  :  car  il  ne  {tarait  pas  à  Gaubil  que  là  chrôtio- 
logie  de  la  dynastie  des  Hia ,  dans  ce  livté ,  doive 
subir  aucune  correction  importante. 

L'éclipsé  du  1 3  octobre  ^  1 2  8  a  été  calculée ,  en 
1837,  ^^^^  ^^^  tables  modernes,  par  un  savant 
anglais,  M.  Rothman.  Le  mémoire  de  M.  Rothman 
est  imprimé  daiis  les  Transactions  philosophiques 
de  i84o,  et  le  résultat  de  ses  calculs  cohfirmeirait 
parfaitement  l'opinion  des  astronomes  chinois;  mais 
ces  calculs  ont  été  repris  par  M.  Largetefiu,  qui 
y  a  reconnu  une  erreur  évidente.  M.  Largeteau  a 
constaté ,  tout  au  contraire ,  que  l'éclip^e  du  1 3  oc- 
tobre 2128  n'avait  pu  être  vue  en  Chine,  à  la  la- 
titude de  3 /i  où  35  degrés ,  qui  correspond  à  la 
position  approximative  de  la  cour  de  Tchoung- 
khang.  Il  ne  lui  a  pas  paru  non  plus  que  le  a  8 
octobre  1948  offrît  de  meilleures  conditions. 

Ainsi  l'on  réfele  dans  une  complète  incertitude 
sur  l'époque  de  cette  fameuse  éclipse  de  Tchoung- 
khang,  et  j'ai  dû,  j)our  la  notatioh  des  années  du 
Tchou-chou ,  reproduire  simplement  la  succession 
régulière  des  cycles ,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
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TCHOU-CHOU-RI-NIEN. 

TABLETl  ES  CIIUONOLOGIQL'ES  DU  UVUE  ÉCRIT  SVk  BAMBOC. 


LIVRE  PREMIER. 


HOAMG-Tl   [LB  souverain  AUGVSTE)  ^  PAH  SON  NOM  DE  FAMILLE 


niEN-YOUEN  V 


La  i""  année,  le  souverain  fut  reconnu.  R  résida  à  FeiMi- 
hioang.  Il  régla ,  le  premier,  la  forme  du  bopnet  et  des  Té- 
tcments  impériaux. 

La  20*  année,  des  nuages  d*heureux  présage  furent  tus. 
11  élablil  les  insignes  et  le  nom  de  ses  officiers  d*aprës  la 
couleur  des  nuages  *. 

La  5o*  année,  en  automne,  à  la  7*  lune,  jour  keng-chin 
(  57'  du  cycle),  Toi^eau  foung  ( lefoung  hoang  et phénia: chinw) 
vint.  Le  souverain  sacrifia  sur  la  rivière  Lo  du  Ho-nan. 

La  59*  année,  la  tribu  Kouan-hioung  vint  (aire  sa  sou- 
mission. La  tribu  Tchang-kou  vint  faàre  sa  soumission  '. 

La  77*  année,  Tchang-y  *  fit  sa  soumission.  B-  résida  sur 
la  rivière  Jo.  Il  engendra  le  souverain  Kan-hoang. 

La  100'  année,  la  terre  s'entr'ouvrit. Le  souverain  monta' 
ou  mourut. 

'  Ce  nom  siguific  liuéralenieut  «côtés  da  diari  et  «tmiCHai.»  D*apièile 
commentaire  de  Sse-ma-tbsien  «  kiv.  i,  c'était  le  nom  d*mie  oofline  oà  réaîdat 
la  famille  dHoang-tf. 

*  Sse-ki,  kiv.  1,  p.  5  verso,  Fourmout,  71. 

'  Je  ii*ai  pas  pu  trouver  la  position  de  ces  tnbus. 

*  Tchang-y  était  le  deuxième  fis  légitimé  d^oang-tî.  La  iîfîèrè  Jo  est 
dans  le  Sse-tchonen.  Ces  deux  phrases  sont  dans  Sse-ma-thsien,  kiv.  1  , 
p.  7  verso.  Les  commentateurs  expliquent  que  les  deux  fis  légitimes 
dHoang-ti  reçurent  des  prindpantés  dans  le  pajs  de  Gkôa  (  Ske^tidMtaeB  ), 
ot  firent  leur  soumiifeion  à  fempereur.  Le  nom  de  Kan-hoang  nW  pas 
dans  Sse-ma-thsien  ;  il  doit  correspondre  ici  à  Tchouen-yu. 

^  Cette  expression  (Tchi,  B.   11,78s)  est  constwninen^  employée  ésm 


.# 


DECEMBRE  1841. 


H  SON  NOM  DE    FAMILLE  CHAO-HAO. 


D'après  Sse-ma-thsien ,  Kao-yang  était  fils  de  Tchang-y. 

La  i"  année,  ie  souverain  fut  reconnu.  Il  résida  à  Po 
;^É  [lat.  35°  i8',  prés  de  Toang-tchuag-fou. ,  Chan-loutig]. 

La  iS'  année,  il  commença  à  régler  le  calendrier. 

La  31*  anoée,  il  fit  le  cbaot  musical  appelé  Tching-yûn. 

La  3o*  année,  le  souverain  engendra  Pe-koaen  ',  E  résida 
au  sud  de  Thiea-mo. 

La  78'  année,  le  souverain  mourut.  Giu-khi  (autrement 
Cbu-hiao)  excita  des  troubles.  Le  prince  âin  les  réprima*. 

L'EHPEBEUR   KO,  PAR  SON  NOM    DE  FAMILLE    EAO-5IN, 

La  1"  année,  le  souverain  fut  reconnu.  Il  résida  à  Po  ,^* 
(  lat.  Alf  57',  au  sad  de  Èouei-te-fûa ,  Ho-nan].    . 

La  16*  année,  le  souverain  ordonna  à  Tchong-thsoui 
d'aller,  avec  une  armée,  détruire  Yeou-tseng. 

La  hb'  année,  le  souverain  conféra  au  prince  de  Thang 
(  Tkang-heoa)  la  Tablette,  signe  de  son  titre'. 

La  63*  année,  le  souverain  mourut.  Le  fils  aîné  de  ce  sou- 
verain ,  Tchi ,  régna  neuf  ans  et  fut  déposé. 

le  Tcbou-chou  pour  indiquer  la  mort  do  lonTeraiii.  EHe  «t  empnutée  sa 

Chou-kin^ .  ùo  du  cba[)Ure  Cbon-Licii. 

'  Pc-kouen  est  le  père  de  l'emperCnr  Yn. 

'  Le  prince  Sin  eat  Kno'siii,  qui  fiit  souverein  son»  \f.  nom  de  Ko.  Le 
Kooe-ju  fail  mf.nlion  de»  désordres  eansés  par  le»  Kieoii-li  e(  Chu-tiao. 

'  CeEte  tablette  était  apptdéal(ai«r[ii.i,5Si).  Le  Tcliou-cLou  l'Gipriuic 
toujours  de  mtoe  en  paHnotdcs  Dominations  de  grands  olEcien, 

Le  prince  ou  beou  de  Thoog  est  ïao,  autrament  appdi  Thao-thnng. 
Les  dalïs  par  caractÈres  cycliques  ne  commencent  <|u'au  régne  d'Yau . 

as. 
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L'EMPEREIIB  TAO,  PAR  SON  NOM  DE  PAMILLB  TIIAO-TRANG. 

La  i"  année  durègnefutPing-taeu,  3 1 45.  Le  souverain  fut 
reconnu  et  résida  à  Ki  ^g  '.  H  donna  aux  officien  Hi  et  Ho 
ses  instructions  pour  régler  le  calendrier. 

La  5'  année ,  il  commeni^a  l'inspection  sur  les  quatre  monts 
sacrés  Yo. 

La  7*  année,  le  Khi-lin  parut, 

La  1  a*  année,  il  (le  souverain]  commeni^a  à  organiser  des 
troupes  régulières. 

La  1 6*  année ,  la  famille  ou  peuplade  des  Khiu-jeou  *  vieht 
faire  sa  soumission. 

La  19*  année,  il  (le  souverain)  préposa  Koung-koiing  ï  la 
direction  du  fleuve  Jaune, 

La  39'  année,  au  printemps,  la  peuplade  des  Tstao-hiao 
{des  pygméei)  vint  à  la  cour.  Elle  oflrit  en  tribut  des  plumes 
précieuses  '. 

La  4i' année,  une  étoile  brillante  lut  vue  dans  la  division 
slellairej*. 

La  5o*  année,  le  souverain  se  rendit  au  mont  Cheou  (Loui- 
cheou  du  Chan-si  inférieur).  Il  était  porté  sur  un  char  de 
couleur  blancbe,  tnûnépar  des  clievaux  noirs. 

La  55*  année ,  le  souverain  sacriBa  au  bord  de  la  rivière 
Lo(Ho-nnn). 

La  58'annÉe,  ilétaUitl'ofBcier  Heou-tsi(ntn'ei7ianf(^jse- 
maiUes)  '.  U  reuvoya  ou  exila  son  filsTchou  vers  la  rivière  Tan. 

'  C'est  le  nom  de  la  première  région  da  chap.  Yo-kouDg.  compreiunt  le 
Chan-si  et  une  partie  du  Pe-tcWIÎ.  On  pr^suine  qae  le  r^ùdence  dTao  était 
duu  le  Chan-si  Lnfériear. 

*  La  peuplade  Khiu-jeou  est  nommée  dans  le  chapitre  faJuHuig  du  Oau- 
kiiig,  a  l'article  du  Young-tcbeou.  Elle  habitait  dani  la  noid-ODOt- 

'  D'après  une  citation  da  Pd-wen-ipio-foD.  liv.  37,  A,Iid.  16  Tenu,  il  fiât 
IireicidaiisleteiteT'r:&ùi(B.5.9i3),prn;iax,paiirinlierpréterir0(B.i.88i). 

*  Cette  diviuon  slellaire  est  détermina  par  a  Hjdre. 

'  Le  premier  Heou-tsi  fut  Khi.  —  Voyei  le  chapitre  Oimt^tUn.  Khi  est 
l'ancêtre  de  la  famille  Tcheou  :  il  cil  coaun  dani  ks  hiltmia  mhu  le  oom 
d'Heoa-lsï. 
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La  61'  annte,  il  chargea  Pe-kouen  de  la  direction  des 
Reuvea  ou  du  fleuve  Jaune.    , 

La  69*  année ,  il  destitua  Pe-kouen  de  cet  ofBce. 

La  70'  année,  au  printemps,  à  la  1"  lune,  le  souverain 
donna  l'ordre  au  Sse-yo  {chef  des  quatre  montagnes  tacriet, 
pour  chefdei  grands  de  l'empire)  de  conférer  à  Yu-chun  les  in- 
signes de  dignilaire  supérieur. 

La  7 1  '  année ,  le  souverain  accorda  ses  deux  &Ues  en  ma- 
riage à  Chun.  (Voy.  la  fin  du  chap,  Yao-tien.) 

La  7S*  année,  à  la  i''lune  du  printemps,  Giun  reçut  la 
dignité  suprême,  dans  le  temple  des  ancêtres. 

La  7<^'  année,  Yu-chun  commença  à  faire  l'inspection 
sur  les  quatre  monts  sacrés  Yo. 

La  75*  année,  Yu,  en  ijaalité  de  Sse-koung  ^prépaie  des 
travaax),fut  chargé  de  la  direction  des  fleuves  ou  du  fleuve 

La  76"  année,  !e  Sse-ltonng  alla  combattre  les  barbares 
Joung,  des  tribus  Thsao  et  Weî  '.  Dles  vainquit 

La  86*  année,  le  Sse-koung  vint  rendre  compte  ifeïe»  ope- 
ratians  à  la  cour.  Il  se  servit  d'un  koaeî  noir  '. 

La  87'  année ,  le  souverain  constitua  les  douze  régions  dites 
Tckeoa. 

La  89*  année,  le  sotaierain  construisit  le  palais  du  Passage 
(Yeou-ioang)  àThao  *. 

La  90'  année,  le  souverain  passa  le  Jleuve,  et  résida  ii 
Thao. 

La  97*  année,  le  Sse-koung  fit  la  visite  des  douze  régions. 

La  100*  année,  le  souverain  mourut  àThao. 

Le  fils  du   souverain,  Tan-tchou,   s'était  ^o^é   de 


'  Thsao  ett  dam  le  Cban-bnuig,  lat.  H'  S6'.  Wd  eit  nn  peu  la  M(4- 

ouat  de  TWo,  p»r  3G'  j5'  de  latitude. 

'  Ceci  est  extrait  de  la  lindu  diapitrc  Yu-koung.  I.e  koueî  (B.  i,A6â) 
•iUil  nue  tablette  olilungiie  en  pîcire,  que  les  officiers  ou  cbeB  tecooiLiin» 
tenaient  devant  leur  bouche  eu  paHant  à  l'empereur.  EUc£taitle  dgnedelcur 
affira.  Le  kouel  ncÂr  d'Vu  représentait  la  Fouleur  dei  eaui  dÉbordù». 
ent  Thao-tbuig  .  acroodiaieinenl  de  Tbeî-jroaen-rou. 


d 
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Chun,  et  résidait  à  Fang-ling.  Chun  ioi  céda  le  trône,  mais 
il  ne  put  vaincre  (sa  résistance).  Tan-tchou  devint  prince 
i'eudataire  à  Fang*.  Il  fut  Thôte  de  Chuft  pendant  là  céré- 
monie da  deuil.  La  3°  année,  GKun  reçut  le  titre  de  Fils  du 
Ciel,  ou  prince  souverain  *. 

L'EMPERKUU    ClIUN,    PAR    SON    NOM    DE    FAMILLE    YEOD-YC. 

La  r*  année  fut  Ki-oueî,  ao42-  Le  souverain  fot  reconnu  et 
résida  à  Ki.  —  Il  fit  la  musique  ou  chant  musical  Ta-chao. 

La  3'  année,  il  ordonna  à  Kao-yao  de  régler  les  châti- 
ments. 

La  9*  année,  Si-wang-mou  (littéralement,  reine -mère 
d'Occident)  vint  à  la  cour  ^ 

La  i4*  année,  des  nuages  d'heureux  présage  furent  vus. 
— Le  souverain  nomma  Yu  son  suppléant  pour  la  direction 
des  affaires. 

La  1  5*  année,  il  ordonna  au  prince  de  Hia  (Ya)  d'c^Brir 
un  sacrifice  sur  le  grand  mont  sacré  (Yo  central,  le  mont 
Soung-kao,  au  sud-est  d'Ho-nan-fou). 

La  1 7'  année ,  à  la  2*  lune  du  printemps ,  il  entra  dans  le 
Gymnase;  il  commença  à  mettre  en  usage  la  danse  wan  *. 

La  25*  année,  la  tribu  de  Si-chin  ^  vint  limdre hœnmage 
à  la  cour  ;  ils  offrirent  des  arcs ,  des  flèches .j| 

0 

'  Faug  ou  Faiig-bug,.  lat.  3 2*",  dépendant  de  Yûn-yang-foa  (Uoa- 
uouang).  Le  Tchou-choa  reproduit,  pour  le  règne  dYao ,  tous  les  détails 
consignés  dans  les  premien  diapitres  du  Oum-kùig. 

*  Voy.  Chon-kmg,  chap.  Y-tsi, 

'  Voyez ,  pour  Kao-yao ,  le  chajûtre  Ckan-tiai  du  Otom-làmg.  —  La  pre- 
mière mention  de  Si-wang-mou ,  princesse  de  TAsie  occidentale,  est  re- 
portée par  Sse-ma-thsiea  au  temps  de  Moa-wu^  (dynartîe  TÀeo«).  — 
On  voit,  du  reste ,  que  fauteur  du  rdkoa-cftoa  a  nn^  par  dalOilet  drrcn 
événements  qui  sont  rq>portés  dans  le  Otom-kmg. 

*  C*est  id  le  sens  le  pins  prcJ>aMe  dn  caractère  «mr  (B.  9»o57)*  Vanjwc 
le  Od-kmg,  Chants  de  Peî ,  ode  1 3. 

^  EUe  est  citée  par  Sse-ma-thsien ,  r^^ne  de  Ckaa.  Les 
1a  placent  parmi  ks  peuplades  élranirères  do  Beid-cst. 
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La  29'  année,  le  souverain  conféra  à  son  fils  Y-klon  la 
principauté  feudataire  de  Change,  ;^ 

La  3o*  année,  on  ensevelit  Heou-yo  auprès  de  la  rivière 
Weï^ 

La  32*  année,  le  sbuverairi  nomma  le  prince  de  Hia  com- 
mandant en  chef  du  peuple.  Mors  il  moiit^  sur  les  monts 
sacrés  Yo  des  quatre  parties. 

La  33"  année,  à  la  i"lune  du  printemps,  le  prince  de  ffia 
reçut  la  dignité  impériale  dans  la  salle  Ghîn-tlisoung  (des 
génies  et  des  ancêtres).  Alors  il  rétablit  les  neuf  régions 
(  précédemment  déterminées  par  Yao). 

La  35'  année,  le  souverain  enjoignit  au  prince  de  Hia 
d'aller  combattre  Yèou-miâo.  La  tribu  de  Yîeou-miao  vint 
rendre  hommage  *.  -  .  1^ 

La  42*  année,  la  tribu  des  Hiouen-tou  *  vînt  i^drehbm- 
mage.  Ils  offrirent  en  tribut  des  pierres  précfeùses. 

La  47*  année,  pendant  rhiver ,  il  tomba  du  giVre  qui  ne 
détruisit  pas  les  plantés  et  les  arbres. 

La  49*  année,  le  souVèrairi  fixa  sa  résidence  à  Mihg-tiào  *. 

La  5o' année,  le  souverain  mourut.         • 

DYNASTIE    DE    BU.-^  ^*£MPÇR£UR  YU,  pA^   TITRE 

PRINCE  pS   BIA. 

J 

La  1**  ahnée  fu^  Jin-tseu,  1989.  Lèsouvet^aih  6it  reconnu 
et  résida  à  Ki.  r4-U  fit  publier,  le  calendrier  des  Hia  dafas 
les  diverses  principautés. 

La  2*  annéç  ^  Rao-yao  mourut. 

'  D  après  le  commentaire,  p.  9,  ce  nom  désigne  Ngo-hoang ,  fille  d*Y|i  et 
femme  de  Ghun.  Heou-yo  agnifié  la  surveîUsaite  de  rédncation  des  enfants.. 

'^  C'était  une  peuplade  de  la  Chine  centrale.  Voyez  le  chapitre  Tof-yt^rao, 

^  Ce  nom  a  désigiïé  le  district  Thonng-tche(Wi,'aiipirè8  de*Pe-kliig. 

*  Suivant  le  commentaire  \  Ming-tiao  est  lé  mont  Thsàng-ou ,  près  de 
Hai-tcheou ,  vers lembouchure  du  Hoaî.  La  tradition  y  place  le  tombeau  dft 
Chun.  —  Ce  nom  de  Ming-tiao  désigne  plus  tard  un  palais  aux  environs  de 
Np^an-i ,  du  Chan-si ,  lat.  35"  5'  an  nord  du  fleuve  Jaune. 
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La  b'  année,  le  toaverain  fitTinspection  générale.  — Il  réa- 
nit  ses  assistants  ou  chefs  secondaires  au  mont  Thou  *g^ 

(district  de  Cheou,  lat.  3a*  34'  au  nord  du  Kiang). 

La  8*  année,  au  printemps,  il  réunit  ses  assistants  à  Hoâ- 
ki  \  n  extermina  la  tribu  Fang-foung  *.  —  Dans  Tété,  à  la 
6*  lune ,  il  plut  de  Tor  dans  la  capitale  de  Hia  '  (Hia-y).  — 
Dans  Tautomne,  à  la  8*  lune,  le  souverain  moumt  à  Hoei-ki. 

n  régna  45  ans  (depuis  son  association  à  Vempire). 

I/EMPERBUR    KUI    (fILS   BE    YO). 

La  i'*  année  fut  Kouei-haî,  1978.  Le  souYerain  fiit  reconnu 
et  résida  dans  Hia-v.  Il  invita  les  chefs  secondaires  k  on 
grand  banquet  dans  la  tour  Kiun  (de  lajastice);le3  chefs  se- 
condaires lui  obéirent.  Le  souverain  retourna  à  la  résidence 
de  Ki.  n  donna  aux  chefs  secondaires  un  grand  banquet 
dans  la  tour  Siouen  (des  pierres  précieuses), 

La  a*  année,  le  prince  de  Feî,  Pe-y,  partit  pour  prendre 
possession  de  sa  principauté  ^.  —  Le  roi,  ou  grand  chef,  à 
la  tête  d'une  armée,  attaqua  Yeou-hou;  un  grand  combat 
se  livra  dans  le  territoire  de  Kan  *. 

La  6*  année,  Pe-y  mourut.  On  fit  une  cérémonie  en  son 
honneur  suivant  le  rite  impérial. 

La  8*  année,  le  souverain  enjoignit  à  Meng-toa  d*aHer 
dans  le  pays  de  Pa,  et  de  le  gouverner  en  qualité  de  Ko«i^. 

La  10*  année,  le  souverain  fit  une  grande  inspection  gé- 

'  Hoei-ki  est  une  montagne,  district  de  Chan-jo,  Tdie-ldaiig,  Ul.  3o*o'. 

*  C'est  l'ancien  nom  du  district  de  Wou-khang,  Tche-kiang,  lat.  3o*  3a'. 

'  On  place  cette  ville  prés  de  Ngan-y ,  da  Chan-sî ,  an  nord  dn  tttmn 
Jaune. 

^  *  Pe-y  et  Kao-yao  sont  deux  ministres  de  Chun  et  d*Yn ,  cités  dans  les 
premiers  chap.  du  Giou-king.  Feî  est  un  arrondissement  dn  Chan4oîng, 
lat.  35*  18'. 

'  Voyez  le  chapitre  KtM-chi  du  Otoa-king.  Kan  est  dans  le  terriloii»4B 
Hou  ,  Ghen-si ,  lat.  SA"  8'  (  Yeou-hou  du  texte). 
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nérale.  11  dansa  U  danae  des  Neuf-chao  (B.  ia.173),  dans  la 
plaine  de  Ta-mo. 

La  11'  année,  il  envoya  le  dernier  fds  impérial,  Wou- 
kouan ,  dans  le  pays  du  fleuve  de  l'Ouest  {Si-ko  du  Cban-si). 

La  i5'  année,  Wou-kouan,  avec  les  habitants  du  Si-ho, 
se  révolta.  Cheou ,  prince  de  P'eng  ',  à  la  tête  de  Vannée  im- 
périale, attaqua  le  pays  du  Si-ho;  Wou-kouan  vint  Jaire 
sa  soumission  *. 

La  16*  année, 'e  AinveraiR  mourut. 


L'BMPERBDB  TDAI-KRANG. 

La  1"  année  Ait  Kouei-ouâ,  igSS.  Le  souverain  lut  re- 
connu  et  résida  àTchin-stn.  □  alla  chasser  à  l'extérieur  de 
la  rivière  Lo.  Y  entra  dans  Tchîn-sin,  et  y  fixa  sa  résideoce. 

La  i'  année,  le  souverain  mourut. 


L'BMPBREDR   TCHODNG-KBANO. 

La  ■"année  lut  Ki-tcheou,  t  gSa.  Le  souverain  lut  n 
et  résida  à  Tchin-sîn. 

La  5'  année,  pendant  l'automne,  à  la  9*  lune,  jour  keng- 
su,  premier  de  la  lune,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  *.  Le 
souverain  ordonna  à  Yn-heou  de  marcher  avec  l'armée  contre 
Hi  et  Ho. 

La  6'  année,  il  conféra  à  Kouen-ou  la  dignité  de  Pe. 

'  P'eng  a  dengoé  nu  royaoïne  do  $K-tchoiien  i  maû  ià  ce  nom  doit  cor- 
respondre ploiai  au  environs  de  Pciig-tcLing  du  Siu-tdicou, 

'  Le  commentaire  fait  dérirer  de  Wuu-I>.auiin  l'audcnue  prindpauld  de 
Kooaji,  arrondissement  de  TLsing-foung,  Pc-tcheli»  lat.  3G'- 

'  C'est  U  célèbre  édipao  rapportée  dans  le  chapitre  Tckomj-khmig  du 
Choa-king.  En  la  calcidanl  d'après  les  données  dn  Tchaa-chaa  et  la  table 
cjciique  de  Gaofail  (Cbr.  pog.  3},  elle  aurait  eu  lieu  lu  >6  octobre  igliS 
(aanéei  juliennes).  Mail  alori  les  caractères  Kcng-sn  du  Iule  ne  iwnvent 
correspondre  au  i"jour  Je  la  neuvième  lune.  — ^Voyct  la  discussion  de  tcMc 
énlipc  dans  l'Avant-prapo) ,  et  la  ch.  Tchoang-ttheng. 
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La  7*  année,  le  souverain  mourut.  —  Son  fils  Siang  s'éloi- 
gna et  fixa  sa  demeure  au  mont  Cliang  (Chang-khiéou ,  ac- 
tuellement Koueï-te-fou ,  Ho-nan  ) ,  auprès  du  dignitaire  de 
Peî. 

L'EMPEREUR   SIANG. 

La  i"  année  fut  Wou-su,  igAS.  Le  souverain  fut  reconnu 
et  résida  à  Chang.  —  Il  fit  la  guerre  aux  peuples  étrangers 
du  Hoaï. 

La  2"  année,  il  fil  la  guerre  aux  barbares  Foung  et 
Hoang»V 

La  7'  année,  les  barbares  Yu  vinrent  faire  leur  soumis- 
sion. 

La  8"  année,  Han-tso  tpa  Y  (l'usurpatèar).  —  H  ordonna  à 
son  fils  Kiao  de  faire  son  séjoUr  à  Ko  (  B.  1 1 , 1 1  !»  )  '. 

La  9'  année,  Siang  résida  auprès  de  Tchin^kouàn. 

Lai  5' année, le  prince  de  Chang, Siang-^se,  prépara  (réunit) 
des  chars ,  des  chevaux  :  puis  il  se  transporta  à  Chang-jdiieou 
(act.  Koueï-te-fou).  Siang-sse  est  cité  dans  le  Sse-ki,  kiv,  3, 
p.  i. 

La  20°  année,  Han-tso  conquit  le  pa^^s  de  Ko  '  (B.  3, 168). 

La  26*  année ,  Han-tso  envoya  son  fils  Kiao  à  la  tète  d'une 
armée,  pour  détruire  Tchîn-kouan. 

La  27°  année,  Kiao  attaqua  Tchîn-sîn.  Ilye^itunegrande 
bataille  sur  la  rivière  Weï  *  ;  il  renversa  les  barques  de  l'em- 
pereur et  le  vainquit. 

*  Ces  peuplades  paraissent  avoir  été  sur  la  limite  orîeutale  da  Ho>nan  et 
du  Kiang-nan ,  vers  la  vallée  du  Hoaï. 

^  Territoire  de  Yc  ,  actuellement  Tchao-youen  ,  à  l'extrémité  (xientale  du 
Ghan-toung. 

'  D'après  le  Dictionnaire  de  Khang-hi ,  ce  pays  était  entre  Tchipg-tckeou 
et  Siu-tcbeou ,  dans  le  Ho-nan.  Il  est  possible  que  le  nom  du  p(remier  Ko 
doive  être  rectifié  et  remplacé  par  celui-ci. 

^  Weï  est  le  nom  d'une  rivière  du  Ghan-toung  qui  se  jette  ^êd»  la  nier 
au  nord  de  Laï-tcheou-fou.  Son  cours  est  peu  disant  de  Tchafit-jou^ , 
alors  Ko  (B.  11,11a).  D'après  le  commentateur,  les  noms  de  Tçhin4KMaf|D  et 
de  Tckln-sîn  désignent  ici  des  princes  ou  chefs  de  U  même  i«i|ûtta ope  |p 
prince  de  Peï ,  allié  de  l'empereur.  p*    .  ;. 
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La  28'  année,  Han-tso  ordonna  à  8an  fils  Kiao  de  tuer 
l'empereur.  L'impératrice  Min  revint  ch^  le  prince  de  Yeou- 
jin,  Pe-mi.  Elle  s'échappa  et  s'enfuit  dans  lié,  pays  de  Ke  *. 

Le  prince  héritier  des  Hia,  Chao-khang,  y  naquit  '. 

Chao-khang,  du  pays  de  Yeou-jin,  se  retira  à  Yu  *. 

Pe-mi  partit  de  Ke,  conduisit  l'armée  d^  Tchîn-sîn  et  de 
Tchîn-kouan  pour  attaquer  Han-tso.  Le  prince  héritier, 
Chao-khang,  ordonna  à  Jou-wen  d'attaquer  Ko  .^t  de  tuer 
Kiao.  Son  fils  aîné,  nommé  Cliou,  se  mit  à  la  tête  des  soldats 
et  détruisit  Ko  (B.  3,i68).  ' 

Pe-mi  tua  Han-rtçp.,  Qiao-khang,  venant  de  Lûn,  rentra  à 

y' 


Hia-"  ' 


L*EMP£REUB   GHAO-KHANG  ^ 


La  1"  année  fut  Ping-ou,  1875.  Le  souverain  fut  reconnu. 
Les  chefs  secondaires  vinrent  tendrehommujge.  Le  souverain 
reçut  dans  son  palais  le  prince  de  Yu  (Yu-tching)-  ? 

La  2' année,  la  tribu  étrangère  de  Fang  (tribu  du  nord- 
ouest)  vint  faire  sa  soumission.   »  '  .  ' 

La  3*  année,  CfSi  rétablit  la  charge  d^  surveillant  dei 
semailles  des  champs  •.  >    .     i  i" 

La  1 1*  année,  le  souverain  préposa  Y,  prii^çe  de  Chang,  à 
la  direction  des  fleuves  i^iï  du  fleuve /outte. 


'  Ke  est  Ping-youen ,  au  nord  de  Thsi-nan-fou. 

-  Le  texte  ne  dompte  pas  les  aimées  pendant  Tinterr^ne. 

'  Yu  est  Yu-tching,  au  nord  de  Koueï-te-fou.      '       ' 

*  Le  pays  de  Lûn ,  dté  aussi  dans  le  Tao-tchooen,  est  identifié  par  ie  Dic- 
tionnaire de  Khang-hi  avec  le  pays  de  Yu  ou  Yu-tching.  —  Hia-y  parail  ici 
être  {dutôt  Hia-y,  du  district  de  Koueï-te-fou ,  que  Hia-y,  du  Chan-si ,  au 
nord  du  fleuve  Jaune.  j  j  :       .   ' 

'  Le  nom  de  cet  empereur  signifie  «petite  tranquillité ;»T}mî-khi^ ^pif 
«fie  grande  tranquillisé;»  et  Tdbiotmg-khaiig  «)Bpy«Dii«(  ti^q^dlUt^.»  ) 

^  Le  commentaire  dit,  d'iqirès  dée-ma-tWen,  â*/^ldiY*«$it«!^i  F^?ttrmqn(, 
7 1  :  u  Pou-'ko ,  successeuST  du  premier  intendant  de  Vagriciilture  {{l^Q-ttâ.], 
«  perdit  son  ofTice  pendant  les  troubles  des  règnes  de  Thaî-khan^f€iUi  d^^l^$fi§r>» 
A  rot  te  époque,  cet  office  fut  rétablit^    <  ;  n,  ;.-'.*-  m.       '' 
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La  18'  année,  il  transporta  sa  résidence  à  Youen  (présumé 
Th«i-jouen  du  Ho-nan  boi-éal,  lat.35°  7'). 

La  31'  année,  il  mourut. 


La  t"  année  fut  Ki-sse,  i85a.  Le  souverain  fut  reconnu  et 
réaida  à  Youen. 

La  5"  année,  il  transporta  m  résidence  de  Youen  à  Rao- 
khieou  *. 

La  8*  année,  il  ût  une  excursion  vers  la  mer  orientale, 
jusqu'aux  San-cheou.  Il  y  prît  un  renard  et  neuf  queues  *. 

La  i3*  année,  le  prince  de  Cliang,  nommé  Y,  mourut  au 
bord  du  fleuve  Jaune. 

La  17' année,  (e  souverain  mourut. 

L'EMPBftEUR  FÈH  ,  AUTREMENT  FKN-FA  '. 

La  1"  année  fut  Wou-tse,  i833.  Le  souverain  fiit  reconnu. 

La  3*  année,  les  neuf  étrangers  (les  neuf  peuplades  étran- 
gères) vinrent  lui  rendre  hommage. 

La  16*  année,  le  prince  du  fleuve  Lo,  Young,  et  le  prince 
du  fleuve  Jaune,  Foung-y,  se  firent  la  guerre. 

La  33'  année,  \e  soaverain  investit  le  fils  de  Kouen-ou  de 
h  principauté  feadalaire  de  Yeou-sou  (probablement  Hoeï 
du  Ho-nan,  ou  Sou-tcbeou-fou  du  Kiang-nan). 

La  36'  année,  il  (it  la  prison  Youen-tou. 

La  44*  année,  te  soaverain  s'deva  ou  mourut. 

L'EMPEREUR   MANG.   AUTREMENT  UOANG. 

La  1"  année  fut  Jin-chln,  178g-  Le  souverain  fut 


'  11  y  a  Xtu  dam  le  tcite;  je  crois  qu'il  faut  lire  K 
Kaolching  ,  k  Tûoest  de  Kûaâ-le-foa. 

*  Ceci  semble  indiquer  qa'd  n'eut  pu  de  soce^.  Dei  1  miMÎiiii  leiBUa- 
Uea  se  lisent  dans  le  Koue-ju .  eipëditiou  de  Hoa^wang  duu  le  nûdï.  — - 


'  Sse-ou-tluieD  ,  kîi.  i ,  l'ap 


i 
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Les  chefs  secondaires  lui  présentèrent  des  koueï  *  noirs.  Il  les 
reçut  au  bord  du  fleuve  Jaune. 

La  1 3'  année ,  le  souverain  fit  une  excursion  vers  VOrient , 
jusqu'à  la  mer;  il  prit  de  grands  poissons. 

La  33'  année,  le  prince  de  Cbang  transporta  sa  résidence 
à  Yn  ^ 

La  58"  année,  le  souverain  mourut. 


L'EMPEREUR   SIE. 

La  i"  année  du  règne  fut  Sin-weî,  1730.  Le  souverain  fut 
reconnu. 

La  12"  année,  le  fds  du  prince  de  Yn,  nommé  Haî,  fut 
reçu  chez  les  Yeou-y;  les  Yeou-y  1«  blessèrent  et  le  chas- 
sèrent *.  ^ 

La  16'  année,  le  prince  de  Yn,  Weï,  avec  les  guerriers  du 
prince  du  Ho  (fleuve  Jaune) ,  attaqua  les  Yèou-y  et  tua  leur 
chef,  Mien-tchin. 

La  21'  année,  des  titres  réguliers  furent  conférés  aux 
chefs  de  diverses  tribus  étrangères  :  les  Kouen-y  (barbares 
des  rigoles),  les  Pe-y  (barbares  blancs),  les  Hiouen-y  (les 
noirâtres),  les  Foung-y  (barbares  du  vent),  les  Hoang-y 
(  barbares  j  aunes  )  *. 

La  25*  année,  le  souverain  mourut. 


'  Voyez  la  note  a  ,  page  5  49. 

'^  Yn  était  dans  les  environs  de  Koueï-te-fou. 

^  Haï  s'était  conduit  licendensement  dans  cette  tribu  ,  qui  doit  corres- 
pondre au  district  de  Y-tcheou ,  département  de  Pao-ting-fou  (Pe-tche-li). — 
Dans  le  récit  du  Tchourchou,  on  voit  combien  le  domaine  et  le  pouvoir  du 
souverain  étaient  limités.  Il  était  simple  chef  de  tribu ,  et  les  autres  tribus 
se  disputaient  souvent  entre  elles. 

^  Il  est  possible  que  ce  dernier  nom  corresponde  à  celui  d*une  ville  du 
territoire  de  Tcliin-lieou  (Ho-nan).  En  général,  les  Chinois  eux-mêmes  ne 
savent  pas  exactement  les  lieux  habités  par  ces  anciennes  hordes ,  qui  ont  dis- 
paru, comme  disparaissent  de  nos  jours  les  hordes  sauvages  de  rAmérique. 
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L'EMPEREUR     POU-KIANG. 

La  i"  année  fui  Ki-bai,  170a.  Le  souverain  fut  reconnu. 

La  6*  année,  il  attaqua  les  Kieou-youen. 

La  35*  année,  le  prince  de  Yn  réduisit  la  tribu  de  Pi 
(B.  6,517)  (Pichi,  arrond.deHo-tsinduChan-si,lat.  35*35 '). 

La  59*  année,  le  souverain,  par  humilité,  céda  le  pouYoir 
à  son  frère  cadet  Kioung. 

L'EMPEREUR   KIOUNG. 

La  i'*  année  fut  Wou-su ,  1 643.  Le  souverain  fut  reconnu. 
La  10*  année,  le  souverain  Pou-kiang  mourut 
La  18*  année,  Kioung  mourut. 

» 

L*EMPERBUR  KIN,  AUTREMENT  TM-UA. 

La  i'*  année  fut  Ki-oueî,  16a a.  Le  souverain  fiit  reconnu  et 
résida  sur  les  bords  du  fleuve  de  TOuest  (le  Hoang-ho  occi- 
dental, Si-ho,  arrond.  de  Fen-tcheou-fou,Ghan-8i)  \ 

La  à*  année,  il  fit  la  musique,  ou  le  chant musicd  de  FOc- 
cident.  —  La  tribu  de  Kouen-ou  se  transporta  à  Hiu  (dn  Gb- 
nan,  lat.  34*  5'). 

La  8'  année ,  il  y  eut  dans  le  ciel  un  phénomène  de  mauvais 
présage:  dix  soleils  se  levèrent  ensemble.  — Cette  année,  le 
souverain  mourut 

L*EMPEREUR    KOUNG-KIA. 

La  1  '*  année  fut  Ki-sse ,  1 6 1  a  '.  Le  souverain  fut  reconna  et 
résida  sur  les  bords  du  fleuve  occidental  (Si-ho,  arrond.  de 

*  La  résidence  du  souverain  et  la  tribu  qui  lui  était  attadiée  se  traovent 
donc  reportées,  de  1  orient  où  dles  étaient  depuis  rémigratioo  de 
khang ,  vers  Toocident ,  dans  le  Chan-si. 

'  Il  y  a  Y-sse  dans  le  texte ,  c'est  une  faute  ;  il  faut  Ki-ase. 
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Pen-tclieou-fou).  —  1)  déposséda  oa  disgracia  la  famille  de 
Chi-weï'.  Il  ordonna  à  Lieou-loui  de  nourrir  des  dragons. 

La  3' année,  le  roi  ou  grand  chef  (Wang)  alla  chasser  sur 
le  mont  Fou. 

La  5*  année,  il  fit  la  musique  on  le  chant  musical  de 
l'Orient  (après  avoir  été  effrayé  par  un  orage). 

La  7*  année ,  Lieou-loui  transporta  $a  demeure  à  Lou-yang  '. 

La  9*  année,  le  souverain  monroL  Le  prince  (Heou]  de 
Yn  revint  de  nouveau  à  Chang-khieou  '. 

L'EUPEREDR   HAO.  , 

La  i"  année  fut  Keng-tchin,  i6oi.  Le  souverain  fut  re- 
connu. —  Il  autorisa  la  tribu  de  Chi-weï  à  former  de  nou- 
veau une  principauté  *  oa  à  revenir  dans  la  principauté. 

La  3' année,  lesouverain mourut. 

L-EMPEREOB   FA,    AOTREHENT    HEGO-KING    OD    FA-BOEÏ. 

La  i"  année  fut  Y-yeou,  1596.  Le  souretain  fut  reconnu.  - 
—Divers  étrangers  vinrent  faire  leur  soumisnon  à  la  porte 
de  jade  \  De  nouveau  on  répara  les  murailles  de  ia  résidence 
impériale.  On  se  réunit  sur  le  lac  supérieur,  ou  dans  la  partie 
supérieure  de  la  rivière  Tchi.  —  Les  étrangers  entrèrent  et 
dan  lièrent. 

'  Sse-ma-tluîeD ,  kîv.  i ,  pag.  iS,  dit  qn'dora  celle  famille  fui  ilis^raciéc 
vt  rcia]Aafée  par  cdie  âe  Liecn-loiiï.  Le  coDunentùrc  da  Cht-ldog,  Chuits    , 
lies  Chaug ,  idenlifie  la  famille  Ctà-mâ  avic  eeOe  de  Peng.  {V.  TègmdtEki.  ) 

'  Sse-ma-thueD .  kiv.  i,  racoate  cette  histoire.  Dem  drtginu  étaient  dea- 
cendiis  du  ciel  à  la  cour  el  forent  confiéi  à  Lieon'Ioiii,  qui  aavait  les  élc>«r. 
UndesdragoQs  étant  mort,  Lteou-loui  l'accommoda  et  le  lervit  à  l'empereur. 
Koung-kia,  l'ayant  mangé,  demanda  k  voir  les  dragons,  et  Lieou-loui,  eSnyé, 
limita  dans  le  pays  de  Lou  (Chang-toung  méridional).  De  loi  deabendil 
la  tribu  de  Fan.  (Fan  est  une  ville  du  déparlement  de  Touog-lchang-fon.) 

*  5se-ma-thaen ,  kir.  a  ,  dil  que,  depui»  Konog-kia,  la  famBlc  des  Hia 
hit  mal  vue  des  cbab  Hcondaires. 

'  Le  commentateur  dil  que  les  làmilles  Koneii-ou  et  Clii-wei  obtiureD  t 
le  titre  de  prince  pendant  U  décadence  des  Hia. — Lea  noms  de  Koucn-on . 
Chi-weï,  Lieou-loui,  aont  cité)  dam  Sie-nu'thsea ,  i*  kîv. 

'  llyadanslelateWaagfB.  5,8S4  ii>];il  fautliic  Ym(B.  S,S83).  La 
porte  de  jade  ou  ornie  de  jade  étail  une  des  portes  de  la  i4aidenee  impériale. 


.r' 
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La  7*  année,  le  souverain  mourut  —  Le  mont  Thaï  (da 
Chan-toung)  trembla. 

L'EMPEREUR   KOOEÎ    (DERNIER  CARACTÈRE  DV   CTCLE)\  ON 
L'APPELLE    AUSSI    KIE    (LE  CRVEL). 

La  1**  année  fut  Jin-tchin ,  1 689.  Le  souverain  fut  reconna 
et  résida  à  Tcliin-sîn. 

La  3*  année,  0  construisit  le  palais  Khing.— -Il  démolit  la 
tour  Young.  —  La  peuplade  étrangère  Kouen  entra  dans  le 
pays  de  Khi  (Chen-si,  arrondissement  de  Foung-tsiang},  et 
y  tenta  une  révolte. 

La  6*  année,  les  étrangers  occidentaux  Tchoungdes  monts 
Khi  (Khi-tchoung)  vinrent  îaire  leur  soumission. 

La  10*  année,  les  cinq  planètes  eurent  une  marche  irré- 
gulière. Au  milieu  de  la  nuit,  des  étoiles  tombèrent  comme 
une  pluie. — La  terre  trembla.  —  Les  rivières  de  Y  cft  de  Lo 
(Ho-nan  supérieur)  furent  à  sec. 

La  1 1*  année,  le  souverain  assembla  les  chefs  secondaires 
à  Jin.  Le  chef  de  la  tribu  Yeou-min  s*enfuit  et  s*en  retooma 
(  refusa  d'ohéir)  ;  aussitôt  le  souverain  détruisit  Yeou-min  ^. 

La  i3*  année,  le  souverain  transporta  sa  résidence  au  midi 
du  fleuve  Jaune.  —  Il  commença  à  faire  construire  Lien  \ 

La  1^*  année,  Pien,  à  la  tête  d*un  corps  de  guerriers ,  at- 
taqua le  pays  de  Min-chan  (Sse-tchouen  boréal). 

La  i5*  année,  Li,  prince  (Heou)  de  Qiang,  transpcnia  sa 
résidence  à  Po  (département  de  Foung-yang-fim,  sur  un 
affluent  du  Hoai)  '. 

La  17*  année,  le  prince  de  Qiang  ordonna  à  Y-in  de  se 
rendre  à  la  cour  *. 

'  Min  (Bas.  7,938).  La  mère  de  Chao-khang  portut  le  même  nom.  Ai 
est  le  nom  du  pays  où  die  s'était  retirée.  Le  Tctum-iktitom  cite  k  vffle  dt 
Min  dans  le  royaume  de  Soung. 

'  Lien  (  B.  1 ,991  b.  )  doit  déngner  ici  un  palais.  Voyea  Klumg^. 

'  Cette  année  est  comptée  pour  la  première  du  r^;ne  de  œ  prinee,  qti 
fonda  la  dynastie  Chang ,  sous  le  nom  de  Tching-thang. 

Y4n  était  ministre  du  prince  de  Chang.  Û  est  cité  longMOieBt 


-^jt 
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La  3o'  année,  Y-in  revint  auprès  da  prince  de  Chang.  Jo- 
kh!eou ,  Jo-fang  se  réunirent  à  lui  à  la  porte  du  Nord  '. 

La  3 1'  année ,  les  guerriers  de  Chang  attaquèrent  les  Yeou- 
lo  ',  et  les  vainquirent.  Aussitôt  ils  attaquèrent  les  King  '  ;  les 
King  se  soumirent. 

La  23'  année,  Li,  prince  de  Chang,  vint  à  la  cour.  Un 
ordre  supérieur  fit  renfermer  Li  dans  la  tour  de  Hia. 

La  33'  année,  Li,  prince  de  Chang,  fut  nus  en  liberté.  — 
DivCTs  chefs  secondaires  firent  aussitôt  leur  soumission  au 
prince  Je  Chang. 

La  26'  année,  les  guerriers  de  Chang  réduisirent  ceux  de 
'Wen(Ho-nan,lat.35'). 

La  a  8' année, la  tribu  de  Kouen-ou  attaqua  c^e  de  Chang. 
Le  chef  de  Chang  réunit  les  chefs  secondaires  à  King-po  *. 
Aussitôt  il  attaqua  Wei  {Chi-wei).  Les  guerriers  de  Chang 
soumirent  la  tribu  de  Wei.  Aussitôt  iJs  attaquèrent  la  tribu 
de  Kou'.  Le  grand  olbcier  annaliste,  Tchoung-kou,  sortit 
de  la  coar  impériale  et  s'enfuit  dans  le  pays  de  Chang. 

La  29*  année,  les  guerriers  de  Chang  soumirent  la  tribu 
de  Kou.  Trois  soleils  se  levèrent  ensenble.  Le  chef  (Pe)  de 
Pei  [Chan-toung] ,  nommé  Tchang,  sortit  tie /a coar ef  s'enfuit 
vers  le  chef  de  Chaug.  Pendant  l'hiver,  à  la  10'  lune,  on 

le  Chaa^iiy,  tb.  ¥-hian  et  ïatrci.  11  s'était  renda  ï  la  tnnt  impfnde  pour 
foire  des  remontrance». 

'  Ce»  deui  noms  déd^Deat  dea  nfficien  du  royuiou  de  Chang.  Uentre- 
vue  Ae  Y-în  fiùseit  le  lojet  de  deoi  cbapitrei  perdoi  da  Choa-kiag.  {VoyeE 
le  même  passage  doni  Si»-ma-iliiitn,  kJv.  3  ,  pag,  3  «.  Foramont,  71.) 

'  Yeou-lo.  litti^T^ement  :  ■  il  if  a  la  rivière  Lo.»  C^est  une  peuf^de  qai 
liabilait  la  vallée  de  cette  rivière.  On  a  déjà  vu  cet  emploi  dn  caractère 
Yeoa{B.  A.oiB):  Yeon-hon,  Yeou-miao,  ¥eou-jin. 

'  LeeKing,  peuplfliétrangeA,  aiDnnommétdumoot  King.  département 
de  Siang-yang-fou  (Hoa-ïonang). 

*  King-po  était  le  ckef-lieu  do.  paya  de  Chang.  Ou  ndeiitiEe  avec  Po, 
dani  le  district  de  Kond-te-Gw.  King  eat  dté  daiu  lea  CLaDis  dei  Chang. 
(  Chi-lrfng,  iv'  part.  ch.  3  ,  ode  3.  ) 

'  Voyei  le  chapitre  Tckmmg-hott  da  OHUtiinj.La  trihndaKou  était  prè« 
de  Koneï-te-fou.  Elle  eat  citée  avee  cà]e  de  Weï  et  de  Konen-ou ,  Chi-king, 
lï'  part,  et.  3,  ode  4- 

ïii.  36 
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yn^rca  ilos  moiilagnes,  on  creusa  des  collines  pour  arriver  un 
flonAC  Jaune  V 

La  3o''  annoc,  le  mont  Rhin  eu4  un  ^and  èboulen^nl.  Lf 
souverain  lua  son  grand  préfet,  Rouan-loung-p'eng.  L'armer 
de  Oiang  atl^qua  Rouen-ou.  L'hiver,  il  y  eut  un  grand  désastre 
à  Rhin-soui  *. 

Tifl  ?n'  année,  le  chtfdc  Chang  vint  àe  Ji^  attaquer  Hia- 
\  (la  résidence  de  HiaK  cl  déût  Kouen-ou.  //  y  oui  de 
grands  coups  de  tonnerre  et  de  grandes  ploies.  On  combattit 
à  Ming-tiao  (près  de  Ngan-y-hien,  Ghan-si).  L  armée  de  Hia 
fut  comp^.étemcnt  détruite.  Rie  s'ôd&appa  «et  «e  réfo^  dans 
le  pays  des  San-tsoung  [trois  Tsoung^.  L'année  de  Ghang 
attacpia  )cs  San-tsoung.  On  combattit  à  Tcbing  ^.  On  prit 
Rie  dans  Tsao-men  (la  porte  brûlée'^  On  Tcxila  dans  le  pavs 
de  Nan-tchao  (Tchao-hien  du  Kiang-nan,  dquirtenient  de 
Lin-tcheou-fou  ), 

Depuis  Vu  jusqu'à  Rie ,  il  y  eut  dix-^ept  règncss.  En  ajou- 
tant les  années  où  il  y  eut  des  che£s-rois  (  waii^  )  avec  celleb 
où  il  n\  a  pas  eu  dOiercice  de  royauté  (années  de  deuil  et 
d'interrègne  ) ,  la  somme  forme  quatrt>  cenl  soixante  et  ouze 
années. 


PM^ÀFTTl:    Y^    or    CHAN(>.    TCHING-TIIAKC       liTFFVSTOh     DE 

jvsttce).  sok  nom  pROPRr  rrArr  li. 

Ln  18'  année  (de  son  règne,  eompte  depuis  Tan  1^7(1 
fut  Rouenhai.   ihS8.  Le  crand  nlief  oii  roi  [tnmq]  fut  re- 


ronnu  et  n^sida  à  Pc  j&     Riang-nan  horeal,  département 


(hi  ouvrit  unt  renie  nûiiUtn  nmir  alier  lir  Pioa  ia  Téwèai»  de 
(>%^  nr  «li)  pas  kvieii  ta  pMâtvHi  dr ce  \mx ,  ritéaniii  d^ns te  Kfli^u. 
'  1  j'  TVictvmvMvrr  de  lUMa|r^i  vàêcc  J:  ma  tari  de  He-Urio.  on  du  oowit 
itti  (l^ivc  >iinm' .  pnvb«Mnnf!nl  «prc^  ipi'il  a  rec»  ^  ^>'i  du  Cka»-«. 

-  (Ni  nr  «ail  pii<  hifii  4r  yvYV»  «rue  d«'«afrnc  ici  S«n-4Mivig.  TeidByE,  pav» 
rli,  ('^Kan-li-mni;.  r«(  mi  «Rii-wmMf  tir  Tnn«evrçttp. —  liM|r-tiBn  ett  oÉi:  daa^ 
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de  Foung-yang-fou).  Il  commença  à  bâtir  un  temple  dans 
le  lieu  consacré  au  sacrifice  offert  aOx  génies  de  la  terre, 
protecteurs  des  Hia  '. 

La  19*  année, il  y  eut  une  grande  séclieresse.  La  peuplade 
étrangère  Ti-khiang  vint  rendre  hommage*. 

La  ao*  année,  il  y  eut  une  grande  séclieresse.  Le  dernier 
HIa.  Kie,  mourut  [Tio,  B.  1,008)  au  mont  Ting'.  11  fut 
dérendu  de  chanter  gsôment,  de  danser. 

La  31*  année,  grande  sécheresse.  On  fondît  de  la  monnaie 
d'or  ou  de  métal  {pour  ta  dUtribner  aux  paavrei). 

La  32'  année,  grande  sécheresse. 

La  a3*  année,  grande  sécheresse. 

La  sV  année,  grande,  sécheresse.  Le  roi  fit  des  prières 
pour  que  les  mûriers  et  les  arbres  fusient  arrosés  par  la 

La  35*  année,  il  composa  la  musique  on  le  chant  musical 
Ta-hou  {de  la  grande  pluie  <jai  tombe).  Il  commença  l'inspec- 
tion générale.  Il  établit  le  règlement  des  oSrandes  an  soa- 

La  37*  anne'e,  H  transportâtes  neuf  vases  sacrés  ting, faits 
par  Yu .  à  la  cité  de  Chang. 
La  30'  année,  il  mourut. 


'  Tcbing-IkoDg,  ayutvaiiicti  Kie,  voulut,  sdon  l'usuge,  tiaïuporter  à  Po 
les  tflUellM  des  génie»  de  la  terre ,  signe  do  ponrinr  dea  Hti  s  il  ne  put  y 
réunir  et  lacrifia  k  <x*  génies.  T^e  eit  Texfdicalian  de  ce  puuge ,  que 
M.  Julien  a  bien  vcndn  me  eammmiiqaer.  Ily  «duu  b  première  édition  Oas 
(B.  z,ii6),  bâtir  nn  temple,  et  duu  U deoïième  lin  (B.  i.iko],  résider. 

'  Lai  Ti-khiang  «rat  cilia  dana  l'ode  i ,  Chanta  des .  Chang ,  Oâ-lcbij  , 
i'  partie.  Des  commentatmn  les  placent  k  l'onett  du  Chan-n. 

'  Kie  étant  nn  «onvetain  délrdné ,  on  dit  qnlt  monral  al  non  pcùat  qu'il 
monta,  idon  l'eipreisionccHisaccéeponrleaemperann. 

'  L'histoire  cbuuHse  compte  ordinairemeat  sept  années  de  sédiercsse  sons 
Tching-thang.  D  n'y  en  a  ici  que  lii.  La  date  de  cet  événement  tiûncide 
sensïldenieat  avec  l(â  sept  ann^'  de  làmiae  en  Egypte.  Cette  coincideDce 
peut  faite  présomer  que  la  séchereue  eut  lïea  sut  toute  cette  lone  du  globe 
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WAÎ-PING.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT   GHING '. 

La  i"  année  fut  Y-haï,   i546.  Il  fut  reconnu  et  résida  à 
Po.  n  nomma  Y-in  premier  ministre. 
La  2'  année»  il  mourut. 

TCHODNG-JIN.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT   TODNG. 

La  i"*  année  fut  Ting-tcheou,  ib^à  ^.  Le  grand  chef  ou 
roi  fut  reconnu  et  résida  à  Po.  Il  nomma  Y-in  primer  mi- 
nistre. 

La  4*  année,  il  mourut. 

THAÏ-KIA.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT   TCHl. 

La  1"  année  fut  Sin-sse,  i54o.  Le  roi  fut  reconnu  et  ré- 
sida à  Po.  n  nomma  Y-in  premier  ministre.  Y-in  relégua 
Thaî-kia  dans  Thoung  et  s'empara  du  pouvoir. 

La  7'  année,  le  roi  sortit  secrètement  de  Thoung.  Il  fit 
mourir  Y-in.  Le  ciel  fut  couvert  d'une  grande  brume  qui  dura 
trois  jours.  Alors  Thaî-kia  réintégra  les  fils  de  Y-in,  Y-tchi 
et  Y-fen ,  au  poste  de  leur  père.  Il  rétablit  les  terres  et  niai- 
sons  de  Y-in ,  et  les  partagea  par  moitié  entre  eux  '. 

La  10'  année,  il  y  eut  une  grande  solennité  dans  le  grand 

*  Le  2*  caractère  du  nom  de  ce  prince  est  tiré  du  cycle  des  jours,  notés 
autrefois  par  un  seul  caractère.  Tous  les  noms  des  empereurs  Ghang  sont  com- 
posés de  même,  et  le  caractère  cyclique  que  chaque  nom  renferme  correspond 
au  jour  de  la  naissance  du  prince.  Voyez  dans  le  Sse-ki,  3*  kiv.,  pag.  3, 
édition  citée,  la  note  du  conmientateur  sur  Vancien  chef  des  Ghang,  Weî. — 
Waï-ping  était  le  2*  fils  de  Tching-tchang.   L*aîné  mourut;  Sse-ki,  3*  kiv. 

*  On  voit  que  le  Tchon-chou  ne  compte  plus  les  années  de  deuil ,  sous  les 
Ghang  comme  sous  les  Hia.  Il  y  aurait  donc  ici  une  correction  à  faire  dans 
sa  chronologie. 

'  Suivant  le  Chou-king,  ch.  Y-hiun  et  Thaî-kia,  et  suivant  Sse-ma-thsien , 
kiv.  3,  Y-in  était  un  ministre  vertueux  qui  ne  voulut  que  ramener  Thaî-kia 
à  la  home  doctrine.  Sse-ma-thsien  dit  que  Y-in  mourut  sous  le  successeur  de 
Thaî-kia.  I  e  commentateur  du  Tchou-^ou  présume  qu*il  y  a  eu  ici  qudque 
addition  faite  au  texte. 
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temple  (thal-miao).  Le  ni  commença  À  sacrifier  aas  anciem 
mis  représentés  par  Fang-ming'. 
La  la*  année,  il  mourut. 


OUO-TING.    SON    HOH    PROPRE   ETAIT   HOEH.  , 

La  i"  année  fut  Koueï-sse,  1 538.  Le  roi  fut  reconnu  et 
réaida  à  Po.  11  nomma  Kieou-tan  premier  ministre. 

La  8'  année,  il  fit  une  cérémonie  ou  un  sacrifice  k  Pao- 
heng  (  le  grand  corueroatear,  nom  honorifique  de  I-yn  ;  voyez 
les  chapitres  Youe-ming  et  Kiun-chi  du  Qiou-kîng). 

La  1 9*  année,  fl  mourut. 


La  1"  année  fut  Jîn-tseu,  i5og.  Le  rot  tat  reconnu  et 
résida  à  Po. 
La  5*  année,  il  mourut. 

SIAO-KIA.   SON    NOH    PROPRE   ETAIT   KAO. 

La  1"  année  fut  Ting-sse,  i5oÂ.  Le  rpi  fut  reconou  et 
résida  à  Po. 
La  17*  année,  il  mourut. 

YOCNG-KI.    SON    HOM    PROPRE  ETAIT   TGHBOD. 

La  1"  année  fut  Kia-sse,  1^87.   Le  roi  fut  reconou  et 
résida  à  Po. 

La  la'  année,  il  mourut 


'  fanjBgnifiecarr^,  cobe.  —  Kng  ôgnifiB  bifflut ,  Inmitoe.  H:  Jtdiea 
a  bien  voulu  m'apprendrt  qœ  le  Fang-mmg  itlil  tu  Uoc  de  boit  iftui 
pied  cube ,  el  peint  de  lii  conlenn ,  qui  repriaentait  lu  etpriti  dsiu  1e« 

cérémeuin. 


^ 
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THAÎ-WOU.    SON    NOM    PROPRE   ^TAIT    MI. 

La  i"  année  fut  Ping -su,  1^76.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Pc.  Il  prit  pour  ministres  principaux Y-tchi  et  Tchin- 
hou  *. 

La  7*  année ,  un  mûrier  et  un  arbre  à  papier  [Ko,h,  7,233) 
poussèrent  (sans  avoir  été  semés)  dans  Tenceinte  du  palais. 

La  1 1*  année,  le  roi  enjoignit  à  Wou-hien'  d'adresser  des 
prières  aux  esprits  des  montagnes  et  des  rivières. 

La  26*  année,  des  étrangers  de  TOccident  [sijonmg)  ydn- 
rent  rendre  hommage.  Le  roi  chargea  Wang-meng  d*inviter 
les  étrangers  de  VOccident  à  se  rendre  auprès  de  luL 

La  3r  année,  le  roi  ordonna  au  chef  (heou)  de  Fd, 
nommé  Tchoung-yen,  d*être  préposé  aux  chars. 

La  35*  année,  Û  fit  construire  des  chars  yn  (B.  3«i&6)  '\ 

La  À6'  année,  il  y  eut  une  grande  abondance. 

La  58'  année,  il  entoura  de  murailles  Pou-Ion,  près  de- 
Po-king  du  Chan-toung. 

La  6 1  *  année,  les  neuf  peuples  étrangers  de  FOrient  Tin- 
rent rendre  hommage. 

La  75*  année,  le  roi  *  mourut. 

TGHOUNG-TIN6.    SON    NOM    PROPRE  AtaIT  TGBOANG. 


i  J 


La  1**  année  fut  Sin-tcheou,  i4oo.  Le  roi  fiit  reconnu 
et  transporta  sa  résidence  de  Po  à  Ngao,  au-dessus  (os 
nord)  du  fleuve  Jaune,  (Ngao  est  près  de  Moung  du  Ho- 
nan,  lat.  3A''55).  On  présume  qu*dile  correspond  à  Ho-jn.) 

*  Ces  denx  ministres  aoat  dtés  dans  le  chapitre  Kimt-dd  du  fhm  j  !■) 
Sse-ma-thsien,  kiv.  3 ,  rapporte  les  consefls  d*Y-tchi  àHufi-woo. 

'  C*est  un  fameux  astronome  qui  passe  povr  auteur  da 
des  étoiles.  Voyez  le  traité  d*astronomie  chinoise  de  Soucîet. 

'  D*après  une  citation  dn  P«f-«M»ynii^bv,  tiv.  v,  fcl.  60  r,,  le*  ctes  ym 
étaient  des  chars  de  guevre  très-légers  en  usage  sou  la  dynartîe  Gkang. 

*  Thaï-wou  est  cité  dans  le  chapitre  Kian-dù  du  Chomhmg*  — Dana  le 
chapitre  Wou-y,  le  roi  Tchoung-thsoung ,  cite  par  Tcheou-konng ,  Cfi  il 
tifié ,  par  les  commentateurs ,  avec  le  même  Thaï-won. 
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La  6"  année,  il  alla  foire  là  guerre  au  peuple  étranger 
Lan'.  ■'      ' 

La  y*  année,  U  mourut.  ■.■ 

WAÎ-JIN.    SON   «OM    PROPRE   ETAIT  TA. 

La  l'année  fut  Keng-su,  i4oo.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Ngao.  Les  hommes  de  Peï  (  Kiang-nan  boréd ,  lai. 
3i°  3o'),  les  hommes  de  Sen  (présumé  Sen  du  district  de 
Toung-tchang.feu]  se  révoltèrent-  > 

La  lo'  année,  k  roi  mourut. 

UO-TAN-KIA.   SON    NOM    PROPRE   ETAIT   TCRIIlb. 

La  i"  année  fut  Keng-chin,  i38i.  Le  roi  lut  reconnu, 
et  de  Ngao  il  transporta  sa  résidence  à  Si^g  (près  de  Tchang- 
te-fou,  Ho-nan  boréali).*.   .  ,,, 

La  3"  année,  le  chef  Pe  deP'eng'  Yainquit  la  tribu  de  P'eï. 

La  4'  année,  le  rtii  'fit  la  guerre  aa  peufde  étranger  Lan. 

La  5*  année,  les  hommes  de  Sen  ou  Sien  entrèrent  dans 
le  pays  de  Pan.  Les  chef;  [Pe)  de  P'eng  et  de  Wei  attaquè- 
rent le  pays  de  Pan'.  Les  hommes  de  Sen  vinrent  faire  leur 

La  Çf'  année,  le  roi, mourut. 

THSOU-t.   SON   NOM    PROPRE   ÉTAIT   SIE. 

La  i"  année  fut  Ki-sse,  iSya.  Le  roi  fut  reconnu,  et  de 
Siang  il  transpoMà''ée 't'ésidénce  à  Keng  (Tioung^nen  du 
Chan-si).  11  investit  Içs  Pe  ou  cltelà  de  P'^ng  et  de  Weî. 

'  Lan  {B.  g,]6A].  Ce  nom  concspond  à  L&n-tclieou  du  Chen-â.  Une 
rivière  de  ce  méms  nam  «nrfb  dnu  le  KÎM.  afflarat  4d  Lo ,  kt.  3&*  io'. 

'  Ces  cbangemeaU  de  riddence  étaient  moti))^  par  lea  iuoudatioiii  du 
fleuve  Jaune.  On  le  tnuuporUit  dena  les  pip  où  OB  poavût  nooitir  lei  bet- 
tiaui.  — Meug-Ueu  paHe  encore  de»  fréqueiiti  dé[^cemeiil>  de  la  popoU* 
tion  ,  qui  avaienl  lien  de  «m  temps ,  aa  n*  atd»  aruit  l'en  cMtii 

'  Ce  nom  diàgae  îd  le  ditlrict  de  Sïn  (Kiing^ian  borid). 

'  Pan  paroh  diùgncr  on  payt  du  nord  (Cban-n  et  Pe-tcbe-li]. 
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La  2*  année,  il  ûl  un  pont  à  K*eng.  De  K*eng,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Pi.  (  On  ne  sait  pas  la  position  exacte  de 
cette  ville.  Elle  était  dans  la  vallée  du  fleuve  Jaune,) 

La  3'  année ,  il  nomma  Wou-hien  son  premier  ministre. 

La  8*  année ,  il  entoura  Pi  d'une  muraille. 

La  1 5*  année,  il  nomma  Kao-yu  chef  (^a)  de  Pin  (Chen- 
si  oriental,  lat.  35*). Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  4«  pag.  3. 

La  1 9*  année,  il  *  mourut. 

THSOD-SIN.   SON    NOM    PROPRE   ETAIT   TAK. 

La  i"  année  fut  Woutse,  i353.  Le  roi  fut  reocmno  et 
résida  à  Pi. 

La  là*  année,  il  mourut 

KHAÎ-KIA    (le   88B-KI   L*APPELLE   OVO-KIâ).  SOU    VOM 

PROPRE   ÉTAIT  TU. 

La  1  **  année  fut  Jin-y n ,  1 339.  Le  roi  fut  reconnu  et  réâda 
à  Pi. 

La  5*  année,  il  mourut. 

THSOD-TING.    SON   NOM    PROPRE   ETAIT   SIX. 

La  i**  année  fut  Ting-oueî,  i33à.  Le  roi  fut  reconnu  et 

résida  à  Pi. 

La  9*  année,  il  mourut. 

PAN-KENG.  SON  NOM  PROPRE  ÉTAIT  KBMG. 

La  1**  année  fîit  Ping-tchin,  i3a5.  Le  roi  fut  leooimu  et 
résida  à  Pi. 

La  3*  année ,  il  transporta  sa  résidence  k  Yen  *. 
La  6*  année,  il  mourut. 

*  ThM>a-y  ci  Won^iien  sont  dléf  dans  le  duyîhelnwcif  dn  Cbovtiif. 

*  On  ne  sait  pas  bien  la  position  de  ce  lien.  Le  chapitre  Pam  kmg  àm.  Ckn 
kin^  indique  seolement  que  la  réiidenoe  royale  était  sur  la  rive 
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SON    NOH    PROPRE    ETAIT   BO. 

La  i"  année  fui  Jin-su.  i3i  g.  Le  roi  fnt  reconnu  et  résida 
à  Yen. 

La  3*  année ,  il  marcha  à  l'ouest  contre  le  peuple  étranger 
du  mont  Tan  (  roage]  '. 

La  4*  année,  il  mourut. 

PAN-KEItG.    SON    NOH    PROPBE   ÉTAIT   SIDN. 

La  i"  année  futPîng-yn,  i3i5.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yen. 

La  7'  année,  le  chef  secondaire  (  heoa)  de  Yng'  rint  rendre 
hommage  à  la  cour. 

La  i4*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  Yen  à 
Pe-moung  et  appela  ce  lieu  Yn  (B.  4,77a)'- 

La  1 5' année,  il  bâtit  la  cité  de  Yn. 

La  1 9'  année ,  il  nomma  Ya-yu  *  chef  secondaire  { heoa\  de 
Pin  (Chen-si). 

La  a8*  année,  le  roi  mourut.    , 

SIAO'SIN.    SON    NOM    PROPIUE    ÉTAIT   SOUNG- 

La  1"  année  fut  Kia-wou,  1387.   Le  roi  fut  reconnu  et 

résida  k  Yn. 

La  3*  année,  il  mourut.  '_[ 

0«nve  Jaune,  ïo  nord.  —  SM-ma-lhiiea  ,  kir.  3,  dit  que,  dqnûi Tchmiag- 
tÏDgs  9uc«»eur  deTh^woB.  la  bmiUe  de»  Chiing;,  «ppeUt  antrenWotYa,  àér 
généra  el  fut  moiiu  reipccUe.  La  chelî  )econd(âTeaaeaerendùeul[d(uk  la 
cotir.  Sie-iu-tluieD  attriliue  ta  décadence  des  Chaiig  a  ce  que  la  xiprématio    - 
se  tiansmil  géoéralement du Irère  otn^  ou  &èrBiaHilct,et.naiidDpin>anfi5. 

'  Ce  nom  peut  désigner  lei  environs  du  district  adnci  de  Y-lcbonen 
tCben-nboréd,  lat.3S-). 

'  ïug(B.  3,1 10) «Uitranden  nom  dn  district  de  Ye,Ut.33*,Kiai^ai. 

'  Ce  dé|daceiDent  de  Pau-keng  fait  le  sujet  du  chapitre  Faa-kmg  àa    , 
ChoaJiing,  Le  non  de  Moung  a  été  porti  par  te  diilrict  de  Thsao .  Chin- 
loung.  Le  nom  de  Yd  déngoe  id  ,  en  géitérd  t  la 'iùdsKe  njale. 

*  Va-jru  est  ou  ancêtre  des  Tcbeou.  Voyea  le  S$t-lâ,  kir.  i,  page  3. 
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SIAO-Y.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT   KIEN. 

La  i"  année  fut  Ting-yeou,  ia84.  Le  roi  fut  reoontia  et 
résida  à  Yn. 

La  6*  année ,  il  ordonna  au  prince  héritier  Woa-tiiig  d*idler 
demeurer  auprès  du  grand  fleuve  (le  fleuve  Jaune)  et  d'étu- 
dier sous  Kan-pan  \ 

La  lo*  année,  le  roi  mourut. 

WOU-TING.    soif    NOM    PROPRE  ÉtAIt  tCBAO. 

■  • 

La  1**  année  fut  Ting-ouei,  1)74.  Le  roi  ftit  reoontié  et 
résida  à  Yn.  Il  nomma  Kan-pan  son  preimer  mimstre.    ' 

La  3*  année,  il  vit  en  songe  et  fit  chercher  Fon-yoïle.  Il  le 
trouva  *. 

La  6*  année,  il  nomma  Fou-youe  son  premier  ministrâ  H 
inspecta  les  écoles  et  fit  nourrir  les  vîeiBards. 

La  12*  année,  il  commença  la  cérémonie  en  illbiuiêiir 
de  son  ancêtre  Chang-kia-weï'. 

La  a 5*  année,  Hiao-sse,  le  fils  du  roi,  mourut  k  Ye\ 

La  29*  année,  le  roi  fit  tin  second  sacrifice dahÀ%  grand 
temple ,  et  un  faisan  vint  !. 

La  3a*  année,  il  attaqua  le  pays  des  Koueï.  n'ciqnpa  dans 
ie  pays  de  King  (environs  de  Siang-yang-fbu»  jusqaau  con- 
fluent du  Han  et  du  Kiang). 

'  Le  tage  Kan-pàh  est  cité  dans  les  chapitret  Fcnyom  tt  ÏÏûm  tki  éà 
Choorking,  — Dans  le  cbapifcre  Fotky^mt,  Won^iiig  dît  «pM  Km-psa  kélé 
son  préoeptear. 

'  Ce  soDge  et  la  recherche  de  Fon-yooe  sont  rapportéi  dans  le  cinpitaCiik 
ce  nom,  ChotMng, 

'  C'est  Tancien  chef,  Weï ,  nommé  Kia-wei ,  d*apcèi  le  cumîèn  cydkpe 
du  jour  de  sa  naissance.  Voyes  la  note  de  la  page  S€â«  et  le  fiai  la  »  Uv.  S, 
page  a. 

^  Ye  (  B.  11 ,37a  )  peut  désigner  Ye-wang ,  distiiel  de  Ho-ndT*  oa  an 
bourg ,  arrondissement  de  Thsi-ho. 

*  Ceci  est  la  première  phrase  du  chapitre  KaO'tiuomg  yo— yji. 


■  ^      .  _ 
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La  34'  année,  l'année  du  roi  soumit  le  pajs  de  Rouei. 
Les  étrangers  Ti-khiang  '  vinrent  faire  leur  sonnussion. 

La  ^3*  année,  l'armée  du  roi  subjugua  Ta-p'eng  (les 
grands  P'eng). 

La  5o*  année .  le  roi  attaqua  les  Ghi-wd  '  et  les  vainquit. 

La  59'  année,  le  roi  mourut. 

THSOU-KENG.    SON   NOU    PROPRE   ÉTAIT  YAO. 

La  1"  année. fut  Ping-ou,  iai5.  Le  roi  fut  reconnu  et  ré- 
sida à  Yn.  On  lit  le  discours  tnoral  sur  Kao-thsoung  (  Wou- 
ting ,  ainsi  nonuné  ^Mrès  sa  mort  ) '. 

La  1 1'  année,  le  roi  mourut. 

THSOD-KIA.  (dans    le    KOVE-rU,    TI-KIA).    son    NOU    PBOPIŒ 
ÉTAIT   TSAÎ. 

La  i"  année  fut  Tii^'Sse,  laoïi.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yn,  '  .    :,       , 

La  13*  année,  il  attaqua  les  étrarigërà  d'Oorâdént  [Si- 
Joang).  Pendant  l'hiver,  le  roi  revint  da  pays  dei  Sî-joniig.  ' 

La  i3*  année,  les  Si-joang  vinrent  faire  leur  soumission. 
Le  roi  nonuna  Thson-kan  chef  secondais  (  heiStt)  de^'Mil; 

La  ai'  année,  il  renonvda  les  châtiments  institti&  par 
Tcking,  Thang.  "' 

La  37'  année,  il  investit  du  titre  àe  fils  de  roi  Hiao  et 

La  33*  aimée,  il  moiihil'-     '  "''         " 

'  Peoplade  de  l'ouot ,  d'aprè*  la  carte  chiMÛc  <k  la  gnsde  édîliov  du 

Tchun-lluUoa.  L'eipédition  de  Won-tiog  contre  le»  E)»ïe»(  mentioniiée  dans 
l'Y-king ,  d'aprèi  la  commentitmin,  aui  Konaird-tsi  et  Ei-ts. 

'  On  a  déjà  paité ,  sous  la  H{a ,  de  ia  tr3>a  Chl-w».  EUe  baUtalt  dant 
le  Ho-nan  oriental ,  aimi  que  c«^e  de  P'eng.  Wou-ting  £t  la  goerre  a  plu- 
sieurs tribos  iatubardoaiiëeg. 

'  Ce  discours  est  rapporté  dam  le  chapitra  Kao-Amiay-jmaig-ii  éa  Ckoa- 
kiiy.  Thson-keng  était  £li  de  Wou-ting,  et  est  pOOr  nMCetsetlr  ion  Gière 
Thsou-kia. 

'  Tbiou-kia  est  dté  dans  Is  diapitre  Wavi^,  CW-liiii^,  eoiuiie  un  prince 
vertueui.  Thsou-kan  ,  dx-rdc  Pin  ,  e>t  un  ancêtre  des  Tcbemi  H  eat  appelé 
T^sou-loui  par  le  3se-ki ,  kiv.  1 ,  pag.  3  r.  FonnnMt ,  71 .     ' 


E 
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FOUNG-SIN    (dans    LE    SSBKI ,   LIN-SIN  ).    SON    NOM    PROPRE 

ETAIT   SIEN. 

La  i'*  année  fut  Keng-yn,  1171.   Le  roi  fut  reconnu  et 

résida  à  Yn. 

La  à'  année,  il  mourut. 

KENG-TING.  SON   NOM    PROPRE   ETAIT   HIAO'. 

La  1  '*  année  fut  Kia-ou ,  1 1 67.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
i  Yn. 

La  8*  année ,  il  mourut. 

WODY.   SON    NOM   PROPRE   ÉTAIT   KHIU. 

La  1**  année  fut  Jin-yn ,  1 1 69.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
à  Yn.  Le  chef  de  la  triha  Pin  se  transporta  à  Khi  et  appela  ce 
pays  Tcheou  '. 

La  5*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  Yn  au  nefd 
du  grand  fleuve  (  Ho-pe,  actudlement  Klii,  lat  35*  38',  dé- 
partement de  Weî-hoei-fou  ].  Il  nomma  Tan-fbu  Icoung  ou 
prince  de  Tcheou,  et  lui  concéda  la  cité  de  Khi  [Ckmtn). 

La  i5*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  Ho-pe  i 
Mou-ye  (lieu  voisin  de  Khi,  lat  35*"  38',  près  de  Wâ-hoâ). 

La  31*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Tan-ibu,  mourut 

La  24*  année,  le»  guerriers  de  Tcheou  attaquerait  les 
gaerriers  de  Tching,  les  combattirent  à  Pi  (au  sud  de  Foung- 
tsiang-fou  ]  et  les  vainquirent. 

La  3o*  année,  les  guerriers  de  Tcheou  attaquèrent  les 


*  Il  était  frère  du  précédent 

*  G*est  rémigration  de  Koa-koong  ou  Tan-fbu,  rapportée  dans  le  (3àr 
king,  Ta-ya,  ch.  i**,  ode  3.  Tan-fou  se  retira  du  pap  de  Pin  pour  évitor  In 
Tartares,  et  donna  àsa  ncuvdle  résidence  et  à  sa  tribu  le  nom  de  TdMoa* 
Khi  est  actudlement  Khi-chan ,  lat.  ^à*  ao',  à  Toueft  du  mont  Khi ,  déper-^ 
tement  de  Foung-tsiang-fbu. 
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guerriers  de  Y-khiu  (paya  deNing-tcheou.IaL  35*35',  Chen- 
si  ) ,  firent  prisonnier  leur  chef  et  revinrent  avec  lui. 

La  34'  année,  le  tpung  de  Tcheou,  Khi-li  ',  vint  rendre 
Jiommage  à  la  cour.  Le  roi  lui  accorda  trente  li  de  terri- 
toire, dix  mesures  de  pierreries  et  dis  chevaux. 

La  35'  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-Ii,  attaqua  la 
peuplade  étrangère  Kouci  du  Lo  occidental  (la  rivière  Lo 
du  Chen-si,  qui  se  jette  dans  le  fieuve  Jaune  àTchao-y).  I.e 
roi  alla  chasser  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune  et  de  la  rivière 
Wei.  Un  grand  coup  de  tonnerre  le  frappa,  et  il  mourut  ', 

WEN-TiNG  (dans  le  sse-ki,  thaï-ting).  son  nom  phdpbe 


La  i"  année  fut  Ting-Icheou,  i  laA-  Le  roi  fiit  r 
réaida  à  Yn  '. 

La  3*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li,  attaqua  )a  peu- 
plade étrangère  d'Yen-king'  et  la  détruisit  complètement. 

La  3'  année,  la  rivière  Youen  (département  de  Tchang- 
te-fou,  Ho-nan  boréal)  déborda  trois  fois  en  un  jour. 

La  à'  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khï-li,  attaqua  la  peu- 
plade étrangère  d'Yu-wou  {Chensi  boréal)  et  la  vainquit.  Le 
roi  nomma  Khi-li  grand  général  de  ses  armées. 

La  5'  année,  les  Tcheou  firent  la  cité  de  Tching. 

La  7*  année,  le  koung  de  Tclieou,  Khi-li,  attaqua  la  peu- 
plade étrangère  de  Chi-hou  et  la  vainquit. 

La  11'  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li,  attaqua  la 
peuplade  étrangère  de  Y-tou.  11  fît  prisonniers  ses  trois  chefs 

I  Khi-li  £lait  le  Gis  de  Tui-lba  et  fut  pin  de  Wen-naag. 

^  $&e-ma-[)men  raconte  les  eicès  et  l'imjnété  de  Woa-y. 

'  Le  commentateur  dit  que  ce  prince  revint  k  t'anâeDne  capittde.  Haii  il 
est  possible  que  lu  désigne  encore  ici  la.  nouvdle  réiidence  Hou-ye ,  ■  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  la  tribu  du  Grand-Chef. 

'  Taules  ces  peuplades  portent  le  nom  de  Joaog  [harbaru  on  ^tnaigtrt 
occidenlaax).  Le  nom  de  Yen  (B.  6,5H)  a  déngné  l'arniodisHmenl  de 
Fou-fouDg.  lat.  îà'io'  (Cben-si).  Il  y  >  un  diilrict  Yen^ing  dans  le  Pe- 
tche-li  ;  mais  le  caractère  Yen  esl  ditKrenl. 
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ot  ïinl  les  oOrir  à  In  coar.  Immédiatement  le  roi  fit  mourir 

Kliili. 

L»  13' année 
il  parut  un  phéi 
2ù'  à  3i°  4o',  pays  des  Tcheou  ] 


de  Wen,  koung  deTcheou.  H'eii-K<aaj). 
[foung-hoang]  sur  le  mont  Khi  (laL  34" 


.h> 


La  i"  année  fut  Keng-yn,  1 1 1 1.  Le  roi  fut  reconnu  el 
résida  a  Yn. 

La  3'  année,  ie  roi  ordonna  à  Nan-lcfaoung  de  résister,  à 
l'ouest,  aux  barbares  Kouen,  et  d'entourer  d'une  miirailte 
So-feng  '.  Pendant  l'été,  à  la  6*  lune,  la  terre  tronbla  Jam 
le  pays  de  Tclieou. 

La  g*  année.  Je  roi  mourut  '.  B 

TI'SIN.    SON    NOM    PBOPBE    ÉTAIT   CBKOQ. 

La  ■"année  fut  Ki-hû,  iio3.  Le  roi  lot  reconnu  et  établit 
sa  résidence  à  Yn.  Il  inTCstit  les  neuf  chels  secondaires 
{keoa],  le  chef  de  Tcheou',  le  chef  de  Yu. 

La  3'  année,  il  y  eut  un  petit  oiseau  qui  engendra  une 
espèce  d'éperrier. 

La  &'  année ,  une  grande  chasse  eut  lieu  dans  le  pays  de 
Li'.  Le  roi  institua  le  supplice  du  fer  rouge  (de  la  colonne 
de  fer  qu'on  embrassait  toute  ronge*]. 

La  5*  année,  pendant  l'été.  /«  roi  construisit  la  tour  Nan- 


'  So^aitg ,  h  fp  du  ooid.  Col  k  ■ 


D  lia  dktrict  de  Ni^-lû 


'  IÎ-7  ert  cilé  du»  tmû  dup.  d»  Cimm  kimj. 

'  Le  dwT  de  Tc^coa  éUH  Tduog ,  digniUin  pt  de  rOaàdenl.  pi»  twd 
appelé  W£ii-w4Dg.  Va  désgnc  le  dillnct   de  ïe-wuf  os  Ho-ari    [Ho- 

■  Le  n^DBK  de  Là  e>t  plw*.  par  le*  «nuncBUleiin  da  Omt-hà^,  ■ 
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lan.  Il  plut  de  la  terre  dans  le  pays  de  Po  (Tancienne  patrie 
des  Chang). 

La  6"  année,  le  dignitaire  pe  de  TOccident  commença  à 
faire  les  cérémonies  sacrées  à  Pi. 

La  9*  année,  le  roi,  avec  son  armée,  attaqua  la  tribu 
Yeou-sou  \  fit  prisonnière  Ta-ki  et  la  ramena  *.  Il  fit  con- 
struire un  palais  magnifique  et  y  plaça  une  porte  ornée  de 
pierres  précieuses. 

La  lo*  année,  pendant  Tété,  à  là  6*  lune,  le  roi  alla 
chasser  au  delà  des  fi'ontières  de  ToUfest.  , 

La  1 7*  année,  le  dignitaire  pe  de TOccident  aUaqua  le  pajs 
de  Ti  (district  de  Yen-ngan-fou ,  Chen-si  boréal).  Pendant 
l'hiver,  le  roi  fit  une  excursion  sur  la  rivière  Khi  (près  de 
Khi,  département  de  Wei-hoeï-fou ,  Ho-nan). 

La  2  1*  année,  à  la  première  lune  du  printemps,  divers 
chefs  secondaires  vinrent -faire -la- visite- roy^de  au  chef  de 
Tcheou.  Pe-y  et  Cho-thsi  revinrent  de  Kou-tchou  aa  pays 
des  Tcheou  ^. 

La  22*  année,  pendant  Thiver,  une  grande  chasse  eut  lieiti 
sur  les  bords  de  la  rivière  Weï  (Chen-si). 

La  2 3* année,  le  roi  emprisonna  le  dignitaire  pe  de  l'Occi- 
dent à  Yeou-li. 

La  2 9' année,  il  relâcha  le  dignitaire  pe  de  l'Occident.  Les 
ott  divers  chefs  secondaires  allèrent  au-devant  du  dignitaire 
de  l'Occident,  qui  retourna  à  Tching. 

La  3o"  année,  au  printemps ,  à  la  première  lune,  le  digni- 
taire pe  de  l'Occident  se  mit  à  la  tête  des  chefs  secondaires , 
et  vint  offrir  le  tribut. 

'  Ceci  est  extrait  du  Koue-yu.  Le  pays  de  Sou  correspond  an  district  de 
Sou-tcheou-fou  (Kiang-nan) ,  ou  peut-être  à  celui  de  Hoeï  (Ho-nan).  (B. 
9,3i2.) 

'  Ta-ki  ou  Tan-ki  était  fille  du  chef  de  la  tribu  barbare  Yeou-sou.  Ce  fut 
elle  qui  acheva  de  perdre  Ti-sin. 

'  Ceci  est  textuellement  dans  XeSse-hi»  kiv.  ^,  page  Ix  v.  Pe-y  est  cité  dans 
Meug-tseu,  liv.  ÎI,  ch.  i  et  iv.  Cho-thsi  doit  être  Thaî-koung,  cité  par 
Mcng-tseu,  liv.  II,  ch.  1.  Kou-tchou  était  sur  les  bords  de  Umer  Boréale 
(  golfe  du  Petche-li) ,  district  de  Louan-tcheou,  lat.  3  9*  48'. 
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La  3i*  année,  le  dignitaire  deTOccident  forma  une  armée 
à  Pi.  Il  trouva  Liu-chang,  et  lui  en  donna  le  commandement. 

La  32*  année,  les  cinq  planètes  se  réunirent  dans  la  divi- 
sion stellaire  Fang^  Des  oiseaux  rouges  se  rassemblèrent  an 
lieu  où  le  chef  de  Tcheou  sacrifiait.  Les  hommes  de  Mi  (lat 
3^*  35',  Ho-nan)  attaquèrent  le  territoire  de  Youen.  Le  digni- 
taire de  rOccident,  à  la  tête  de  ses  guerriers,  attaqua  les 
hommes  de  Mi  *. 

La  33*  année,  les  hommes  de  Mi  se  soumirent  à  Tannée 
des  Tcheou.  Aussitôt  ils  furent  transportés  à  Tching.  Le  roi 
accorda  au  dignitaire  de  TOccident  le  pouvoir  d*aller,  de  sa 
propre  autorité,  châtier  les  rebelles'. 

La  3â*  année,  Tannée  de  Tcheou  soumit  les  pays  de  Khi 
et  de  Yu  *.  Aussitôt  elle  attaqua  le-pays-ie  Thsoung  ;  les 
hommes  de  Thsoung  se  soumirent  L*hiver,  à  la  douzième 
lune,  la  peuplade  étrangère  Kouen  envahit  le^pt^s-de 
Tcheou. 

La  35*  année,  il  y  eut  une  grande  famine  dans-le-pays  de 
Tcheou.  Le  dignitaire  de  TOccident  transporta-sa-r^denoe 
de  Tching  à  Foung  (district  de  Si-ngan-fou,  Chan-si). 

La  36*  année,  au  printemps,  à  la  première  lune,  divers 
chefs  secondaires  vinrent-faire-la-visite-royale  k  la  résidence 
du  prince  de  Tcheou.  Aussitôt  il  attaqua  la  peuplade  étran- 
gère Kouen.  Le  dignitaire  de  TOccident  enjoignit  à  son 
héritier  présomptif,  Fa ,  d*établir  le  camp  de  Hâo  (district 
de  Si-ngan-fou). 

La  37*  année,  les  Tcheou  fu'ent  le  lieu  Pi-young  (champ 
d'exercices  et  d'instructions  solennelles  *). 

^  Cette  division,  déterminée  par  «  Scorpion,  s'étend  jusque  cr  SooipOB. 

'  Ceci  est  extrait  du  Chi-king,  Ta-ya,  ch.  1 ,  ode  7. 

'  Le  commentateur  ayertit  que  cette  concession  ne  doit  pas  être  oonfiNB^M 
avec  la  première  investiture  de  Wen-vrang ,  qui  devint  ainsi  indi^ieiidaiit. 

*  Khi  (B.  8,a85  )  parait  voisin  du  royaume  de  li.  Vojes  (dns  bis.  Ti 
(Khang-hi,  clef  i63)  est  le  pays  de  Ye-wang-bien  ou  Ho-neî  (Ho-an). 
Thsoung  comprenait  le  district  de  Hou ,  lat.  Zk*  (  Chen-si). 

'  Voyez  le  Chi-king,  Ta-ya,  ch.  i ,  odes  8  et  10. 
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lan.  Il  plut  de  la  terre  dans  le  pays  de  Po  (  l'ancienne  patrie 
des  Changj. 

La  6*  année,  le  dignitaire  pe  de  l'Occident  commença  à 
faii-e  les  cérémonies  sacrées  à  Pi. 

La  9*  année,  le  roi,  avec  son  armée,  attaqua  la  tribu 
Yeou-sou  '.  lit  prisonnière  Ta-ki  et  la  ramena  '.  Il  ût  con- 
struire un  palais  n^gni&que  et  y  plaça  tme  porte  ornée  de 
pierres  précieuses. 

La  lo'  année,  pendant  l'été,  à  Id  6'  lune,  1q  roi  alla 
chasser  au  delà  des  frontières  de  l'ouest, 

La  1 7*  année,  le  dignitaire  pe  de  l'Occident  aUi^ua  le  pays 
de  Ti  (districi  de  Yen-ngan-fou ,  Cheursi  boréal).  Pendant 
l'hiver,  k  roi  fit  une  excursion  sur  la  rivière  Khi  (près  de 
Khi.  département  de  Weî-horï-fou,  Ho-nan). 

La  21*  année,  à  la  première  lune  du. printemps,  divers 
chefs  secondaires  vinrent-faire-la-vigile-toyale  au  chef  de 
Tcheou.  Pe-y  et  Cho-thsi  revinrent  de  Kou-lchou  au  pays 
des  Tcheou  ^. 

La  3a* année,  pendant  l'hiver,  une  grande  chasse  eut  lieu 
sur  fej  fconfe  (/e  la  rivière  Weï .(  Cftcn-ïi }. 

La  3 S* année,  le  roi  emprisonna  le  dignitaire  pede  l'Occi- 
dent à  Yeou-li, 

La  39' année,  il  rdàchale  di^ilaireps  de  l'Occident.  Les 
on  divers  chefs  secondaires  allèrent  Au-devant  du  dignitaire 
de  l'Occident,  qui  retourna  a  Tching. 

La  3o*  année,  au  printemps ,  à  la  première  lune,  le  digni- 
taire pe  de  l'Occident  se  mit  à  la  tête  des  cheb  secondaires, 
et  vint  offrir  le  tribut. 

'  Ceci  «si  entrait  du  fioae.j'ii.  Le  paye  de  Sou  correipond  au  dûtrîct  de 
Sou-tchcon-lbu  [  Kiang-DiD ] ,  on  peal-éCre  ï  oduî  de  Kiw  (Ho-nan).  (B. 
9.3. i.)  ■ 

*  Ta-ki  oa  Tan-ki  #tùt  fille  du  dief  de  la  tribu  barbare  YeoiHon.  Ce  Tut 
dte  qui  acheva  de  perdre  Ti-ôn. 

'  Ceci  cal  teilneUement  dana  le  5fc-ln,  kiv.  A,  ftft  &  v.  Pe-ywtcitj  datu 
Meug-tieu.  liv.  H ,  ch.  ■  et  iv.  Cho-lbn  doit  Mre  Thû-koông,  dié  par 
McDg-tseu ,  liv.  Il ,  ch.  I.  Koa-bJuiD  était  mr  let  bord»  de  la -mer  Boréale 
Igoircdu  Pelchc'li],  diitricldeLanàn-tcbeon,  Ut.  39*  is'- 
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douzième  lune,  Tarmée  de  Tcheou  ofSni  on  sacrifice  au  sei- 
gneur-suprême (le  Chaog-ti).  Les  guerriers  de  Young,  de 
Chou,  de  Khiang,  de  Hieou,  de  Weî,  de  Liu,  de  P*eng,  de 
Po  (Ghan-toung)  \  marchaieut-à-la  suite  deTarmée  deTcfaeou, 
et-ensemhle  ils  attaquèrent  Yn. 

Depuis  la  défaite  des  Hia,  par  Tching-thang,  jusqv*à 
Gheou ,  le  dernier  Qiang,  on  compte  vingt-neuf  rois  et  quatre 
cent  quatre-vingt-seize  années  *. 


*  Parmi  ces  noms ,  les  quatre  {jremiers  désignent  des  pfiiplaifai  dn  Sae» 
tchouen,  alliées  de  Wou-wang.  Les  autres  désignent  des  p*npi«*WiVi  Hthntn 
méridional  et  du  Ghan-toung.  Voyez  le  chapitre  MourchiSn  Ckom^mg, 

*  Pour  avoir  cette  somme ,  il  faut  finir  le  règne  de  Gheoa  oa  Ti-an  à 
l'an  Al".  Le  i"  de  Wou-wang  est  le  A  a*  de  Ti-sin. 

(  La  suite  à  un  prochain  nvméro.  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Die  Celtischen  Sprachen  in  ihren  Verkâltnisse ,  etc.  Los  Lan- 
gues celtiques  dans  leurs  rapports  avec  le  sanscrit,  le 
zend,  le  gr«c,  le  latin,  le  germanique,  le  lithuanien  et 
te  slave,  par  Franz  Bopp;  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berfin,  le  i3  décembre  i858.  ïn-li',  88  pas. 


L'examen  des  degrés  de  comparaison  a  suggéré 
à  M,  Bopp  une  conjecture  fort  heureuse  et  à  laquelle 
je  me  range  tout  à  fait.  Il  retrouve  dans  l'c  des 
comparatifs  irlandais,  qui  s'observe  déjà  dans  les 
textes  anciens  à  côté  de  (Air,  ther  et  de,  un  débris 
du  suffixe  exceptionnel  sanscrit  ^a^iyos,  que  je  n'a- 
vais cru  reconnaître  que  dans  l'adverbe  hkiis  witï_ 
bkûyas.  La  comparaison  des  formes  slaves,  âne,  hoh, 
patche,  est  très-concluante.  A  l'occasion  de  cet  ad- 
verbe bkus,  j'observerai  que  O'Reilly  se  trompe  quand 
il  affirme  qu'il  est  toujours  précédé  de  la  particule 
ni;  car  dans  les  anciens  textes  on  le  trouve  conti- 
nuellement employé  seid.  La  chronique  de  Pîgher- 
nach  l'offre  sous  la  forme  remarquable  de  beous 

'  Voyei  le  trobième  et  dernier  article  du  cahier  de  novembre  1 84o . 
p.  399,  avec  la  note  additionnelle  de  f^viier  18/11,  p.  189. 

37. 
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(par  exemple,  aux  pages  4i  et  3i4),  et,  dans  les 
IV  Maîtres,  très -fréquemment  sous  celle  de  beos, 
toutes  deux  plus  rapprochées  du  sanscrit.  Quant  au 
suffixe  thar,  j'ajouterai  aux  exemples  de  pronoms 
cités  à  la  page  i35  de  mon  Mémoire  sur  l'affinité, 
etc.  rirlandais  aiihearrach ,  «autre,  »  évidemment  le 
sanscrit  ^  itara^  augmenté  dun  nouveau  su£Bxe. 

Les  pronoms  ont  été  également  l'occasion  de  plu- 
sieurs rectifications  heureuses.  Sinn ,  «  nous ,  »  et  sibh , 
«vous,  »  que  j'avais  considérés  comme  des  inter- 
versions de  RTi^  nas  et  de  sr^  vas,  sont  ramenés  par 
Bopp,  avec  beaucoup  plus  de  probabilité ,  aux  thèmes 
pronominaux  w^  asma,  et  ^  yuschma.  C'est  là  un 
résidtat  qui  ne  pouvait  guère  être  obtenu  par  une 
compaiaison  directe;  mais  les  formes  gothiques 
uns,  unsis,  «  nos,  nobis,  »  et  izwis,  «  vos,  vobis,  » 
dont  il  serait  difficile  de  séparer  sinn  et  sibh,  vien- 
nent se  placer  ici  comme  intermédiaires  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse. 

J'ai  plus  de  doutes,  je  l'avoue,  sur  le  rapproche- 
ment du  génitif  or,  «  noster,  »  avec  ^r^  nas,  dont  Vn 
initiale  serait  tombée.  Il  me  semble  plus  probable 
que  ar  appartient  également  à  asme,  dont  il  n'a  con- 
servé que  la  première  syllabe,  en  changeant  1'*  en  r. 
L'anglo-saxon  us,  «nos»  (angl.  us),  nous  présente 
une  mutilation  exactement  semblable ,  quoique  ame- 
née par  une  autre  voie,  la  suppression  de  la  nasale 
gothique,  déjà  intervertie  dans  ansa  pour  asma. 
L'anglais  our,  qu'au  premier  aspect  on  serait  tenté 
de  rapprocher  de  l'iiiandais  ar,  a  cependant  une 
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toal  autre  origine,  puisque  l'anf^o-saxoD  lîre  est 
une  contraction  de  usre  pour  le  gothique  unsara; 
cette  dérivation  de  ar,  dont  IV  serait  ainsi  ie  seui 
reste  de  la  particule  sanscrite  sma,  me  paraît  d'au- 
tant plus  vraisemblable ,  que  déjà  ie  zend  'ofCyâs, 
en  accord  avec  le  gothique ^ns,  et  ie  lithuanien  jiîj, 
présente,  pour  la  seconde  personne,  une  altération 
tout  aussi  forte  et  parfaitement  identique ,  sauf  le 
changement  de  l's  en  r  ^. 

J'arrive  au  chapitre  de  la  conjugaison ,  qui  a  été 
traité  par  M.  Bopp  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
développement,  et  qui  ofïre,  dans  son  Mémoire,  un 
grand  nombred'observatioDs  neuves  et  intéressantes, 
lesquelles  complètent  et  rectifient  souvent  mon  tra- 
vail sur  la  même  question.  En  limitant  ie  cerde  de 
mes  comparaisons  exclusivement  au  sanscrit,  ce  qui 
suffisait  pour  la  thèse  que  j'avais  à  cœur  d'étabHr, 
je  m'exposais  sans  doute  à  méconnaître  des  analo- 
gies rendues  évidentes  par  des  rapprochements  plus 
multipliés  avec  les  autres  langues  de  la  famille. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  pour  la  terminaison  irlan- 
daise maoid,  moid,  mid,  de  la  première  personne  du 
pluriel  dans  plusieurs  temps  du  verbe ,  où  je  n'ai 
vu  qu'une  modification  irrégulière  de  mas,  sans  me 
souvenir  du  grec  |ue0a,  et  surtout  du  zend»sfCi  fnoi- 
dhê  (le  sanscrit  ^mahé  fovr  madh^) ,  auxquels  Bopp 
les  rattache  avec  ime  grande  évidence,  J'observerai 
seulement  que  mon  illustre  critique  aggrave  mon 
erreur  en  m'accusant  de  faire  dériver  maoid  de  mar 

>   CorF.  Bopp,  ViTji  GmmmaU  S  335, 
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par  l'addition  d'un  d;  je  nai  point  avancé  une  pa- 
reille énormité. 

Bopp  me  paraît  moins  heureux  quand  il  cherche 
à  ramener  la  terminaison  de  la  seconde  personne 
du  pluriel  thaoi  au  sanscrit  moyen  fcêr  dhvê ,  plutôt 
qu'à  la  forme  active  tr  iha,  qui  se  présente  si  natu- 
rellement. Ici,  comme  dans  quelques  autres  cas,  il 
s'est  peut-être  trop  préoccupé  de  l'importance  qu'il 
attribue  à  des  combinaisons  vocales  d'une  origine 
comparativement  moderne.  La  triphthongue  aoi  est 
dans  ce  cas  ;  on  ne  la  trouve  point  dans  les  plus 
anciens  textes,  et  le  suffixe  thaoi  ne  s  y  rencontre 
que  sous  la  forme  de  ihiy  modifiée  plus  tard  en  thai, 
quand  la  loi  de  la  concordance  des  voyelles  s'est 
établie ,  puis  enfin  en  thaoi.  La  forme  thi  s'observe 
encore  dans  la  version  irlandaise  de  la  Bible ,  toutes 
les  fois  que  la  voyelle  précédente  est  faible.  Ainsi 
on  lit,  dans  la  Genèse,  chap.  III,  v.  4  :  iVî  bhfuigh' 
thé  bas  go  deihhin,  «vous  n'obtenez  pas  la  mort  en 
«  vérité,  »  c'est-à-dire  vous  ne  mourrez  point.  Or,  ce 
thi  est  évidemment  un  affaiblissement  de  ^  tha^  et 
la  triphthongue  inorganique  aoi  n'a  rien  à  faire  avec 
Yê  sanscrit  (pour  a-{~i)  auquel  Bopp  la  compare. 
Il  est  très -possible,  par  contre,  que  le  (fte,  de  la 
même  personne  du  pluriel,  dans  le  fiitur  irlandais, 
appartienne  également  à  tha,  comme  le  pense  Bopp, 
plutôt  qu'à  dhvê,  comme  je  l'avais  conjecturé. 

Je  dois  encore  donner  raison  à  Bopp,  lorsqu'il 
refuse  de  voir  de  véritables  participes  présents  dans 
les  formes  gaéliques  en  adh  que  j'avais  comparées 


t   ■ 
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aux  thèmes  sanscrits  en  at.  Ce  ne  sont  là ,  en  réalhé  ; 
que  des  substantifs  abstraits  qui  joaent  le  rôle  d'in- 
tmitifs  et  de  participes  présents  ou  passés,  suivant 
les  prépositions  qui  les  précèdent.  Ainsi,  bnaladh, 
u  l'action  de  frapper,  de  punir,  »  formant  f infinitif  dà 
hhaaladh,  et  le  participe  présent  ag  bâaladk,  ne  si- 
gnifient tous  deux  que  «  au  fi^pper,  nétie  participe 
passé  iar  mbnaladh,  «après  frapper,  etc.  »  Ce  suffixe 
adh  ne  diffère  donc  en  rien  de  cdwi  que  j'ai  com- 
paré (p-  97  de  l'Affinité)  avec  le  cymrique  aeSi  et 
le  sanscrit  atka.  Bopp,  il  est  vrai  (p.  56),  inclinée 
rapporter  ces  formes  en  adh  au  suffixe  IH  ti;  mais 
ce  rapprochement  me  semble  peu  probable,  soit 
parce  que ,  dans  la  règle,  ce  suffixe  se  joint  immé- 
diatement â  la  racine ,  sans  intercaler  de  voyelle , 
soit  parce  que  l'irlandais  le  possède  déjà  bien  plus 
évidemment  dans  le  t,  te  de  ses  substantifs  abstraits', 
et  le  tin  de  ses  infinitifs. 

Relativement  à  ce  suffixe  tm  on  tinn,  stn  ou  $inn, 
Bopp  a  très-probablement  raison  d'y  voir  le  sanscrit 
fniT^  ii/n  (accus,  def^  ((),  plutôt  que  gij^  ftim ,  termi- 
naison ordinaire  de  finfinilif;  et  il  n'y  a  aucun 
doute  que  les  formes  tain,  tainn  ou  tainn,  ne  sont 
qu'un  résultat  de  ia  loi  de  concordance  des  voyelles 
en  gaélique,  puisque  tous  les  verbes  qui  les  pré- 
sentent ont  une  voyelle  forte  dans  la  syllabe  précé- 
dente ^,  J'observerai  ici  que  la  discussion  à  laquelle 

'   Voy,  de  fiJ/imW.  etc.  p.  loi. 

'  Confomiément  A  cette  règle,  Ib  forme  fanlîn.  "dcmcurEr,"  que 
cite  Bopp,  p.  56,  doit  t'écrWc  Jaatmim.  Bopp  la  compre,  mais  i 
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se  livre  Bopp  (p.  58  et  59),  pour  déduire  tainn  de 
tainn,  esl  oiseuse,  puisque,  dans  l'orthographe  mo- 
derne, a,  a  et  0  s'emploient  presque  indifféremment 
pour  rétablir  la  concordance  quand  la  règle  l'exige. 
Les  anciens  textes  viennent  tout  à  feit  à  l'appui  de 
t'opinioo  de  Bopp  sur  l'origine  de  ce  suffixe,  car  on 
y  rencontre  constamment  la  forme  tin  ou  sin  i  l'ex- 
cluston  des  autres;  et  cette  forme  est  parfaitement 
identique  aux  substantifs  en  ti  ou  si.  sans  le  signe 
de  l'accusatif,  comme  forsi,  «  pesanteur  «(Cormer. 
ap.  O'Reilly,  dict.  ),  soiUi,  "  lumière  »  (Poème  de 
Pied.,  sir.  a8).  Un  fragment  de  vieun  poème  rili' 
par  les  IV  Maitres,  p.  633.  offre  ainsi  les  Tonne» 
deccsi  et  Jhirrxsi  corrélatives  aux  infinitifs  ileicsm  cl 
fainffsin. 

Bronach  aniii  Ere  uagh 
On  ruire  madh  régi  Giall 
As  deccsi  nimbe  fan  grein 
Fairccsi  muighe  Neill  gan  NiaU. 

Littéralement  : 

Uœsta  (est)  hodie  Hiberoia  (ut)  sepulclinun     - 
Sine  duce  rubro  regni  alienigenarum 
Est  visio  cceli  sine  sole 
Adspectus  campî  Nialli  sine  Niallo. 

Stewart  est  le  seul  grammairien ,  à  ma  connais- 
tort,  ausanscriltaltnii,  cùtlim.  La  racine  aTI_  km  te  retrouve  dans 
l'irlandais /oi.  et  le  mot  cTT  vana.  demeure,  maison,  donne  pour 
/onfiunn  un  point  de  comparaison  ptu>  direct,  et  qui  (UspeiMc  de 
rncourir  au  cbaty^eniGnl  anomal  de  t  en  n. 
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sance,  qui  ait  compris  la  Traie  ilalure  des  infinitifs 
en  tuin ,  ou  tin ,  des  dialectes  ga^iques.  O'Reilly , 
dans  son  dictionnaire  iriandais,  considère  toutes  ces 
formes  comme  des  substantifs  féminins.  Mais  l'éiiu- 
mération  qu'en  fait  Stewart,  il  est  vrai,  pour,  l'erse 
seidement,  est  loin  d'être  complète,  et  l'étude  de 
l'ancien  dialecte  irlandais  en  fera  sans  doute  décou- 
vrir encore  un  assez  grand  nombre.  L'éditeur  et 
traducteur  des  chroniques  irlandaises,  C.  O'Connor, 
ne  paraît  pas  toujours  les  avoir  reconnus,  et  cette 
circonstance  l'a  entraîné,  une  fois  au  moins,  dans 
une  singulière  erreur  de  traduction.  Dans  la  chro- 
nique de  Pighemach,  è  l'année  to8A  (p^S*  ^i^)' 
il  est  question  d'une  grande  peste ,  attribua ,  par  la 
rumeur  populaire,  à  l'arrivée  en  Iiiande  de  plusieurs 
troupes  de  guerriers  surnaturels,  dont  les  bouches 
étaient  armées  de  glaives  de  feu ,  etc.  Le  vieux 
chroniquem-,  aussi  superstitieux  que  ses  compa- 
triotes ,  ajoute  :  Agas  conairc  sinfem  aen  cath  anmistia 
dibe,  «  et  nous  vîmes  nous-mêmes  une  de  leurs 
Il  troupes  survenir,  n  Amcâstin ,  en  effet ,  est  l'infini- 
tif de  amaisin,  «j'arrive,  je  surviens  inopinément 
Il  [amas,  accident,  événement  inattendu,  attaque  su- 
iibite,  embuscade,  etc.j.n  O'Connor  a  vu  dans  cet 
infinitif  le  mol  maistin,  «gros  chien  n  {le  français 
mâtin),  et,  en  conséquence,  il  paraphrase  comme 
suit  ;  Et  viâimus  nos  ipsi  unam  cakarlem  (foam  statue- 
rant  at  canem  molossam  ut  vigilaret  pro  eis;  interpré- 
tation absurde  et  que  rien  ne  saïunit  défendre. 
A  l'occasion  de  l'infinitif,  j'ujouterai  quelques 
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mots  sur  le  t,  tk,  ou  d,  dh,  que  prennent,  dans  le^ 
langues  celtiques,  comme  aussi  dans  d'autres  idio- 
mes indo-européens,  un  assez  grand  nombre  de  ra- 
dicaux terminés  en  sanscrit  par  des  voyelles.  Savais 
cru  voir  dans  cette  forme,  augmentée  des  racines 
verbales ,  une  extension  irrégidière  du  sufli:xo  de 
l'Infinitif;  mais  Je  dois  recounaitre  maintenant  que 
cette  supposition  ne  saurait  se  défendre  en  présence 
de  la  généralité  de  ce  phénomène  qui  se  reproduit 
dans  presque  toutes  les  branches  de  la  famille  sans- 
crite. Déjà  le  zend,  comme  l'ont  observé  MM,  Bopp 
et  Bumouf,  en  oilre  assez  d'exemples,  et  il  faut 
remarquer  qu'en  sanscrit  même  on  trouve  souvent 
une  doirtïle  forme  des  radicaux,  l'une  terminée  par 
une  voyelle,  et  l'autre  par  t,  d,  ou  (,  d,  simples  ou 
aspirés.  La  racine  nr  mtî,  «  mesurer,  n  en  est  un 
exemple.  Le  zend  e^  mâdh,  )e  grec  pUSa,  (i^Sofuu , 
le  latin  metiri ,  mederi,  modas ,  le  gothique  mibin  (rac. 
mat),  ancien  haut  allemand  mezan,  te  lithuanien 
mattôti,  l'irlandais  mea^haigh,  etc.  se  lient  à  la  forme 
sanscrite  m?,  mâd;  et  il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours à  la  supposition  d'une  augmentation  inexpli- 
cable de  la  racine.  Le  même  phénomène  se  présente 
pour  un  assez  grand  nombre  de  radicaux  sanscrits 
qui  oQrent  une  double  forme,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  exemples  suivants  : 

^      (',  ire aussi  ^    il. 

*î     rï,  ire ïîrï^  rit. 

S     OTÏ.  eligere sfH^  'ni. 
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Ç!|    stfi,  operire aussi  (Ft^  ftr''4- 

fà;    ki ,  scire f^!^  kit. 

f&T  smi,  cODiemnere felÇ  tmit. 

an    va,  se  movere Sir%^  vât. 

Ç      ru,  ire ^     ralk. 

Ç      ru,  sonare K?     rad,  flere. 

^     àja.ice S?  "OV 

^     ta,  occidere. ^  ta^.  etc. 

De  ces  deux  séries  de  formes ,  laquelle  est  primi- 
tive, laquelle  est  secondaire?  C'est  ce  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  linguistique,  il  est  probablement 
impossible  de  décider.  On  a  considéré,  en  général, 
comme  primitives  les  formes  tenninées  par  des 
voyelles,  à  cause  de  leur  plus  grande  simplicité; 
mais,  comme  les  unes  et  les  autres  sont  également 
des  monosyllabes ,  on  peut  admettre  tout  aussi  bien 
d'une  part  une  diminution,  que  de  l'autre  une  aug- 
mentation. Je  pense  donc  que,  sans  vouloir  tran- 
cher la  question ,  il  faut  considérer  provisoirement 
ces  formes  doubles  comme  ayant  été  employées  si- 
multanément dès  l'époque  la  plus  ancienne  de  la 
formation  des  langues  sanscrites,  et  s'abstenir  de 
toute  autre  explication,  sous  peine  de  ne  s'appuyer 
que  sur  de  vaines  hypothèses. 

J'arrive  aux  formations  du  prétérit  qui  ont  dcmné 
lieu,  de  la  part  de  Bopp,  à  plusieurs  remarques 
importantes,  mais  susceplUiles  de  discussion.  Les 
terminaisons  irlandaises  suni  cl  sat,  de  la  première 
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du  baptême ,  qu'il  a  servi  à  désigner  cependant  tout 
naturellement,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
tenne  grec,  ressemblance  due  à  leur  commune  ori- 
gine. Ces  deux  racines  verbales ,  en  effet ,  ainsi  que 
Tancien  baut  allemand  badôn,  anglo-saxon  bathian, 
Scandinave  bada ,  a  laver,  baigner,  »  se  lient  au  sans- 
crit sn^  bâd  ou  ôtt^  vâdf  «  plonger,  baigner  ^  »  Le 
radical  bat  étant  ainsi  bien  déterminé  «  il  reste  sed^ 
comme  flexion  de  la  troisième  personne  singuliei* 
du  prétérit. 

Un  second  exemple  met  ce  résultat  hors  de  doute. 
Je  Tai  découvert  dans  le  fragment  du  Dinnseenchus, 
sur  Tancienne  forteresse  royale  d'Aileach,  près  de 
Londonderry ,  publié  dans  le  premier  volume  de 
ïOrdinancc  survey  of  Ireland,  pag.  a  a  4.  A  la  strophe 
septième ,  se  trouvent  ces  vers  : 

Eochaid  Œlathair  roindsaid 
Erinn  uile. 

«  Eochaid  Ollathair  partagea  tout  Erinn  (riiiande).  • 

Cette  forme  remarquable,  roindsoid^  «  il  divisa, 
«  il  partagea ,  »  nous  offre  d*abord  la  vraie  racine 
roind  (ailleurs  rond,  rand)  du  verbe  plus  moderne 
roinnim,  ronnaim,  rannaim,  où  le  d  s*est  assimilé  à  la 
nasale.  Le  cymrique  rhanu  Ta  perdu  entièrement, 
tandis  que  laimoricain  ranna  Ta  conservé  dans  la 
réduplication  de  ïn,  conune  l'irlandais  moderne.  Ce 
qui  prouve  que  ce  d  est  radical,  c  est  la  comparaison 

'  Le  latin  balneum,  baUneum»  se  rattache  à  cette  même  racme  par 
le  changement  bien  connu  du  d  cérébral  en  /. 
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du  sansciit  ^  rad,  «  diviser,  fendre,  »  identique  sans 
doute  à  ^y;  radh ,  «  blesser,  tuer.  »  Le  thème  fort , 
rand  ou  randh,  ne  paraît  pas  dans  la  conjugaison  de 
ce  radical  ;  mais  on  le  trouve  dans  les  dérivés  ^ 
randhray  «  fissure,  cavité,  njjH^  randhaka,  «celui  qui 
n  blesse ,  »  ainsi  que  dans langlo-saxon  rendan,  anglais 
to  rend,  «déchirera»  Nous  retrouvons  donc  ici  le 
suffixe  sed  sous  la  forme  un  peu  modifiée  de  said. 

Or,  il  me  semble  plus  probable  que  ce  sed  ou  said 
répond  au  ^  sot  de  la  seconde  formation  du  pré- 
térit multiforme  plutôt  qu'au  'i^  sit  de  la  première, 
soit  parce  que  ïi  long  est  d'une  nature  moins  mo- 
difiable que  la  bref,  soit  parce  que  Tafiaiblissement 
de  ce  dernier  en  e,  ou  son  changement  en  diph- 
thongue  par  l'addition  d'xm  i,  sont  des  faits  très-or- 
dinaires en  irlandais.  J'observe  en  particulier  que  la 
forme  roindsaid  n'obéit  pas  à  la  loi  de  concordance 
des  voyelles ,  qui  exigerait  roindsid  ou  rondsaid  ^,  et 
qu'il  n'y  avait  ainsi  aucune  i^ison  d'introduire  un  a 
dans  le  suffixe,  si  celui-ci  avait  été  primitivement 
sîd  ou  sid;  supposition  qui  tombe,  d'ailleurs,  devant 
le  sed  plus  ancien  du  poème  de  Fisch. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  première  personne 
du  pluriel  irlandais  sam,  et  la  troisième  sat  et  set, 

^  C'est  ici  qu'appartient  aussi  Tanc.  haut  allem.  rinda ,  écorce , 
comme  f»ft,  kfitti,  le  latin  cortex,  de  ^îfl^  hnt,  fendre. 

^  Ainsi  que  je  l'ai  observé  ailleurs,  la  hi  de  concordance  des  voyelles, 
fondée  sans  doute  sur  une  tendance  euphonique  propre  à  l'irlandais 
ne  s'est  formulée  en  précepte  qu'à  une  époque  assez  récente,  et  n*est 
point  reconnue  comme  loi  par  l'idiome  ancien. 
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sont  plus  rapprochées  du  m^  sâma  et  du  ^P{^  san 
(pour  sant  *  )  de  la  seconde  formation ,  que  du  ^  sma 
et  du  gq[^  sus  de  la  première,  il  me  paraît  difficile 
d'hésiter  dans  le  choix  à  faire.  Je  crois  qu'on  peut 
donc  admettre  que  l'irlandais,  comme  le  grec,  a 
adopté  plus  spécialement  la  seconde  formation  du 
prétérit  multiforme,  parce  quelle  est  la  plus  com* 
mode,  bien  que  son  emploi  en  sanscrit  soit  limité  à 
un  assez  petit  nombre  de  racines. 

Quant  au  fait  que  dans  l'irlandais  moderne  k 
première  personne  du  prétérit  est  toujours  terminée 
en  as  et  la  seconde  en  ais,  ce  qui  conduit  Bopp  à 
voir  dans  cette  dernière  un  reflet  de  ïi  de  ^ï^  sis^ 
il  s'expliquerait  suffisamment,  ce  me  semble,  par  la 
nécessité  de  distinguer  entre  elles  les  deux  per- 
sonnes, devenues  identiques  par  la  perte  de  leurs 
flexions  caractéristiques.  L'examen  des  anciennes 
foiiiies  irlandaises  trancherait  bien  vite  la  question. 
Malheureusement  les  textes  de  chroniques  que  j*ai 
entre  les  mains  contiennent  beaucoup  d^exemjdes 
du  prétérit  à  la  troisième  personne ,  mais  fort  pea  i 
la  première  ou  à  la  seconde.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  troisième  personne  du  singidier  a  tout 
aussi  souvent  as  que  is  ou  ais.  Des  formes  conune 
gabhas,  «  il  a  obtenu ,  »  iaras,  a  il  a  demandé ,  »  mar- 

*  La  terminaison  oa  n*étani  ici  qa*ane  mutilation  eophomipie  de 
ont  (voy.  Bopp,  KriL  Grammat.  S  67],  et  Tiriandais  laissant  ordi- 
nairement tomber  les  nasales ,  le  5a(  de  la  troisième  penonne  du 
pluriel  répond  aussi  bien  et  mieux  an  ^T^  san  de  Tactif  qa*aa  ^|?f 
du  moyen ,  auquel  je  Tai  d'abord  comparé. 


'  j.  -^-  » . 
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hhas ,  c(  il  a  tué ,  »  geallas ,  «  il  a  promis ,  »  etc.  sont 
fréquentes  dans  les  textes  du  xii*  et  du  xuf  siècle. 
Il  y  a  donc  ici  identité  parfaite  avec  la  première 
personne  du  singulier,  ce  qui  rend  déjà  bien  dou- 
teuse cette  influence  rétrograde  de  ïî  que  suppose 
Bopp. 

Au  pluriel  du  prétérit,  ainsi  qu  à  celui  du  présent, 
l'irlandais  offre  encore  une  autre  formation  très-re- 
marquable en  mar,  bhar  et  tar  ou  dar,  pour  laquelle 
Bopp  propose  un  nouveau  mode  d'explication  tout 
à  fait  diCFérent  du  mien.  La  question  mérite  d'autant 
mieux  d'être  discutée,  qu'elle  se  lie  à  plusieurs  points 
intéressants  de  linguistique  comparée,  et  que,  dans 
mon  premier  travail,  je  n'ai  peut-être  p?is  suffisam- 
ment motivé  mes  rapprochements. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'être  frappé  de  la  res- 
semblance de  ces  trois  flexions,  mar,  tfear,tor,  avec 
le  sanscrit  iT^  mas,  sr^  vas  et  î=ng^  tas,  trois  formes 
qui  se  lient,  soit  en  réalité,  soit  hy pothétiquement , 
mais  par  les  analogies  les  plus  naturelles,  aux  trois 
thèmes  pronominaux  ït  ma,  r^  tva  et  rî  ta,  lesquelles 
évidemment  sont  l'origine  première  des  flexions 
personnelles  du  verbe  indo-européen.  Bopp  lui- 
même  a  d'abord  vu  dans  «r^  mas  un  pluriel  de  ^ 
ma  (Kritîsche  Gramm,  d.  sansh.  S  272;  Vergleich. 
Gramm.  §  iSg),  et  a  considéré  ar  va  comme  une 
mutilation  de  r^  tva  [ibid.  $  336).  Plus  tard  il  s'est 
attaché  de  préférence  à  prouver,  par  des  rapproche- 
ments très-ingénieux,  que  1*5  finale  de  mas  (auquel 
on  peut  aussi  rapporter  nas^  le  latin  7105,  etc.  par 

XII.  38 
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i affaiblissement  de  Ym  en  n)  est  plus  probablement 
un  débris  de  la  particide  w  sma  [ibid.  S  336).  A 
côté  de  ces  deux  hypothèses,  il  y  en  aurait  peut- 
être  une  troisième  qui  se  prêterait  mieux  encore  à 
Texplication  de  plusieurs  faits  obscurs,  et  qui  verrait 
dans  mas,  nos  et  vas,  non  pas  des  mutilations  de 
composés  avec  sma,  non  pas  de  véritables  pluriels, 
mais  des  débris  de  pluriels  primitifs  plus  complets, 
que  la  forme  védique  xTf^  masi,  pom*  mas,  peut  déjà 
(àive  soupçonner  ^  La  solution  de  ce  problème 
di£Bcile  n  importe  pas ,  au  reste ,  à  notre  thèse  ac- 
tuelle ,  et  il  nous  suffit  que  ces  formes ,  dans  f  état 
où  nous  les  possédons,  soient  antérieures  A  la  sépa- 
ration des  langues  indo-européennes,  ce  qui  ne  sau- 
rait se  contester. 

Ce  qui  est  certain ,  c  est  que  la  flexion  iriandaise 
mar  est  identique  au  sanscrit  «m^  mas ,  au  grec  fuç , 
au  latin  mus ,  à  Tancien  haut  allemand  mes ,  etc.  etc. 
Or,  si  >T^  mas ,  employé  dans  le  sanscrit  à  Vétat  de 
flexion  seulement,  mais  conservé  comme  pronom 
dans  le  persan  U  md,  «  nous ,  »  dans  le  m/des  langues 
slaves ,  et  mieux  encore  dans  le  mes  du  lithuanien  ; 
si  mas,  dis-je ,  est  bien  le  coixélatif  de  mor,  comment 
séparer  de  sr^vo^,  ((VOus,n  la  flexion  irlandaise 
hkar,  qui  caractérise  précisément  la  detixième  per- 
sonne du  pluriel,  et  qui,  à  Tétat  isolé,  signifie  d^à, 
non  pas,  il  est  vrai,  vous,  mais  de  vous  ou  vôtre'! 
L objection  de  Bopp  (  page  66),  que,  dans  le  cas 

^  Celte  question  exigeant  trop  de  développements  pour  être  trailéf 
ici,  je  me  réserve  de  la  reprendre  dans  un  travûl  spécial. 


DÉCEMBRE  18AI.  595 

où  la  deuxième  personne  plurielle  du  prétérit  irian- 
dais  serait  un  composé  du  radical  avec  le  pronom , 
la  langue  aurait  eu  recours  au  nominatif  si'èA  ou  ibk, 
«vous,  H  et  non  pas  au -génitif  thar,  bkar,  tombe  de- 
vant le  fait  que  le  latin  iras  s'emploie  au  nominatif, 
et  qu'ainsi  l'irlandais  bhar  a  fort  bien  pu  avoir  une 
fois  la  même  valeur.  L'analogie  du  cymrique,  qui 
forme  cette  même  seconde  personne  du^  pluriel  au 
moyen  du  pronom  chwi,  «vous,»  me  semble  avoir 
plus  d'importance  que  Bopp  ne  lui  en  accorde.  Chwi, 
en  efTet,  me  paraît  avoir  conservé  dans  sa  gutturale 
initiale  une  trace  remarquable  de  la  forme  primitive 
tva  du  thème  7  va.  L'aspiration  du  t  initial  se  re- 
marque  dans  le  zend  et  le  gothique,  où  tva  devient 
thwa  et  thwi,  tkwei.  En  retranchant  le  t  de  cette 
forme  aspirée,  il  reste  hwa,  ]iv>i,  dont  le  cymrique 
chwi  { armoricain  choui  et  hô,  comique  cJmî,  kni,  why] 
n'est  qu'une  prononciation  un  peu  plus  rude.  Chwi 
aurait  ainsi  la  même  origine  que  l'iriandais  hhar,  avec 
l'r  (  =  s)  final  de  moins 'et  la  gutturaîe  initiîde  de 
plus;  de  sorte  que  la  formation  de  la  seconde  per- 
sonne plurielle  se  trouverait  coïncider  de  toute  ma- 
nière dans  les  deux  branches  du  celtique.  La  seule 
différence,  c'est  que  le  cymrique  chwi  a  conservé, 
à  l'état  isolé,  son  sens  pronominal  direct,  tandis  que 
l'irlandais  bhar,  bkar,  n'a  été  einployé  plus  tard  que 
pour  désigner  le  génitif.  - 

Bopp  objecte,  il  est  vm,  que  ce  mode  de  fofma- 
tion  du  cymrique  doit  être  assez  moderne,  puisrnie 
l'annoricain  ne  le  suit  pas  et  reste  attaché  à  l'an- 
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cienne  fleûon  sanscrite  v  tha  ou  ft  ta,  par  le  t  (îii 

des  deuxièmes  personnes  plurielles,  comme  kamiê, 
"VOUS  chantez,  n  kaiizot,  avons  avei  rhant4^,»  ctO, 
On  peut  ri^pondre  à  cela  que  l'irtandais  a  comenr^ 
jusqu'à  ce  jour,  pour  la  dcujtième  personne  plurii  " 
du  présent,  les  deux  suflises  l^r  et  ihé,  (Aoi,  ihaoi;  i 
l'on  dit  indiffcremment  mealabhar  el  meallhooi 
«trompez,  n  deanahhar  el  (Uanthaoi,  «vous  faite»;  «cl' 
qu'ainsi,  dans  le  rameau  breton,  les  deux  fonn>- 
lions  dont  il  s'agit  ont  fort  bien  pu  coexister  d'abord 
el  se  partager  ensuite  entre  le  cymrique  et  l'armo- 
ricain. 

S'il  devient  maintenant  très-probable  que  bkar 
est  bien  le  sanscrit  a^  vas,  employé  nominative- 
ment ,  comme  mar  est  le  suffixe  i^  mas ,  k  quoi 
pourrait-on  rapporter  mieux  le  tar  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  qu'à  une  forme  pronominale 
ïrg;.  tas,  pour  ft  tê,  illi,  forme  hypothétique,  il  est 
\Tai.  mais  qui  se  trouverait,  k  l'yard  du  thème 
singulier  ta,  dans  te  même  rapport  exactement  que 
mas  h  ma  et  que  ras  à  tra?  Les  pluriels  féminins  m^ 
tâs,  ilUe,  gothique  thâs,  lilhuanien  tos,  rendent  très- 
probable  l'existence  d'un  pluriel  masculin  rTfi^  tas, 
lequel  d'ailleurs  se  trouve  employé  comme  flexion 
personnelle  à  la  troisième  personne  du  duel  sanscrit 
du  présent  de  l'indicatif,  tndatas,  bâdhatas,  »  ils  Prap- 
iipent,  ib  savent  {eux  deux),  » 

D  peut  paraître  étonnant  que  trois  pronoms  se 
soient  conservés  a'Usi  presque  intacts  et  réunis  dans 
les  flexions  du  verbe  irlandais ,  tandis  que  partout 
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ailleurs  ils  se  sont  corrompus  ou  perdus  :  ce  fait 
«"est  point  cependant  inexplicable.  En  admettant 
comme  prouvé,  par  la  comparaison  des  langues 
indo-européennes,  que  le  sAfTixe  mas  était  générale- 
ment en  usage  avant  leur  séparation  et  lorsque  sans 
doute  il  possédait  encore  son  sens  de  pronom ,  il 
n'y  a  rien  de  forcé  à  supposer  que  l'un  des  dialectes 
particuliers  de  la  langue  mère  ait  suivi  l'analogie, 
en  appliquant  aux  deux  autres  personnes  les  formes 
pronominales  qui  leur  correspondaient  naturelle- 
ment. On  conçoit  bien ,  en  outre ,  que  ces  trois 
flexions  si  analogues  entre  elles ,  une  fois  réunies  et 
en  quelque  sorte  juxtaposées ,  ont  dû  se  maintenir 
intactes  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  en  se 
prêtant  un  mutuel  appui. 

Le  nouveau  mode  d'expKcation  proposé  par  Bopp 
pour  les  flexions  iHandaises  bhar  et  tar  ne  tient  au- 
cun compte  de  leur  remarquable  coïncidence  avec 
les  deux  pronoms,  et  détruit  ainsi  cet  ensemble 
d'analogies  qu'il  me  parlait  bien  dif&ciie  d'attribuer 
au  hasard.  Bopp  rapproche  bhar  de  la  terminaison 
^5H_  dhvam  (deuxième  personne  du  pluriel  au  moyen 
dans  plusieurs  temps  ] ,  et  il  rapporte  tar  à  la  troi- 
sième personne  du  daelm^^tâm  du  prétérit  multi- 
forme. Outre  le  changement  tout  à  fait  insolite  de 
m  en  r,  qu'il  faut  justifier  par  une  série  de  transitions 
de  nt  à  n,  de  n  à  {  et  de  i  à  r  ',  U  y  a ,  ce  me  semble , 

'  Bopp  s'appuie,  au  moios  pour  le  changemeat  de  n  ea  r,  d'une 
forme  de  i'impéraùfirianclflis  donnée  par  Mac  Curtiu:  jonar,  ijueje 
frappe  [teî  me  strike),  laifuctle  répondrait  au  aaïucrit  Anmlni'.  Cette 
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quelque  chose  d'un  peu  forcé  à  ramener  ainsi  à 
trois  origines  dilTérentes  ti'ois  flexions  qui  ont  si  bien 
un  air  de  famille ,  qu'avant  tout  examen  on  pressent 
leur  descendance  d'un  principe  commun. 

Je  considère  encore  conune  devant  être  rappor- 
tées à  la  même  origine  que  mar  et  tar  ou  dar,  les 
flexions  mats .  mots,  maob  et  dû  ou  daois,  employées 
pour  les  mêmes  pei'sonnes  à  l'impératif,  au  consué- 
tudiuel  et  au  potentiel.  Ces  flexions  ont  cou&er\'é  l'a 
primitive  de  mas,  tas,  au  lieu  de  la  changer  en  r. 
Je  ne  saurais,  ea  effet,  admettre  avec  Bopp  que  Ir 
is  final  doive  être  détaché  de  mao  et  de  dao.  et  ra- 
mené à  la  pailicule  ni  sma.  Si  meatamais,  »  Irom- 
II  pons,  i>  ne  peut  se  décomposer  qu'en  meal-a-maii, 
conune  son  synonyme  meal-a-maoid  (où  maoid, 
d'après  Bopp  lui-même,  répond  à  ^  mahâi,  pour 
nd  madhâi;  voyez  page  y  i),  ou  comme  meal-a-mar. 
a  nous  trompons ,  b  je  ne  vois  aucune  raison  plausible 
de  diviser  mealaidis,  uqu'ils  trompent, «  ou  ndteai- 
faiàis,  «ils  tromperaient,»  en  nuoiai^û,  miutt^aid- 
is;  encore  moins /odaoù  en  faâetyv,  contraction, 
suivant  Bopp .  de  mra^  ^  abhawmta  sma.  Le  suffixe 
est  ici  dis  ou  daois  (cette  dernière  forme  est  très- 
moderne),  affaiblissement  de  ce  même  las,  qui,  au 
prétérit,  a  produit  ilar.  La  flezim /oûfis  se  compose 

pmoDDe,doal,  i  nii  muuïsMace.iiicaautre  gmnmairicii  irlan- 
dais m  bit  meolioD,  me  parait  ttn,  «  mlefoii  die  existe  rétHe- 
ment,  une  fonue  impenoniielle  da  rcrbe,  toat  analogne  an  cjib- 
rique  rlrr,  an-,  trirr  ^Owcd.  Gramm.  {>.  97).  Gmv  âgnlicnil 
imH  ml  Unti,  ^mil  y  wl  lactitm  ir  Uetur,  H  n'aorail  ainsi  aactn 
npport  ai«c  le  saucril  AaMût. 
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de  la  racine  du  verbe  substantif /a,  pour  fco  ',  et  du 
suffixe  dis:  et  le  potentiel  du  thème  verbal  bédh, 
béidkdis ,  K  lis  seraient ,  n  que  donne  O'ReUly  (  Granan. 
pag.  i6],  démontre  sufiïsamment  l'impossibilité  de 
diviser  ces  formes  comme  le  propose  Bopp. 

Je  dois  renvoyer  au  Mémoire  original  pour  tes 
observations  ifitéressaDte«  que  Bof^  ^ésente  en^ 
core  sur  la  formation  du  futur  et  Gur  le  passif  iiiv 
landais.  Au  lieu  de  continuer  à- discatt^r  sans  beau> 
coup  de  fruit  des  questions  qu'une  connaissance  plus 
complète  de  l'ancien  gaélique  trancherait  sans  douté 
bien  vite,  je  [H-éfère  terminer '«lette  analyse  critique  ' 
par  l'exposé  de  deux  nouvelles  anal<^ies  du'  verbe 
irlandais  avec  le  sanscrit; 

La  première  concerne  une  forme  remarquable 
du  dialecte  le  plus  ancien,  désigné  par  le  nom  de 
bearh  feine ,  et  dans  lequel  sont'  -écrites  les  vieilles 
lois  nationales^.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  texte  de 
l'hymne  de  saint  Patrice,  extraite  du  hiher  hymno- 
ram,  un  des  plus  anciens  manuscrits  de  f  Irlande ,  et 
publiée  dans  le  volume  XVTIl  des  Memoirs  of  tke 
Royal  Irish  Academy,  deuxième  pailie,  pages  6a  el 
suivantes.  On  en  fait  remonter  la  date  probable  au 

''  Voyei  mon  Mémoire  dt^TAffimli,  elc.  p.  iSg- 

"  LeDomde  beaiiifeiite.àifAficltfcine,  est  obscur.  Les  antiquairea 
irlaudais  n'ont  pas  manqué  d'y  voir:  la  langue  des  Pliénicltaa,  Feine. 
fine  [en  erse  jiiu,  fineaeh)  aigniiie  oatioQ,  famille,  clan.  (Cwifer. 
le  sanscr.cFT,  vann,  demeure,  maiaou.)  De  Ikfiiûcacluu.fineiUluit. 
la  loi,  lecode  des  lois  et  des  généalogies  de  la  Dalion.  Le  bcuiiiijeine 
désignait  peut-êlrr  le  dinlec  le  juridique  par  opposition  au  bcniiajiliàht, 
le  langage  des  poètes.  ' 
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vi'  siècle.  Cette  forme  verbale ,  qiii  s'y  trouve  répétée 
trois  fois,  est  la  troisième  personne  singulier  en 
thar  et  dar  d'un  temps  que  lo  traducteur  assimile 
au  relatif  Tnoderne  en  as  de  l'indicatif  présent,  mais 
qui  me  paraît  répondre  exactement  à  la  mémo  per- 
sonne du  futur  composé  en  sanscrit.  Voici  les  exem- 
ples :  cech  oen  ro  dom  labratliv:  cech  oen  nom  dercae- 
dar;  cech  oen  ro  dom  ckhathar.  La  version  latine  rend 
ces  phrases  par  :  nno,"  (juisque  (/ai  me  aUoijuatur;  anas 
^ùfOâ  qui  me  videat;  unns  qaisifuc  qai  me  aadiat.  Je 
laisse  ici  de  côté  les  particules  ro  et  no,  lesqu<>Ucs 
évidemment  n'ont  pas  ici  leur  emploi  ordinaire, 
d'indiquer  le  passé,  et  je  ne  m'attache  qu'aux  formes 
verbales. 

On  sait ,  et  Bopp  l'a  fait  remarquer  le  premier, 
que  le  futur  qu'il  appelle  participial ,  est  un  composé 
d'un  participe  futur  ou  plutôt  d'un  nom  d'agent  en 
ç  (,ri  (  îqi  tar  ) ,  avec  ie  verbe  substantif  s^  fu.  Ainsi 
de  3T  dd,  u  dare ,  »  se  forme  ^  dâtfi ,  u  dator,  »  dont 
le  nominatif  anomal  ^jfndâtâ  (pour  dtifar  ou  dâtâr), 
en  composition  avec  sfer  asmi,  «sum,  »  feit  jiHif&ï 
dâtâsmi,  à  ia  lettre  dator  sam,  par  extension  dataras 
sam.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  le  verbe 
substantif  se  retranche  et  le  nom  d'agent  reste  seul 
au  nominatif,  37m  data,  sans  distinction  de  genre. 

Or  je  ne  puis  voir  également  dans  les  trois 
formes  lahrathar,  dercaedar,  chloathar,  que  des  noms 
d'agent,  lesquels,  d'après  l'analogie  des  langues  eu- 
ropéennes et  de  l'irlandais  même ,  ont  conservé  au 
nominatif  ïr  du  suffntc.  Dercaedar  et  chloathar,  en 
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particulier,  répondent  aux  noms  sanscrits  ^  drdscTi' 
tri  et  5ft?î  çrôtri  (nominatif  draschtâ  et  çrôtâ )  ^.  Il 
faudrait  donc  traduire  littéralement  :  nnus  qnisque 
qui  mihi  locutor,  visor,  aadifor,  sous-entendu  5if  ou 
erit.  Il  est  difficile  de  décider  si  ces  formes  ont, 
comme  en  sanscrit,  la  signification  du  futur;  il  faut 
attendre  pour  cela  de  nouveaux  exemples.  En  tout 
cas ,  notre  rapprochement  ne  serait  point  ébranlé , 
puisque  au  fond  le  sanscrit  n  est  qu'un  présent. 

Il  est  bien  remarquable  que  l'irlandais  ait  con- 
servé cet  emploi  d'une  forme  verbale  dont  les 
autres  langues  européennes  n'offrent,  je  crois,  au- 
cun exemple.  L'ancienneté  de  cette  forme  en  sans- 
crit est  mise  hors  de  doute  par  son  existence  dans 
les  langues  ariennes.  Lassen,  en  efiet,  l'a  décou- 
verte dans  les  inscriptions  de  Persépoiis ,  où  se  ren- 
contre le  mot  kartâ,  «il  fera,  il  va  faire ^.w  Je  ne 
sais  si  Burnouf  l'a  retrouvé  dans  le  zend,  qui  sans 
doute  le  possède  également. 

L'autre  fait  que  je  tiens  à  indiquer,  c'est  que  l'ir- 
landais possède  quelques  verbes  intensitifs  ou  fré- 
quentatifs formés  par  la  réduplication  de  la  racine, 
comme  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  Mon  atten- 
tion a  été  attirée  d'abord  sur  ce  sujet  par  une 
phrase  des  Annales  de  Tigernach  (page  5i2),  où 
on  lit  :  ro  tataiged,  convenire ,  frequentare  solebat  Ta- 
taiged  est  la  troisième  personne  singulier  du  pré- 

^  Les  deux  racines  iiiaadaises  sont  derc  et  dix  (voy.  chms»  oreille); 
les  deux  racines  sanscrites,  ^^  dnç  et  ^  çra. 

'  Zeitsçhnftpf.  d.  Kunde  d.  Morgenlands ,  i.  II,  p.  175. 
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tërit  coiisuéludinfîl  de  tataighim.  uje  frétfueiile.  je 
«viens  souveril."  réduplicatîoa  évidenlc  de  tttfhim, 
«je  viens.  ■)  11  ne  faut  pas  mettre  d'importance  .iu 
tv-t(idAi  apparent  de  lu  voyelle  radicale,  car  on  trouve 
aussi  taUighiin.  nî  chercher  un  tjoana  ou  un  vritidlii 
dans  le  ta,  tai,  de  la  rt^duplication ;  car,  sous  ce 
rapport,  il  n'y  a  jias  unifoiiuit^  constante.  Eln  cher- 
cliant  d'autres  formes  redoublées,  j'ea  ai  trutirc 
depuis  un  assez  grand  nombre,  dont  voici  quelques 
exemples  : 

Beabanai^kim ,  "je  déchire,  je  mutile,  h  du  verbe 
simple  baiiiim ,  haiiai^him,  «  couper,  détruire,  piller,  • 
etc.  Conf.  sanscrit  *'l^^bhandj,  ■trangere.»  persan 
^J,Kli^^  handjidan.  Le  ït^  final  se  trouve  encore  dans 
l'irlandais  (an^,  u moisson»  (ce  qui  se  coiipe}. 

Fiafraighim,  «je  demande,  j'interroge,  >  d'une 
racine  fraigli  inusitée,  et  pour  laquelle  on  trouve 
feoraigh.  Conf.  sanscrit  tr^pralchh,  send  pfr#f,  per- 
san ^J•y.!t^mJj  pnrsidan,  latin  ro^are  (pour  projore). 
gothique  ^l'^n,  ancien  haut  allemand  _^^r  et 
forscôn,  etc.  etc. 

Meamhairighim.  «je  considère,  je  me  souviens.  ■ 
Latin  numoro.  La  racine  simple  se  trouve  aussi  dans 
l'irlandais  nuoraghai,  a  méditation.  •  Conf.  sanscrit 
^  smri,  gotbique  nûrjaa,  ancien  haut  allemand 
mârjaa ,  a  célébrer.  »  etc. 

Seasayllim.  «j'ai  confiance,  je  me  repose  snr.  ■ 
Du  verbe  simple  .cH^kini,  «je  m'assieds,  ■  pour  «si- 
dhim.  Sauseril  ^  soi  (avec  ^  ai),  latin  uJar,  etc. 
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Rearaidhim,  «je  vais,  je  m'avance.»  Verbe  simple 
raithim,  reathmm,  «je  vais,  je  cours.»  Sanscrit  wj^ 
ritt  ire. 

Riaraighim,  «j'arrange,  je  distribue,  je  coor- 
»  donne.  »  La  racine  est  la  même  que  celle  du  sans- 
crit ^  rïci/ii,  H  droit»  (au  physique  et  au  moral], 
m?i^rïdj,  «se  tenir  debout,  être  fort.»  Conf.  latin 
rego,  reclus,  reguh,  dlri^o,  vigeo,  etc.  gothique  raiht», 
ancien  haut  allemand  reht,  «droit,  juste,  ))  etc. 

Dideannaigkim ,  «je  protège,  je  défends.  »  La  vraie 
racine  (Je(jn^,(îcuR^,  s'est  conservée  dans  le  substan- 
tif c^in^eon,  «lieu  de  protection,  enceinte,  fort,» 
avec  beaucoup  de  dérivés.  —  Le  */  final  est  radical . 
comme  le  prouve  le  sanscrit  E^  dagh,  tM^  damgli, 
11  protéger,  »  lithuanien  deagiu,  «  couvrir,  n  d'où  daà-- 
gas,  (lie  ciel,»  etc. 

Quelques-ims  de  ces  verbes  redoublés  offrent 
une  contraction  du  radical  singulièrement  semhlaide 
aux  formes  grecques  du  même  genre.  Ainsi,  dans 
meamnanaim,  <i  je  pense  n  (dont  je  ne  m'explique 
point  le  arc  ajouté) ,  ainsi  que  dans  le  suhst.  meomitfi, 
«  imagination ,  n  la  racine  n^  mon ,  «  penser  »  (  irland. 
mein,  esprit)i  a  subi  la  même  contraction  que  dans 
le  grec  puftvtfiTKù).  Comparez  aussi  i'iiiandais  gigne , 
n  naissance,  »  à  yiyvofiai  de  la  racine  it^  djan.  D'autres 
formes  analogues  sont  ceachnaim,  u  je  chante,  »  de 
la  racine  can;  gâaghnaim,  u  blesser,  )>  de  la  racine 
jon  =  s.  5?!^  hait,  au  prétérit  redoublé  îiapT  djtt- 
ghâna;  tathfaniam,  «je  bannis,  •>  de  tafan,  id.  U  est 
à  remarquer  que  ces  formes  redoublées  ne  se  tiou- 


(i04  ,  JOURNAL  ASIATIQUE, 

vent  point  dans  la  brancbe  bretonne  des  idtoniL-s 
celtiques.  Quelques  substantifs  seulement,  comme 
le  cymnquc  myryn ,  «contemplatioa.»  en  offrent  des 
traces;  mais  ils  se  lient  sans  doulc  à  des  foriDations 
antérieures  à  la  séparation  des  langues  de  la  famille. 
Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  terminer  ce 
travail  par  un  appel  au  zèle  et  au  patriotisme  des 
Irlandais,  pour  la  publication  des  vieux  documents 
(le  leur  langue  nationale.  L'importance  des  idiomes 
celtiques,  pour  l'étude  comparée  des  langues  indo- 
européennes,  est  à  présent  bien  reconnue  :  l'alteo- 
tion  des  plus  savants  bnguistes  du  continent  50 
tourne  vers  cette  région  encore  si  peu  explorée; 
mais  ils  se  trouveront  trop  vite  arrêtés  par  le  manque 
de  matériaux  suffisants  et  l'absence  de  travaux  pré- 
paratoires. Toute  l'histoire  de  l'ancien  iriandais  est 
cncot'e  à  taire;  et  c'est  là,  cependant,  la  première 
base  à  poser  si  l'on  veut  arriver  à  l'intelligeDce  des 
vieux  textes  que  l'on  possède  encore.  11  faut  étudier 
d'abord  l'ancien  idiome  dans  les  glossaires  du  moyen 
âge ,  réunir  et  publier  les  gloses  nombreuses  des  ma- 
nuscrits, afin  d'avoir  en  main,  autant  que  possible, 
tous  les  éléments  de  la  langue ,  avec  leur  date  pré- 
cise, avec  les  variations  de  sens  et  de  forme  que 
le  cours  des  siècles  amène  toujours.  Après  ce  travail 
lexicographique ,  il  faudrait  avant  tout  publier  ces 
anciens  textes  de  lois  des  Brchons,  ou  juges,  accom- 
pagnés de  leurs  commentaires  déjà  anciens ,  et  qui 
paraissent  jusqu'à  présent  être  demeurés  lettres 
closes  pour  les  Irlandais  les  plus  versés  dans  l'étude 
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de.  leur  langue;  puis  les  vieux  poèmes  attribués. à 
saint  Columbanus,  à  Cannicus,  à  Dubtach,  à  Dal- 
lan,  à  Cronan,  etc.  du  v'  au  vu'  siècle,  suivant 
O'Connor,  et  qui  ne  sont  guère  moins  obscurs; 
puis,  enfin,  les  compositions  des  bardes  du  vin*  au 
xn'  siècle ,  qui  renferment  les  curieuses  et  énigma- 
tiques  traditions  nationales  sur  les  migrations  pri- 
mitives de  la  race  gaélique.  Les  publications  de 
quelques  chroniques  et  annales,  achevées,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  docteur  O'Connor,  sous  le 
patronage  libéral  du  feu  duc  de  Buckiiigham,  ont 
sans  doute  leur  importance;  toutefois  ces  textes, 
par  l'aridité  et  la  monotonie  de  leur  style ,  sofit  peu 
propres  A  développer  les  richesses  grammaticales 
et  glossologiques  de  l'ancien  dialecte. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas  en  Mande  quelque  grand 
seigneur  assez  riche  et  assez  patriote  pour  suivre 
l'exemple  du  duc  de  Buckingham,  et  fournir  libé- 
ralement aux  frais  de  ces  publications?  L'Académie 
royale  de  Dublin  ne  cherchera-t-elle  pas  à  les  encou- 
rager, en  proposant  des  prix  pour  des  questions 
bien  posées  ?  Espérons  que  notre  vœu  sera  entendu , 
et  que  bientôt  les  problèmes  intéressants  qui  se 
rattachent  à  l'étude  de  ce  vieil  idiome  trouveront 
leur  solution.  Le  beau  Mémoire  de  l'illustre  Bopp, 
que  nous  venons  d'analyser  et  de  discuter,  en  atti- 
rant puissamment  l'attention  de  l'Allemagne  savante 
sur  les  études  celtiques,  aura  contribué  pour  sa 
bonne  part  à  ce  résultat  désirable. 

A.    PlCTET. 
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Par  l'auteur:  Analytical  account  tf  the  Sinedibad-WamtA , 
or  book  of  Sinedibad,  a  persîan  manuscript  poem  in  ihe  U~ 
brary  of  tlie  East  India  Company,  bj  Forbes  Falcdnbb.  Lon- 
dres, .84i. 

Par  l'auleur  :  De  Pritca  re  monelaria  Norvegim  et  Je  Namii 
secali  duodecitni  nuper  repertii  proladendi  caata.  Scripstt 
C.  A.  HoLMBOE,  Christiania,  18^1. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  :  Madrai  Journal  of  litera- 
tare  and  icùace,  etc.  n'  î8. 

Balletinde  la  Société  de  géogn^hie ,  n°  gS. — ^Septembre. 


MOHAMUDGARA.  — LE  MAILLET  DE  LA  FOLIE, 

on    FHÈSEItTATIF   CONTRE    LES    ILLUSIONS    HUMAINES, 

Poëme  saïucril. 

Celte  courte  poésie  de  mortde  philosophique ,  appeléG  Moha- 
mudgaraou  g  3e  Maillet  de  l'illusion,  •  est  connue  depuis  assez 
longtemps  par  la  Iraduclion  qu'en  donna  W.  Jones,  avec  le 
(exte,  dans  le  premier  volume  des  Asiatic  Besearches  '  ;  c'est  de 
cette  source  que  sonl  venues  plusieurs  Iraduciiond  allemandes 
que  nous  croyons  peu  intéressant  de  ciler  ici.  Langlès  en  a 
réimprimé  le  texte  en  caractères  bengalis ,  avec  traduction 
française,  dans  l'Introduclion  auï  Recherches  asiatiques',  et 
Kaii  Kriclina  Bahailour,  qui  l'a  inséré  dans  sa  coljecrion  de 
petits  poèmes  moraux  %  semble  avoir  suivi  fidèlement  le  pre- 
mier éditeur.  Nous  avons  coUalionné  le  manuscrit  de  la  Bi- 


'  Cette  traductiaii  eitslu  aussi  dans  ses  iriivr»  complètes.  (  ^^ki ,  iàii. 
in-V.  tom.Vl,pag.  tiS.  ) 

'  The  (VectùunUiuIon ,  de,  witli  B  Iranslndan  iii  Gtiglkli,  b^  MbIib  Raj 
Kalee  KHsben  Bahadur,  «irSIioba-BEuar:  from  tbe  Ser[im|iora  pras.  i8ïi. 
gi  pag.  in-S°.  (CarMf^rca  heiifralis.  )  —  Moha  Umi^arB,  pag,  i•^'ho. 
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F.  Benaij  au  IValoJayt 
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SRI  f^^  ÎPVT  Hf  ^  H?^'  {WM^tn  1^ 


^  fS  =fT$  ^Trô  TiiijiMH^ni  f*'i>ï  faRFT  sftw:  l 


imprimé  porte  îiot'^'"1_  ■  —  ï«  second  »en  tOBii 
lie  Pari»,  où  il  est  substitué  Ba  second  vers  i 

Trojer  !«■  Htï  «tus  eelte  fonnedani  ses  oola  snrleilddjaWrai 
pag.  &i5). 

I.  La  le^n  da  leile  imprimé  est  certaïnemenl  fantiva  : 


d^wjp^lî 
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AiH  i  tea  sens,  à  ion  espri 
leur»  désira  :  jouis  content 

2.  Qoi  «si  u  biea-aimt 
faunemment  moliile  «t  j 
'a6iae,ei  d'où  es-iu  veau 
sentence  I 

3.  Ne  coQça^s  pointim^, 


m^  tIaCnd 


t.b-Ut, 


I.  &.  Cuia  Icœn.: 


U  mol  q^IjAT  ■ 
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vitenrs  ou  de  la  jeuuease,  le  temps  enlève  tout  en  un  clin  d'œil^ 
laisse  tout  cela  qui  est  le  produit  '  de  l'fflusion,  et  pénètre 
par  une  science  austère  dans  l'essence  de  l'Esprit  suprême. 
'i.  Noire  vie  est  incertune,  vacillante  comme  la  goutte 
(l'eau  qui  se  balance  sur  la  feuille  du  lotus;  c'est  un  vais- 
seau qui  ne  fait  que  ta'averser  la  mer  de  l'existence  :  Un'est 
donné  qu'un  instant  de  jouir  de  la  société  des  sages. 

5.  A  la  vie  est  attachée- la  mort,  puis  le  passage  k  une 
naissance  nouv^e;  teUe  est,  dans  ce  monde  changeant,  là 
nécessité  trop  vraie  qui  nous  est  imposée  :  c«iiment,'ô'nw>i> 
tel,  pourrais-tu  t'y  com^daire? 

6.  Le  jour  et  la  nuit,  le  soir  et  le  matin,  l'hiver  et  le 
printemps ,  se  succèdent  sans  inteiruption  ;  le  temps  se  joiie 
de  noire  existence,  l'âge  fuit  sans  cesse;  et  cependant  le  vent 
de  l'espérance  souffle  toujours  pour  l'homme. 

7.  Le  corps  dépérit  et  succombe;  la  télé  blanchit  ou  se^ 
dépouille  de  cheveux;  la  bouche  perd  les  dents ,  et  le  visage 
se  décrépit;  la  (nain,  Iremblante,  s'appuie  sur  un  hàlon,  et 
cependant  les  fantômes  de  l'espérance  ne  quittent  point  en- 
core l'esprit  de  l'homme. 

8.  Une  habitation  digne  des  dieux,  c'est  le  pied  d'un  ar- 
bre ,  c'est  la  terre  pour  couche  avec  une  peau  d'antilope  :  qui 
ne  trouverait  le  bonheur  à  renoncer  généreusement  aux 
jouissances  extérieures  i* 

9.  Ne  prends  point  souci  d'un  ennemi  ou  d'un  ami ,  d'un 
fils,  d'un  parent;  ne  l'inquiète  point  de  la  paix  ou  de  la 
guerre;  resie  conslanunent  recueilli  en  toi-même,  si  tu  dé- 
sires arriver  bientôt  à  la  connaissance  de  Vichnou  1 

10.  Les  huit  grandes  montagnes',  les  sept  océans,  Brahmà 
lui-même,  Indra,  le  soleil ,  les  Houdras  ',  son!  tous  périssables  ; 

'  Ce  «int  des  mnntagnBB  qoL  ïïi»tenl  dana  diaqne vareha  ou  divîsioii  dna 
contiaent  d'après  la  coamDgruphïe  Kïodone  :  la  terre  «l  supposée  bornée  ct« 
tous  cÛléa  par  de  vastes  mers. 

'  Houdra  esl  la  concepliou  la  fim  aaàcoBe  de  Çiva  ;  les  od«  Houdras 
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5.  Qui  se  dégag:e  des  liens  du  dësir,  de  la  colëre,  de  la 
cupidité  et  de  l'erreur,  et  se  connaît  bien  iui-méme?  Les  in- 
sensés qui  soni  privés  de  la  connaissance  d'eux-mêmes  sont 
brûlés  dans  les  gouffres  infernaux. 

B.  L'adoration  rendue  au  lotus  qui  orne  les  pieds  de 
Vichnou  t'as-sTirera  une  prompte  délivrance  de  ce  monde  : 
c'est  ainsi  que  de  Ion  propre  cœur,  en  possession  de  ses  fa- 
cultés, tu  verras  le  Dieu  lui-mâme. 

f:  NÈVE. 


M.  Pauthier  a  présenté  à  la  commission  du  Jour- 
nal asiatique  une  suite  à  sa  réponse  à  l'article  de 
M.  Stanislas  Julien.  D'un  autre  côté,  M.  Stanislas 
Julien  a  manifesté  l'intention  de  répliquer  aus  deux 
premiers  morceaux  de  ia  réponse  de  M.  Pauthier. 
La  commission  a  pensé  que  la  question,  en  tant 
qu'elle  intéresse  les  lecteurs  du  Journal,  était  suffi- 
samment éclaircie.  En  conséquence,  elle  a  jngé 
convenable  de  mettre  fin  à  celte  polémique. 
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M.  Torhberg,  professeur  d* arabe  près  la  Bibliothèque  d*Up- 
sal ,  nous  annonce  que  cette  bibliothèque  vient  de  s*enriGhir 
de  la  collection  des  livres  des  Druses,  formant  cinq  forts  vo- 
lumes manuscrits.  Cette  belle  collection ,  envoyée  d*Egypte,  a 
été  offerte  à  la  Bibliothèque  par  le  canal  du  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  sans  que  Ton  sache  à  qui  Ton  est  redevaUe 
de  ce  don  précieux. 

M.  Tornberg  a  publié,  Tannée  dernière  (i84o),  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  d*Upsal,  un  fragmoit 
assez  considérable  dlbn-Khaldoun  ayant  pour  titre  :  Ibn-Khal- 
duni  narratio  de  expeditionihus  Francorum  in  terras  islamismo 
subjectas.  Le  texte  arabe,  accompagné  d*une  traduction  et  de 
notes,  forme  un  volume  in-li!'  de  i54  pages. 


FIN   DU   TOME   XII. 


